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SUR 


ii^si^iiiiBisisr» 


c(  Messieurs  , 

))  Si  j'etoîs  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
))  et  que  je  fusse  oblige  de  lui  parler 
))  pour  la  mener  au  combat,  la  croyance  où 
»  je  serois  qu'elle  auroit  quelque  respect 
))  pour  moi ,  et  que  de  tous  ceux  qui 
))  m'e'couteroient ,  il  n'y  en  auroit  peut- 
))  être  guère  de  plus  habile ,  me  le  fe- 
))  roit  faire  sans  être  fort  embarrasse; 
))  mais  ayant  à  parler  devant  la  plus  ce- 
))  lèbre  assemblée  de  TEm-ope  ,  je ,  etc.  » 

I.  a 


VJ  NOTICE 

Ainsi  débuta  Ife  Coifatte  de  Bussi-Ra- 
butin  lorsqu'il  harangua  l' Académie  Fran- 
çaise en  prenant  possession  de  son  fauteuil. 
Ne  croiroit-on  pas  entendre  le  plus  grand 
généwl  dû  èmùhl  C*ëtoît  lout  simple- 
ment un  mestre-de-camp  assez   me'diocre 
pour  que  le   grand  Turenne    écrivît    de 
lui  qu'il  étoit  ((  pour  les  chansons  le  meil- 
leur officier  qu'il  eût  dan^  ses  troupes  ». 
Mais,   à    part    sa  jactance  naturelle,  le 
icomte  de  Bussî  éioit  bien  aise   de  faire 
sàVoît    à    l'Acadéûife   tjû'elle  avoit  reçu 
(Jùèlquè  chose  dé  mietlx  qu'un  homme 
de  lettres.  Ce  sont  la  des  impertinences 
ijùe  méritent  aujourd'hui  comme   autre- 
fois les  corps   savans    ou   lîttcVàlres  qui 
veulent    se    recruter    panni   les    grands 
!^igneurs« 

Heureusement  le  tx)mie  de  Bussî-Rabu- 
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tin  prbitva  pluê  urd  ^u'il  aroit  pour 
étfe  académicien  de  meillâirs  titres  que 
Mti  talent  d^e  knestrè^^de-camp  ;  et  l^Dn 
dm  d'autant  plus  lui  en  savoir  çrë  qu'alors 
comme  aujourd'hui  Mtâint  aeadëknicien 
élu  de  confiance  ne  se  donnoît  paâ  .  là 
peine  de  justifiet-  par  aucutie  productioîl 
le  choix  des  tpiarànte. 

Ëitaminons  d'abord  M.  le  comte  de 
Bussi-tlabutîn  dans  sa  (arrière  militiii«y 
puisque  c'ëtoit  celle  où  il  s'estimoit  Mk 
parieur;  et  commençons  par  dire  itskt 
il  y  tenoit  beaucoup  )  qu'il  appartektofo 
à  une  des  plus  anciennes  maisons  éè 
Bourgogne.  Il  naquit  k  Epiry  le  5  avril 
1608.  Son  père,  qui  ëtoit  lieutenant  du 
roi  du  Nivemois  et  colonel  d'un  rëjgî- 
menl ,  le  fit  venir  auprès  de  lui  dans  les 
camps  dès  l'âge  de  dou25e  ans,  et  à  dît^ 


intj  NOTicc 

huit  il  lui  cëdâ  le  régiment  dont  il  ëtoit 
propriétaire.   Il  auroit    pu    le  lui    céder 
même  plus  tôt ,  car  ce  n'étoit  pas  sans 
exemple  alors  de  voir  des  colonels  encore 
à  la  bavette.  Le  jeune  Bussi-Rabutin  avoit 
a  peine  remplacé  son  père  depuis  quel- 
ques mois  qu'il  fut  mis  a  la  Bastille;  c'étoic 
là  l'un  des  inconvéniens  qui  balançoient 
pour   les   jeunes    seigneurs  l'avantage  de 
franchir   si  *  rapidement    tous    les    grades 
militaires.  On  accusoit  le  comte  de  Bussi- 
Rabutin    de    n'avoir    pas    su    maintenir 
l'ordre  dans  sa  troupe  ;  selon  lui,  le  vrai 
motif  de   son    emprisonnement    étoit   la 
haine  que  le  secrétaire  d'état  Desnoyers 
portoit  à  son  père. 

Il  fit  connoissance  à  la  Bastille  avec  un 
de  ces  compagnons  de  Henri IV,  joyeux^ 
galans>  aimables^  braves  comme  leur  roi^ 
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conservant  k  la  cour  leur  indépendance 
et  le  privilège  de  cette  sincëritë  toute 
française  qui  s'exprime  en  bons  mots^ 
avec  un  mélange  de  jactance  et  de  cour- 
toisie chevaleresque.  CVtoit  le  fameux 
maréchal  de  Bassompière^  dont  la  har- 
diesse avoit  déplu  à  Richelieu^  tout 
occupé  alors  à  dompter  la  noblesse  féo* 
dale^  et  à  réduire  au  rôle  de  courtisan 
les  vieux  camarades  du  Béarnais.  Pendant 
le  siège  de  La  Rochelle^  oii  il  comman- 
doit^  sentant  que  la  prise  de  cette  place 
augmenteroit  encore  le  crédit  du  cardinal  ^ 
Bassompière  avoit  dit  :  «  Je  crois  que 
»  nous  serons  assez  fous  pour  pren- 
))  dre  La  Rochelle.  »  Le  jeune  comte  de 
Bussi  s'enthousiasma  des  airs  un  peu 
fanfarons  et  caustiques  de  son  compagnon 
de  captivité.  U  les  imita  parfaitement 
quand  il  fut  hors  de  la  Bastille  ;  mais  il 
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ne  fut  pas  sou  Imitateu?  snr  un  cha-- 
pitre  très-serieux*  On  sait  que  J^ssoni^ 
pièrc^  qui  avoitcedeiiiadeinoiseUe  deMout- 
morency  à  Henri  lY^  s'ëtoit  rejeté  sur 
mademoiselle  d'Entraîgues  et  Tavoit  se* 
duite  avec  une  promesse  de  mariage* 
Mademoiselle  d'Entraigu^s  plaida  huit  ans 
eûntre  liii  sans  pQuvoir  s'en  faire  épouser* 

Ije  comte  de  Bussi-Rabutin  en  agit  plus 
honnêtement  à  Fegard  de  mademoiselle 
de  Toulongeon ,  avec  laquelle  il  s'unit  en 
l^itime  mariage  à  Page  de  ving{.-uu  ans.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  tarda  pas  à  la  laisser  de 
côte  pour  afficher  une  maîtresse  qui  lui 
inteçta   un  procès  pour  cause  de  rapt"*". 

Par  là  il  ne  faisoit  du  reste  que  se 
mettre   k    la    mode ,    s^annonçant    pour 

^  MidBiBQiiflUi  di  lliiixiiîoo. 
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homme  (le  plaisir  et  rimant  ses  suçcèsi 
stupres  dw  lemip^s.  Cette  conduite  oe 
Fempêclioît  pas  de  remplir  très-hien  ^. 
devoirs  d'homme  de  guerre.  Pendant  les 
troubles  de  la  Fronde ,  il  prit  tour  à 
tour  parti  pour  Cqndé  ou  Mazarin  j,  e^ 
négocia  définitivement  avec  la  cour  ^ 
moyennant  le  grade  de  maréchal-de-camp 
et  le  commandement  du  Nivernqis  qu'on 
lui  donna.  l\  obtint  plus  tard  son  titre 
de  mestre-de-^camp  général  de  la  cava-r 
lerie  légère  ^^  et  ce  fut  dans  cette  place 
qu'il  chansonna  Turenne,  qui  écrivit  9 
son  sujet  la  phrase  que  nous  avons  citca. 
La  modestie  diî  maréchal  ne  pouvoit 
guère  sympathiser  avec  la  présomption, 
du  mestre-de-camp.  Mais  ce  fyit  alors  que 
celui-ci ,  ne  voulant  pas  perdre  le  mérite 
de  ses  chansons ,  s'avisa  de  faire  a  XAcar 
demie  l'honneur  ciç  pQ3ti;lef  ijifi^faiiteuil 
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vacant,  que  FAcademle  n'eut  garde  de 
refuser  à  un  homme  aussi  brave  <£ue 
causti(][ue  *. 

Une  fois  académicien,  il  prit  du  goût 
à  écrire,  et  commença  la  chronique  in- 
discrète connue  sous  le  titre  à^ Histoire 
amoureuse  des  Gaules.  Cet  ouvrage  n'é- 
toit  que  pour  lui  et  pour  «  quelques  bons 
amis  »  ^*  ;  il  se  fut  bien  gardé  d'en  faire 
bcxmmage  à  F  Académie.  Qu'auroit  dit 
de  tant  de  portraits  fidèles ,  de  tant 
d'anecdotes  scandaleuses ,  cette  compagnie 
illustre,  qui  cherchoit  a  mettre  dans  notre 
littérature  publique  cette  pruderie  et 
cette  dignité,  ou  plutôt  cette  étiquette 
que  le  grand  monarque  imposoit  aux 
seigneurs   de  sa  cour?  Qu'auroit    dit    le 

*  Bussî-Rabutin  dît  même  que  ses  nobles  amis  de  l'Aca- 
démie le  comblèrent  à  être  des  leurs. 
^"^^  Expression  de  Bussi-Rabutin. 
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grand  Bossuet,  occupt?  de  ses  sublimes 
mensonges  appelas  Oraisons  funèbres? 
Qu'auroît  dit  le  tendre  Racine,  qui  dai- 
gnoit  masquer  d'un  habit  brode  et  d'une 
lourde  perruque  française  ses  héros  grecs 
ou  romains^  si  touchans  et  si  vrais  d'ailleurs 
quand  ils  parlent  le  langage  de  la  pas- 
sion ?  Un  académicien  oser  peindre  le 
nu  du  grand  roi,  et  nommer  LaVallière 
La  Vallière,  Montespan  Montespan,  et 
non  pas  Estlier  et  Vasthi! 

tt  Avec  quelle  impertinence 
Parle  des  dieux  ce  maraud!  u 

se  fut  ecrië  Molière  lui-même,  dont  les 
traits  railleurs  n'alloient  jamais  plus  haut 
que  le  front  des  marquis.  Mais  qu'on  se  fi- 
gure surtout  l'indignation  du  froid  Boileau 
ëchauffant  sa  verve  correcte  jusqu'au  de- 
gré de  l'Ode  de  Namur  ! 
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!Çlh!  messieurs,  cs^lmez^vous  ;  voira  cQn^ 
frère,  monsieur  le  comte  de  E^ussi-J^abutiii 
n'avait  écrit  ces  çûémoires  que  pour  «quel-? 
qftes  bons  «mis.  »  Co^imeiit  virent-Us  donc 
le  jqqr?  Jiélas!  par  une  dç  çç^  ipdîsçr^ioaa 
auxqueUes  uqus  devons  la  pu]3il)(^;ioa  de 
t4nt  de  mémoire^,  {1  en  avoit  coq^'  la  laon 
i^nscrit  à  une  dame  qui  lui  jou»  le  mau* 
VnistPUr  d'çn  fairç  circuler  upe  copie,  qu'eu 
fini^;  par  impripier.  Bussi-Rabmin  s'en  venr 
gea  singulièrement  :  il  exposa  chez  lui  un 
portrait  avec  cette  inscription  : 

Catherine  de  Bonne , 

Marq[uise  de  La  Baume , 
La  plus  jolie  maîtresse  du  royaume 

.  Et  la  plus  aimable , 
Si  elle  ii*e&t  été  la  plus  infidèle. 

Cependant    VHistoire    amoureuse    des 
Gaules  portoit  ses  fruits  de  scandale.  Le§ 
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personnes  noimnëes  dans  celle  chronique 
Uç^  vëridique  des  mœurs  de  la  cour  ûrwX 
px  if  prodigieux  tumulte  ^  »  comme  diso?t 
Ip  uon  moins  cyniquç  duc  de  Saint-Simoni 
eu  parlant  de  ses  propres  mémoires.  De 
tQuJbes  parts  ou  demandoit  la  punit  iou  d0 
Fauteur.  Louis  XIV,  qui  n'étoit  paiS  fâche 
de  livrer  ses  marquis  à  Molière ,  auroit  peut- 
être  été  tout  aussi  indulgent  pour  le  comte 
de  Bussi-Rabutin  ^  mestre-de-camp  gêne- 
rai de  sa  cavalerie  légère  ;  maïs  on  dénonça 
celui-ci  au  grand  roi  comme  l'ayant  chan- 
sonnd  lui-même  et  ses  amours  dans  une  par- 
tie de  plaisir.  Cette  chanson  le  rendit  plus 
sévère  pour  le  comte  de  Bussi  qui  fut  priy<f 
de  sa  'charge ,  enfermé  d'abord  à  \»  Bastille 
et  puis  exilé  pendant  seize  années  dans  S9S 
terres.  Le  duc  de  Saint "^Simon  ûi  bien, 
coomie  ou  voit,  de  ne  pas  confier  ses  ma'- 

nitforits  k  une  mAttiresse* 


•  \ 
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Malheureusement  pour  le  comte  deBussî* 
Rabutin^  il  en  avoît  deux,  et  toutes  deux 
furent  également  perfides  :  la  première  en 
le  faisant  imprimer  maigre  lui ,  la  seconde 
en  Fabandounant  au  moment  de  sa  disgrâce. 
Il  se  vengea  de  celle-ci  comme  de  Fautre, 
par  une  inscription  au  bas  de  son  portrait  : 


Cécile 

Isabelle  Hurant  de  Gbeyeniy, 

Marquise  de  Mooglas  f 

Qui ,  par  son  incoustance , 

A  remis  en  honneur  la  matrone  d^phése  , 

Et  les  femmes  d*Astolphe  et  de  Joconde. 

Il  voulut  aussi  se  venger  du  roi  en  conti- 
nuant son  JHlwfo/re  amoureuse  des  Gaules 
à  ses  dépens,  car  la  première  partie  ne  con- 
tenoit  ni  les  «amours  de  LaVallière,niceax 
de  la  Montespan,  ni  ceux  de  la  Maintenôn,i> 
la  plus  maltraitée  des  trois  dans  cette  chro- 
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nique  des  sultanes  favorites.  Bientôt  Des- 
prëaux  fit  paroître  cette  élégante  epître,  où 
il  donne  si  plaisamment  rendez-vous  à 
Louis  XIV  victorieux  : 

Assuré  des  bons  vers  dont  ton  bras  me  répond , 

Je  t'attende  dans  deux  ans  aux  bords  de  THélIespont. 

En  forme  de  commentaire^  le  comte  de 
Bussi  tripla  la  rime  ^  en  ajoutant  au  dernier 
vers 

Tarare  pompon. 

Mais  quoique  la  vengeance  soit  douce  aux 
poètes  comme  aux  femmes,  on  n'a  pas  été 
courtisan  impunément.  Quand  le  comte  de. 
Bussi-Rabutin  eut  bien  lancé  des  épigram- 
mes  et  bien  grossi  son  Histoire  amoureuse 
desGaules,  il  s'aperçut  qu'il  séchoit  d'ennui 
dans  ses  terres  loin  du  soleil  de  la  cour  ^  et 
il  changea  de  langage.  Il  écrivit  à  Louis  XIY 
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pimr  Fàssuret*  de  se$  jttofMids  ftmo^ 
êùti  respectueux  dévoaement.  Gomme  tant 
Àatteur  qui  n'est  pas  sincère ,  il  exagéra 
même  son  adulation  jusqtt^  la  plus  ridictde 
flagoi-nerie;  or  Louis  XIV,  homme  d'esprit 
certainement^  ne  prit  sans  doute  que  pour 
des  ëpîgrammes  retournées,  ce  nouveau  style 
de  Bussi-Rabuûn,  et  ne  s'en  kissa  toucl^r 
qu'au  bout  de  dixr«ept  ans.  Le  màlheureax' 
exile'  revint  à  la  cour;  mais  il  n'y  retrou^tt 
plus  les  mêmes  visages ,  et  s'y  sentit  si  tris- 
tement isole,  qu'il  regretta  son  exil.  Le 
maître,  il  est  vrai,  ne  daigna  ^as  même  faire 
attention  à  lui,  après  l'avoir  à  peine  honoré 
d'un  regard.  Bien  fâche  de  ti'avoit  pas 
gardé  son  rôle  de  persëcntë,  qui  lui  doft- 
noît  au  moins  un  air  d'importance ,  il  re- 
prit  le  chemin  de  Bjussi  près  d'Autun.  Lk 
il  fit  comme  font  beaucoup  de  libertins 
quand  ils  devienuent  yieûx  ;  fl  se  jeta  dans 
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k  4éybtîôûi  Maïs  voulatit  faire  sa  paix 
«vtec  le  cîel  €t  avec  le  taoûde  en  tnêtùé 
tem^s^  il  publia  d'abord  une  espèce  dé 
tonfessioti  jpubiiqué  dans  des  Mémoit^s 
Où  l'on  trouva  qu'il  avoit  quelque  peine  k 
Oubliât"  Sdh  ton  de  jactance  et  de  Vatiterie. 
SâAs  douté  qu'il  dëpouilla  tailt-k*fàitle  vieil 
hbtnme  dans  leS  aveux  pluS  sincères  ducon-- 
fessi^nnaL  II  moumt  au  milieu  des  exéiv 
cices  de  pîëté ,  à  Autuù^  le  9  avril  1693. 

On  lui  avoît  propose  de  rëfuter  les  Prch 
virtciales  de  Pascal.  «  Pascal  ne  sera  jamais 
))  réfuta,  »  rëpondit-il  :  ce  qui  prouve  qu'il 
tip  croyoit  pas  la  causé  des  jésuites  facile  à 
de'fendre.  ïk  c'est  dommage  :  il  eût  été  cu- 
rieux de  voir  Pascal  rëfuté  par  l'auteur  dé 
ï Histoire  amoureuse  des  Gaules. 

Bussî-Rabutîn  laîssoit  deux  filles,  Diane 
et  Louise  dont  il  avoit  dirigé  la  vocatîoû  de 
tùianière  à  faire  la  part  du  ciel  et  celle  du 
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monde.  La  première  avoit  pris  le  voile  dans 
un  couvent  de  Visitandines;  la  seconde  fiit 
mariée   deux  fois^    d'abord  au  marquis 
,    de  Coligny  et  ensuite  à  François  de  La 
Rivière.  Heureusement  on  fait  aussi  son 
salut  hors  du  cloître.  La  marquise  de  Co- 
ligny mérita  que   mademoiselle    Scudéry 
dît    à  son   père  :  a  Votre  fille  a  autant 
))  d'esprit  que  si  elle  vous  voyoit  tous  les 
»  jours ,   et  elle    est    aussi   sage   que    si 
))  elle  ne  vous  avoit  jamais  vu.  »  On  lui 
a  attribué  plusieurs  ouvrages  qui  sentent 
plutôt  la    religieuse    que    la  femme    du 
monde  qui  s'est  mariée  deux  fois  :  i®  F^- 
brégé  Ue  la  vie  de  saint  François  de 
Sales,  Paris ,  1699.  2°  Vie  de  la  bien-* 
heureuse    madame  du  Chantai.  N'en 
déplaise  aux  bibliographes,  il  me  paroîtroît 
plus  logique    d'attribuer  ces  deux  volu- 
mes à  sa  sœur  Diane,  dont  le  nom  syrn^ 
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bolique  eût  si  bien  été  à  nne  religieuse^ 
s'il  n'ëtoit  par  trop  païen.  Louise  de  Bussi- 
Rabutin  excelloit  au  contraire  à  e'crire  des 
lettres  d'amour.  D'après  ce  que  mademoi- 
selle de  Scudéry  disoit  de  sa  sagesse^ 
il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  ces 
lettres  ne  s'adressoient  qu'à  ses  maris. 
Le  second^  François  de  La  Rivière,  les 
porta  un  jour,  dans  son  amour-propre 
conjugal ,  chez  madame  de  Montespan  ^  et 
elle  en  lut  wote  vingtaine  à  Louis  XIV. 
Le  monarque,  qui  n'en  recevoit  pas  d'aussi 
tendres  de  la  reine,  ni  peut-être  de  ses 
niaîtresses,  fut  édifie  :  a  La  Rivière,  dit-il, 
votre  femme  a  plus  d'esprit  que  son 
père.  »  Mais  La  Rivière ,  maigre  cet 
auguste    suffrage ,   priva  la  postérité   de 

cette  correspondance.  Il  la  brûla  ,  et  écri- 
vit au  rédacteur  du  recueil  des  auteurs 
célèbres  de  la  Bourgogne  ,  qu'il  avoit 


I. 


ctûivé  i^  rifn^ésâioii  ise  fut  tt  \m  pfé^ 
^  serif  dàngéreuk  peîir  la  pmiéciti^  ^ntee 
H  1^1^  ces  ietèrei  toutes  de  Jeu  ëtoieiit 
^  proj^^res  a  iaspireir  dëé  passîotli;  19  Qtvé 
peasoît  dene  ce  scrupuleux  ëpoux  de 
eertaincis  pages  de  VHhïoire  ttffWutiM^ 
des  Nattées? 

m  .  .  .       ■ 

Outre  «es  devL%  ss^^  filles >  le  comte  dé 
Bussi-RabutiÉi  eàt  cela  de  eoihmiin  àTeo 
$0d  ancien  compagûon  a  la  BaitiUe,  le 
jbtarëéhai  de  Bassempière  ^  ipi'îl  laissa  aussi 
im  fUs  ëv^que.  Mais  le  fils  de  Bassom^ 
{(ièrë  avcHt  1  faire  oublier  IHII^miité  éa 
sa  ndssanoe^  il  e'diôa  son  diocèsj^;  celui 
de  Btts^-Rabutin  fut  le  plufc^  mondaiii 
des  prélats  dan^  un  siècle  où  l'on  toiupus 
parmi  les  évéques  Dubois,  Tressao  i  Ten^ 
cin  et  les  autres.  Il  e'toit  même  surnomlnë 
le  Dieu  de  Ict  btmne  compagnie^  ce  qùi> 
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du  tèBps.de  la  urgence ^  fKmvoit  bktt  i^i^^ 
gnifier  qa'oii  frëqiieiitoit  assea  irdioàtiefs 
là  mauvaise  i  aiiiisi  Yoltaîre  ^  aâii  uti  peu 
suapèot  pottir  ttû  ëvéque  >  lui  ëoriyoit  ) 

9wk  f  n&àê  né  MAtnlieé'  ^ttet  teiiè  ^^x 

Aussi  médlaiis  qu'on  lé  publie  ; 

Et  nous  ne  sommes ,  quoi  qu'on  die^ 

Que  de  simples  voluptueux , 

Clontens  de  couler  notre  vie 

Au  sein  des  GdÉëë  <et  ées  jéttx. 

Oti  sait  qu'elles  ëtbietlt  les  Grades  àU  sièiu 
déS(Juelles  Vbltâire  bDuloit  sa  vle,  quâbd 
OU  à  lu  les  tnëiiloireii  de  son  hétti^,  Ûé 
ce  duc  de  Richelieu  qui  daîgnoit  lui  eu 
cëder  quelqueS-uUes  pont  priiÉ  de  âon 
iJUceni.  Quoi  qu'il  eu  soit  ^  TAcadëtniè 
Française  qui  àyoit  f eçti  le  père  >  reçut 
aussi  le  fils,  k  la  mOrt  de  Lammtë  >  éMi 
éidgetde  lui,  Comme  de  taison^  aùtiiln  titre 


/ 
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littéraire^  et  seulement  a  pour  remplacer 
»le  plus  aimable  des  hommes  de  lettres  par 
»  le  plus  aimable  des  abbes  de  cour.  »  Ce 
sybarite  mitre  oublioit  pourtant  son  amë- 
nité  charmante  ,  quand  il  avoit  affaire 
aux  adversaires  de  la  bulle  Unigenitus  ; 
tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  de  vertu  par- 
faîte,  11  leur  préfëroit  un  incrédule  et  un . 
païen.  L'aménité  et  la  charité  ne  sont  donc 
pas  la  même  chose.  Il  mourut  le  3  novem- 
bre 1756,  et  avec  lui  s'éteignit  la  famille 
des  Bussi-Rabuiin.  Mais  le  nom  a  survécu 
à  la  famille^  grâces  aux  ouvrages  de  l'au- 
teur de  X Histoire  amoureuse  des  Graules. 


Ces  ouvrages  sont  de  plusieurs  sortes  : 
1^  un  Discours  à  mes  enfans  sur  le  bon 
usage  des  adversités  et  sur  les  dive/'s  évé- 
nemens  de  la  vie.  Nous  commençons  par 
celui  que  nous  n'avons  pas  lu,  nous  en  rap- 
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portant  au  jugemeat  qu'en  portoît  un  acar 
dëmicien  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  ren- 
contrer dans  la  voie  étroite  des  notices^  et 
qui  dit  que  «  c'est  un  écrit  fort  édifiant^ mais 
»  fort  ennuyeux».  «  H  eût  mieux  fait  de 
)>  prêcher  d'exemple,  en  supportant  sa  dis- 
»  grâce  avec  plus  de  résignation,  »  ajoute 
Fauteur  que  nous  citons,  et  cette  reflexion 
en  inspire  de  tristes,  quand  on  se  souvient 
de  la  fin  malheureuse  de  celui  qui  l'a  faite. 

a®  Histoire  abrégée  de Louis-lerGrand , 

1  vol.  in-12  ;  ameode  honorable  au  grand 

roi  en  forme  de  panégyrique,  c'est-k-dire 

que  ce  n'est  pas  une  histoire ,  maigre  le 
titre. 


y  Mémoires  du  comte  Roger  de  Bussi- 
Rabutin.  Cet  ouvrage,  réimprime  en  plu- 
sieurs formats,  n'a  pas  la  vivacité  de  VHis- 


n?j  vouai 

if^re  amoureuse  des  Gaules,  ni  le  chstragic 
49  Yégotiame  gascon  de  Brant^tene.  On  y 
trouve  eepeadant  des  anecdotes  euriduâes  : 
en  ^çàci  une  qui  de'nonce  un  peti|  manège 
asses  £rëi[uent  à  la  cour. 

n  II  pie  souvient  que  daiRs  ee  i;em|)94à> 
n  l^a  i^chevkis  de  Nevers  vinrent  me  prier  » 
n  çcmiiae  Içur  lieutepant  de  roi  ^  à»  hê 
9  ^'sent^  au  prince  de  Condié^  et  dé  loi 
))  recommander  une  affaire  qu'ils  avoient  à  la 
))  çQiir.  Je  n'çus  garde  de  m'en  defi^adre^en 
D  leur  disant  l'i^tat  où  f  etpis  avec  lui  ^  parœ 
n  queeelam'eû^dëcFëdité  avecoiix. fe lasl^i 
Il  prd$entai  donc  comme  il  ^lloit  ai)  eon^^il^ 
))  et  m'approchant  de  lui  ^  je  fis  semblant  de 
))  lui  parler  tout  bas.  Nous  descendions  un 
D  escalier  avec  la  foule  qu'on  se  peut  imaginer 
»  qui  accompagne  ui^  prince  du  sang  qui  a 
»  grande  part  au  g^u^iamçmeuu  Aiati  ys 
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D  ii*6US  pas  de  pleine  a  tromper  le$  dchevins 
»  q^i  nous  suivoient  de  loin^  et  revenant  k 
D  eux ,  je  lear  dis  que  j'avois  fortement  re^ 
D  commande  leur  affaire^  dont  ils  me  ren^ 
»  dirent  mille  grâces ,  et  heureusement 
i>  pour  mon  hanneiir  ^  leur  gfi*aire  s^dtanC 
))  faite  promptement  parce qu^l^lleëtoiljustey 
»  ils  en  attribuèrent  le  succès  à  mon  grand 
))  crédit  ^  m'en  vinrent  témoigner  enekmoi 
i>  leur  reconncHSsance ,  et  s'en  rétoiHuèrent 
n  en  leur  pays  avec  la  croyanee  €[ue  je  gou- 
>>  vemois  le  prince  j  et  sur  cela  je  &  réflexion 
»  que  le  monde  ^  et  particulièrement  les  gens 
))  de  la  cour^  ne  sont  que  grimaees^  et  que 
»  tout  ce  qu'on  y  voyoit  d-oinlinaire^  n'étoît 
»  rien  moins  que  ce  qui  ëtoît  effectîve- 
n  ment.  » 


4^  Les  Lettres  de  Bussî-Rabutin ,  re- 
cueillies par  le  Père  Bouhours ,  son  ami  ^ 
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forment  7  vol.  ia-i2.  Malgré  la  parenlë  de 
Bussi-Rabutin  avec  madame  de  Sevigné, 
ces  lettres  ne  sont  pas  toutes  dignes  ni  de 
cette  illustre  cousine  y  ni  de  Bussi-Rabutia 
lui-même  ;  un  choix  de  cette  correspon- 
dance doit  figurer  cependant  dans  toutes 
les  bibliothèques, 

b^  1a  Histoire  amoureuse  des  Gaules  est 
l'ouvrage  le  plus  connu  de  Bussi-Rabutin^ 
et  celui  qui  justifie  surtout  sa  réputation. 
Sous  le  rapport  du  style^  il  méritoit  un  éloge 
moins  concis  que  celui  qu'en  fait  Voltaire 
en  disant  de  l'auteur  :  //  écrivit  avec  pu- 
reté.  11  y  a  mieux  que  cela  dans  cette 
chronique  galante  du  grand  siècle.  Ce  style 
pur  est  aussi  un  style  vif ,  gracieux  et  naïf. 
Il  peint  avec  délicatesse ,  quelquefois  même 
avec  force.  Il  faut  faire  la  part  des  progrès 
de  la  langue  et  de  la  pruderie  des  oreilles 
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modernes  avant  de  juger  trop  sévèrement 
ceilaines  expressions  un  peu  trop  franches. 
Plusieurs  portraits  de  Bussi-Rabutinlreste- 
ront  des  modèles  :  quant  à  telle  ou  telle 
scène ,  dont  les  détails  ont  dû  paroître  cy- 
niques autrefois  comme  aujourd'hui  ^  il  est 
évident  que  les  copistes^  plus  hardis  encore 
que  l'auteur  ^  avoient  mis  du  leur  dans  la 
première  édition.  Celle  que  nous  publions 
aujoiu^d'hui ,  d'après  un  manuscrit  plus 
chaste^  nous  permet  d'appeler  du  jugement 
qui.  a  voulu  faire  de  Bussi-Rabutin  un  se- 
cond •Pétrone.  Tel  qu'il  est ,  cet  ouvrage , 
tableau  piquant  et  complet  des  mœurs  de 
la  cour  de  Louis  XIV,  soulève  encore 
une  question,  celle  de  sa  moralité.  Nous 
sonmotes  trop  loin  du  temps  que  peint 
Bussi  pour  nous  associer  aux  plaintes  que 
ses  indiscrétions  firent  éclater  de  toutes 
parts.  La  défense  de  l'auteur,  adressée  à 


ses  contemporains,  peut  être  pes^e  avec 
impartialité,  la  voici  :  «Je  sais  de'jk,pap 
avance,  que  les  gens  qui  ne  trouveront 
pas  leur  compte  daps  ces  mémoires,  di- 
ront, pour  éluder  ce  que  je  dis  d'eux,  que 
j  Vtois  le  plus  mâchant  homme  du  monde  | 
que  pour  marque  décela,  je  nenj'ëpargae 
pas  moi-même  ;  que  j'ai  ëte  à  la  Bastille 
pour  avoir  déchire  miHe  gens ,  et  que  j'eii 
ai  perdu  ma  fortune.  A  cela  je  rëponds  i 
que  ee  qui  a  paru  dans  le  public  sous 
mon  nomn'étoitpas de  moi;  que  le  m^- 
nusciit  que  j'ai  donne  au  roi,  qui  ne  parloit 
que  des  choses  gdpdralement  CQuques,  n'é- 
toit  fait  pour  être  vu  que  par  trois  ou  qua^ 
b^de  mes  bons  amis;  que, d'ailleurs,  j'ai 
pu  être  imprudent  quand  j'^i  parld  libre-* 
ment  de  quelques  gens,  mais  que  je  n'ai 
point  été  menteur  en  disant  les  vérités  de 
quelques  particuliers ^  j'en  ai  pu  faire  deç 
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))  ennemis  qui,  n'osantleverle  masque  contre 
»  moi,  ont  trouve'  le  moyen  d'intéresser  de 
))  plus  grands  seigneurs  qu'eux  jmaisy  6  nai 
^)  jamais  rien  inventé.  Il  faut  qu'on  me 
))  croie ,  quoiqu'on  puisse  me  condamnert 
))  Pour  faire  voir  que  c'est  plutôt  par  amour 
))  pour  la  vérité  que  je  parle,  que  par  au- 
))  cune  malignité  de  natm-el,  je  dis  du  bien, 
))  quand  j'en  trouve,  de  la  même  personne 
>  dont  j^ai  dit  du  mal,  )) 

C'est  avec  la  même  indifférence  que  nous 
avons  jugé  le  comte  de  Bussi-Rabutin  dans 
cette  courte  notice,  riant  de  sa  vanité  de 
noblesse  et  de  ses  prétentions  d'homme  de 
guerre,  un  peu  moins  sévère,  comme  édi- 
teur, sur  son  amour  du  scandale  et  ses  mé- 
disances qui,  d'ailleurs,  ne  blessent  plus 
personne ,  mais  louant  franchement  la  pi- 
quante originalité  de  ses  portraits  et  la  grâce 
de  son  style. 
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Il  faut  avouer  que  l'amour  est  quelque 
chose  de  bien  subtil  et  ingëuieux^  et  que, 
lorsqu'il  a  dessein  sur  quelqu'un ,  il  trouve 
admirablement  le  mayen  de  s'en  rendre 
"ttaître.  En  effet,  nous  voyons  qu'il  est 
presque  aussitôt  assure  de  sa  victoire  ;  et 
ceux  mêmes  qui  résistent ,  et  mettent  des 
obstacles  à  ses  efforts,  sont  ceux  d'ordi- 
naire qui  les  ressentent  plus  violemment. 
Il  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  genis 
qui  me  déplaisent  particulièrement  :  les  pre- 
miers sont  les  peintres  ,  lesquels  n'ayant 
jamais  pu  inventer  ni  composer  d'assez  vi- 
ves couleurs  pour  faire  des  yeux  à  l'Amour, 
se  sont  mis  en  tête  de  nous  le  représenter 
comme  aveugle.  Et  de  fait  ils  croient  avoir 
fait  des  merveilles ,  d'avoir  donne  lieu  à  ce 
commun,  mais  Êiux  proverbe  :  V Amour 
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est  aveugle.  Bifié  cièiÉlMë  pké  juste  de  dire 
que  le  bandeau  dont  ils  lui  couvrent  le  front 
sert  encore  à  couvrir  leur  ignorance,  parce 
que  tous  leurs  efforts  n'auroient  jamais  pu 
faire  des  yeux  à  ce  dieu  qui  eussent  seule- 
HbsiA  àppH^tlië  de  k  vitàcitô  m  dû  brOlànt 
ëdlàt  dont  lés  siëtais  sont  îbtiûlk.  Et  fA^ 
ëùMme  les  ignoratis  tâchent  à  nous  le  pëf^ 
Siiâdèf^  il  ne  Voyoit  goutte  >  CoHitti^lt  m 
sefoit-il  assujetti  tant  d'esprits  qui  lniT«Mf 
èôHS  Ses  lois?  Aûrbit-il  pti,  sahs  yëui  >  ëtert* 
dtT3  sDîi  eùipbe  sur  toute  k  tétrë  ?  Notis 
Voyons  ces  cotic^ted  sans  nombre  et  Sêttti 
bOrties;  D'àiileurt,  je  sais  que  quand  il  vetet 
S'însintieti  il  se  sert  jpriticipalertient  déé 
yfetix  d'un  Objet  pour  en  etlflaimnei'  ttti  àtt* 
lî^ ,  ce  qu'il  tiê  feroit  pàS  sans  dottte  >  4^1 
îié  satoit  bien  que,  de  tous  lés  sens,  les  yetît 
feOût  lés  plus  susceptibles  ,  parce  tjuè  ce 
sont  les  ptethiét^  qui  découvrent  II  fattt 
donc  de  là  séîencfe  pour  raisonner  âliiBi. 
Cette  science  ne  se  peut  accjuerir  sans  ëtude> 
et  le  moyen ,  jiar  exemple ,  qu'un  avettgle 


puisse  deyébir  savftQti  Ic^rsquë  les  faeulfiëj 
les  pliis  nécessaires  i  comme  esi  surtout  la 
yuë|  lui  manquent?  On  né  sàuroit  nier^ 
ji^anmoins,  quéFamourné  soit  très^saTanti 
|iuisquHl  confond  tous  les  raisoiinèmèns  les 
plus  solides^  et  que  personne  n'entre  janMÎs 
eo:  dispute  avec  hn  qti'il  ne  soit  assure  de 
sa  tietoirôi  C'est  donc  la  raison  de  le  d^fèa- 
Ùfé  sur  l'injustice  et  le  tort  qii'on  lui  faiii 
de  lui  iôter  sob  plus  bel  ometiient. 

.  Ltô  seconds  q^i  me  font  de  la  peine  j 
sonC  certains  esprits  particuliers  >  lesquels 
jfont  une  nécessité  de  ce  qui  n'est  qu'uti 
^Uiple  acieideat  j  je  veUx  dire  les  gens  qui 
disent  et  qui  veulent  même  qute  ce  soit  une 
chose  infaillible ,  que  l'on  ne  voit  jamais  la 
fortune  et  le  mérite  en  un  même  sujet.  Je 
sais  bien  qu'efTectivement  cela  se  voit  assez 
rarement.  Mais  enfin  cela  est  mal  pensé,  de 
prétendre  faire  passer  pour  indispensable- 
ment  nécessaire  ce  qui  est  seulement  un 
efle  t  du  hasard.  Il  est  vrai  que  l'un  arrive 
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beaucoup  plus  souvent  que  l'autre  ;  car 
nous  voyons  des  gens  chez  qui  le  seul  aom 
de  mente  n'a  jamais  eu  le  moindre  accès , 
sur  qui  toutefois  la  fortune  s'est  ^  pour  ainsi 
dire ,  jetée  à  corps  perdu,  et  au  contraire  il 
s'en  voit  qui  méritent  tout,  et  qui  n'ont  riôn 
d'elle;  mais  enfin  il  s'en  trouvequi  ont  l'un 
et  l'autre.  Je  reviens  à  mon  dessein,  et  dis, 
pour  convaincre  visiblement  ceux  que  j'ai 
entrepris,  qu'il  se  voit  des  gens  qui  ont 
extraordinairement  du  mérite,  et  qui  ne 
laissent  pas  d'avoir  la  fortune  tout-a-fait  tatr- 
vorable.  Je  vais  vous  en  donner  une  preuve 
dans  la  suite  des  histoires  que  je  veux 
vous  raconter  le  plus  succinctement  qu'il 
me  sera  possible. 
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LiEs  témoignages  que  les  gens  de  bien  doivent 
à  la  vérité,  à  leurs  amis  et  à  leur  réputation ', 
m'obligent  aujourd'hui,  monsieur,  de  vous  éclair- 
cir  de  ma  conduite  et  du  sujet  de  ma  disgrâce.  Ne 
vous  attendez  pas  à  une  justification  ;  je  suis  trop 
sincère  pour  m'excuser  quand  j'ai  tort  :  c'est  tout 
ce  que  je  pourrai  gagner  sur  la  douleur  que  j'ai 
de  ma  faute,  et  le  dépit  contre  moi-même  de  ne 
me  pas  faire  devant  vous  plus  coupable  que 
jeisuis« 

u  I 


Pour  entrer  donc  en  matière,  je  vous  dirais 
Monsieur,  qu'il  y  a  cinq  ans  que,  ne  sachant  à 
quoi  me4i;irertir  à  la  cant^pagne,  ou  je(pi^,  je 
jusfIfliM  biêii  l#pro^ei4)e  que  l'oisivcté^st  mère 
de  tout  vice;  car  je  me  mis  à  écrire  une  histoirCi 
ou  plutôt  un  roman  satirique,  véritablement  sans 
dessein  d'en  faire  aye|in  mauvais  usage  contre 
les  intéressés,  mais  seulement  pour  m'occuper 
alors,  et  tout  au  plus  pour  le  montrer  à  quel- 
ques-uns de  mes  bons  amis,  leur  donner  du  plaî- 
sir,  et  m'attirer  de  leur  part  quelque  louange  de 
bien  écrire. 

Cependant,  avec  l'innocence  de  mes  inten-- 
lions ,  je  ne  laisse  pas  de  couper  la  gorge  à  des 
^cnç  qui  ne  m'avoient  jamais  fait  de  mal  ^  ainii 
,que  vous  ailes  voir  par  la  suite. 

Comme  les  véritables  événemens  ne  sont  yèr 
«nais  assez  extraordinaires  pour  divertir  beau^ 
<eDup,  j'eus  recours  à  l'invention,  que  yt  cma 
qui  plairqit  davantage,  et  sans  avoir  le  moindre 
3crupule  de  l'offense  que  je  faisois  aux  intéresséf, 
parce  que  je  ne  faisois  cela  quasi  que  pour  moit 
•j'écrivis  mille  choses  que  je  n'avois  jamais  oui 
dire.  Je  fis  des  gens  heureux ,  qui  n'étoicnt  |wa 


jMilement  écpatéd,  et  d'autres  même  qtil  n^a- 
lyoieet  jamais  sc^gé  de  Tétre.  Et  paice  qu'il  eûfélé 
ridioiilada  choisir  deux  femmes  sans  nai&saiicaat 
«ans  mérite  pour  les  principales  hépoïnes  de  moa 
romani  j'en  pris  deux  auxquelles  nulles  bonnes 
qualkàs  ne  manquaient,  et  qi^i  même  ep  avoient 
tant,  que  l'envie  pouvoitaider  à  rendre  croyable 
toutlenuil  que  j'en  pouvois  inventer. 

Etant  de  retour  à  Paris  je  lus  cette  histoire  à 
cinq  de  mes  amies,  Tune  desquelles  m'ayant 
pressé  de  la  lui  laisser  pour  deux  fois  vingt-^ 
quatre  heures,  je  ne  m'en  pus  jamais  défendre: 
il  est  vrai  que ,  quelques  jours  après,  Ton  me  dit 
qu'on  l'a  voit  vue  dans  le  monde.  J'en  fus  au  déses* 
poir,  et  je  suis  assuré  que  celle  à  qui  je  l'avois 
prêtée  et  qui  l'avoit  fait  copier ,  Tavoit  fait  par 
une  simple  curiosité,  sans  intention  de  mè 
nuire;  mais  elle  avoit  eu  pour  quelque  aii^ 
tre  la  méipe  fragilité  que  j'avois  eue  pour  elle« 
3e  l'alUi  trouver  aussitôt ,  et  je  lui  en  fi$ 
mes  plaintes  :  au  lieu  de  m'avouer  ingénn« 
ment  son  imprudence,  et  de  concerter  avec  moi 
des  moyens  d'y  remédier,  elle  me  nia  effronté- 
ment qu'elle  wt  jamaid  tiré  copie  4.^  oette  his^ 
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toire,  me  soutenant  qu'elle  netoit  pas  publique, 
et  quesi  elleFétoit,  ilfalloit  que  je  Teusse  prêtée  à 
d'autres  qu'à  elle.  L'assurance  avec  laquelle  elle 
me  parla ,  et  le  désir  que  j'ai  d'ordinaire  que 
mes  amis  n'aient  jamais  tort  avec  moi^  ôtèrent 
mes  soupçons.  Cependant  je  ne  sais  comme  ell 
fit,  mais  enfin  le  bruit  de  cette  histoire  cessa 
pour  quelque  temps,  après  lequel ime  de  ses 
amies,  s'élant  brouillée  avec  elle,  me  montra  une 
copie  de  ce  manuscrit  quelle  avoît  faite  sur  la 
sienne.  Ce  fut  alors  que  le  dépit  d'avoir  été  si' 
souvent  trompé  par  une  de  mes  amies,  qui  me 
faisoit  outrager  deux  femmes  de  qualité  par  sa 
trahison ,  me  fit  emporter  contre  elle.  Et  comme 
on  ne  se  fait  jamais  assez  de  justice  pour  souffrir 
sans  vengeance  le  ressentiment  des  gens  qu'on 
a  offensés,  elle  ajouta  ou  retrancha  dans  cette  * 
histoire  ce  qu'il  lui  plaisoit  ^,  pour  m'attirer 
la  haine  de  la  plupart  de  ceux  dont  je  parlois  :  ' 
et  cela  est  si  vrai ,  que  les  premières  copies  qui 
furent  vues  n'étoient  pas  falsifiées  ;  mais  sitôt 
que  les  autres  parurent,  comme  chacun  court  à 

-  *  K'eo  croyez  tifn  :  c'est  p^rioot  le  mcmc  9tyie« 
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la  satire  la  plu&  forte,  on  trouva  les  véri tabler 
iades,  et. on  les  supprima,  comme  fausses.  -      \ 

Je  ne  prétends  pas  m'excuser  par  là;  car,  qyoif 
que  effectivement  je  n'aie  dit  que  du  bien  des 
gens  que  cotte  honnête  amie  a  maltraités,  j^ 
suis  pourtant  cause  du  mal  qu'elle  en  a  dit.  Non 
contente  d'avoir  empoisonné  cette  histoire  eu 
beaucoup  d'endroits,  ella  en  composa  ensuite 
d'autres  tout  entières  sur  raille  particularité^ 
qu'elle  avait  sues  de  moi  dans  le  temps  que  nous 
étions  anris,  lesquelles  particularités  elle  assai- 
sonna de  tout  le  venin  dont  elle  se  put  aviser^ 

Cependant,  lorsque  je  sus  qu'une  histoire 
couroit  sous  mon  nom ,  et  que  même  mes  cn- 
nerais  Tavoient  donnée  au  roi,  quoique  je  n'eusse 
qii'à  nier,  j'aimai  mieux  faire  voir  l'original  à 
s^  majesté,  et  me  charger  de  ma  véritable  faute^ 
que  de  me  laisser  soupçonner  d'une  que  je  n'a- 
yois  pas  commise.  Vous  savez ,  monsieur ,  qu'au 
retour  ,du  voyage  de  Chartres ,  pendant  lequel 
le  roi  avoit  lu  cette  histoire ,  je  vous  priai  de 
donner  à.  sa  majesté  mon  original  écrit  de  ma 
Diain  et  relié.  Il  prit  la  peine  de  le  lire;  maisi 
quoiqu'il  trouxat  une  grande  différence  entre 
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lui  tï  lâ  ëopte  )  il  ne  laissa  pas  dl  jtigi^  qu«  Tof^ 
fense  qUë  je  fàisois  à  den%  femmes  de  qualité, 
tt  ëëllè  que  j'étois  causé  qu'tm  àVoit  faite  k  d^au- 
tte&j  mérireiettt  châtiment.  Il  mé  fit  donc  afinh 
fevj  éî  dîOnnant  c6t  exemple  au  public ,  il  satisfit. 
en  même  temps  aii  ressienttmiént  des  intéressée 
et  à  sa  propre  justice. 

Mes  ennemis,  me  voyant  à  là  baâtille ,  ëHihettt 
que  n'étant  pas  en  état  de  me  défendre  j  ils  pt>tt^ 
Voient  impunément  m'accuser;  ils  dirent  donc  âtt 
roi  quej'àvôis  écrit  contre  lui;  mais  sa  majesté , 
qui  ne  condamne  jamais  personne  sans  VeCiteii^ 
dre,  les  surprit  fort  en  m*eh voyant  itttèn*ojçer 
j[3ar  te  lieutenant  criminel.  Je  me  disposât  sims 
hésiter  un  moment  à  répondl-e  devant  hW^  î^ 
'i^ns  vouloir  faire  la  moindre  ph>testàtitm  ^  iiè 
tei^ôyant  pa^  en  être  moins  gentilhàmMé,  et 
feroyant  par  là  rendre  plus  dé  respébt  au  Mf. 
Àp^'s  qu'il  m^ôût  fait  connoitre  roriginàl  éiiHit 
de  ma  main  de  llûstoire  dont  je  vous  viens  de 
pafter,  il  me  demanda  si  je  n'àv<^s  Heh  édKt 
Contre  le  roi.  le  lui  répondis  qu'U  me  sUr^M^- 
ndit  fort  de  faire  une  question  comme  ddllé^à 
à  tiû  homme  tdftnm  ïaau  U  «ië  dil  4|«Etl  «¥«lt 


ordre  de  me  le  demander;  je  répondis  donc  que 
non  ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  trop  d'appArenco< 
qu'ayant  servi  vingt-aept  ans  sans  aYoîr  eu  au** 
cune  grâce,  étant  depuis  douze  ans  niestre  de 
camp  général  de  la  cavalerie  légère,  attendant 
tous  les  jours  quelque  récompense  de  sa  m^ijestéf 
je  voulusse  lui  manquer  de  res{lect.  Que  pour 
détruiiie  ce  vraisemblableJà ,  il  fâlldil  <dii  de 
mon  écriture  ou  des  témoihs  îrrépfMhabkei 
Que  si  l'on  me  produîsoit  l'un  ou  l'autre  en  I4 
moindre  chose  qui  choqu&l  le  respect  que  je 
devais  au  roi  et  à  toute  la  famille  r^ftlè,  je 
me  soutnettois  It  pi^dre  la  tic  y  mais  que  je  Sltp^ 
pliois  aussi  sa  majesté  d'ordoiinef  le  même  «ltà« 
timent  contre  eeitx  qui  m^accuseroient  sans  me 
pouvoir  convaincre.  Je  signai  cela  y  et  le  )ieure«# 
nant  criminel  me  disant  qu'il  l'^loit  porter  aa 
roi ,  je  le  prrâi  de  dire  à  sa  niajesfté  ^pse  je  iUi 
demandois  très-humblement  pardod  d'avoir  étf 
assea  nuAheureux  pour  hit  déplaire. 

Depuis  te  temps  -  là  n'ayant  vu  ai  le  lieutev 
nant  d^imioel^  ni  aucun  autre  jûge^  j'ai  bie« 
cru  qu'une  si  noire  et  si  ridicule  càloitafiie  nV 
vMt  fait  aUcu&e  impression  dans  un  e^it  ausaî 


*, 
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clairvoyant  et  aussi  difficile  à  surprendre  €fa% 
celui  du  roi. 

Mais  y  monsieur ,  personne  ne  connoîi  si  bien 
que  vous  la  fausseté  de  cette  accusation  ;  car  ; 
outre  que  vous  voyez  comme  tout  le  monde  le 
peu  d'apparence  qu'il  y  a,  c'est  que  vous  avez 
été  plusieurs  fois  témoin  de  la  tendresse  (  si 
j'ose  dire  ainsi),  du  profond  respect,  de  l'estime 
extraordinaire  j  et  même  de  l'admiration  que 
j'ai  pour  le  roi.  Je  vous  ai  souvent  dit  que  je  le 
voyois  tous  les  jours,  que  je  l'étudiois,  et  que 
tous  les  jours  il  me  surprenoit  par  des  qualités 
merveilleuses  qu^  je  découvrais  en  lui.  Vous 
pouvez  vous  souvenir,  monsieur,  qu'un  jour,* 
transporté  de  mon  zèle ,  je  vous  dis  que,  puis- 
que la  paix  ne  me  permettoit  plus  de  hasarder 
ma  vie  pour  son  service ,  je  voulois  le  servir 
d'une  autre  manière;  et  que,  comme  un  des  ca« 
pitaines  d'Alexandre  avoit  écrit  l'histoire  de  son 
maître ,  il  me  sembloit  qu'il  étoit  juste  qu'un 
des  principaux  officiers  des  armées  du  roi  écri- 
vit une  aussi  belle  vie  que  la  sienne.  Je  vous 
priai  de  le  dire  à  sa  majesté ,  monsieur,  et  quel- 
que  tfimps  après  vous  me  dites  la  réponse 
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qu'elle  vbuft  avoit  faite  ^  dans  laquelle  sa  itiodes- 
tie  me  parut  admirable.  Après  cela,  monsieur ^ 
peut-on  m'attaquer  sur  le  manque  de  respect  à 
mon  maître?  et  ne  croyez-vous  pas  que  si  mes 
ennemis  avoient  su  tous  les  témoignages  partî«* 
culiers  que  je  vous  ai  si  souvent  donnés  de  mon 
zèté  extraordinaire  pour  la  personne  de  sa  ma-- 
jesté,  et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faire 
connoître ,  ne  croyez  -  vous  pas ,  dis  -  je ,  qu'ils 
auroient  cherché  d'autres  foibles  en  moi  que 
celui-là?  Je  n'en  doute  point /monsieur;  mais 
Sieu  a  confondu  leur  malice  ;  vous  verrez  qu  ils 
n'auront  fait  autre  ckoso  que  de  m' avoir  donné 
un  honnête  prétexte,  en  vous  écrivant  ceci ,  de 
faire  souvenir  le  roi  de  tous  \çs  sentimens  où 
vous  m'avez  vu  pour  sa  majesté. 

Cependant ,  monsieur ,  j'attends  avec  une  ex« 
tréme  résignation  à  ses  volontés  la  grâce  de  ma 
liberté,  et  j'ai  d'ailleurs  un  si  grand  déplaisir 
d'avoir  offensé  des  personnes  qui  ne  m'en 
avoient  jamais  donné  de  sujet ,  que  si  ma  prison 
ne  leur  paroissoit  pas  une  assez  rude  pénitence, 
je  serai  toujours  prêt  à  faire  tout  ce  qu'elles 
soujiaiteront  de  moi  pour  leur  entière  satisËic* 
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tiôti ,  lèvkt  étant  infiniment  obligé  quand  êUes 
me  {Pardonneront ,  et  ne  I«ur  sadiant  pas  mau^ 
tais  gré  quand  elles  ne  le  feront  pâi. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  dans  mon  procédé  pluft 
d^imprùdence  que  de  malice  ;  mais  Tinnooence 
do  mes  intentions  ne  console  pas  les  gens  que 
j'assassine ,  puisqu'ils  sont  aussi  bien  assassiûés 
que  si  j'en  avois  eu  le  dessein. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  deux  mots  de  tout 
ceci ,  c'est  que  le  public ,  en  me  condamnant , 
doit  me  plaindre  ;  mais  que  les  offensés  peurent 
me  hair  avec  raison. 

Voilà  ^  s»<éinBîeur ,  cr  que  j*al  cru  vous  di^Toi# 
apprendre  de  mes  affaires ,  pour  vous  m^Mrer 
par  le  libre  aveu  que  je  fais  de  ma  faute  j  et  lo 
grand  repentir  que  j'en  ai ,  combien  je  suis  éloî^ 
gnéd'en  commettre  jamais  de  pareUlea,  aide 
ÙLchet  qui  que  ce  soit  mal  à  propos. 

Mais  vous  allez  encore  mieux  voir  par  le  nU«4 
sotmement  que  je  vais  faire  combien  je  suis  per^ 
suadé  qu'il  ne  feut  jamais  rtea  écrire  coatire  per* 
sonne;  car  si  l'on  n'écrit  que  pour  soi^  c'est 
comme  si  on  le  pensoit  ;  il  Êiut  s'en  tenir  là ,  et 
€wi  CM  bîift  te  [rias  sur.  Si  c'est  pour  k 
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trer  à  quelqu'un  y  il  est  infaillible  qu'on  le  saura 
tôt  ou  tard;  si  la  chose  est  mal  écrite,  elle  fera 
des  ennemis;  cela  est  tout  au  moins  inutile,  s'il 
est  secret;  dangereux,  s'il  est  public;  mais  ce 
que  je  devois  dire  devant  toutes  choses,  c'est 
qu'en  attirant  la  colère  de  Dieu  et  celle  du  roi , 
cela  expose  aux  querelles ,  aux  prisons  et  autres 
disgrâces.  Si  je  ne  vous  connoissois  bien  ,  mon- 
sieur, j'appréhenderois  qu'en  vous  paroissant 
aussi  coupable  que  je  le  suis,  cela  ne  me  ftt 
perdre  votre  estime  et  votre  amitié  ;  mais  je  ne 
suis  point  en  peine,  parce  que  je  sais  que  vous 
savez  qu'il  y  a  des  gens  plus  long-tempa  jeunes 
que  d'autres  ;  et  que  si  j'ai  été  de  ceux  -  là  ,  les 
mauvais  succès  et  les  chàtimens  que  j'ai  eus 
vous  doivent  empêcher  de  douter  que  je  ne  sois 
fort  changé. 


Ce  la  DOTembre  i665. 


HADÂME    D'OLONNB. 


Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  guerre  qui  ^ 
duroit  depuis  vingt  ans  n'empéchoit  point  qu'on 
ne  fit  quelquefois  l'amour.  Mais  comme  la  cour 
étoit  remplie  de  \ieux  cavaliers  insensibles  ou 
de  jeunes  gens  nés  dans  le  bruit  des  armes ,  et 
que  ce  métier  les  àvoit  rendus  brutaux,  cela 
avoit  fait  la  plupart  de»  dames  un  peu  moins 
modestes  qu'autrefois;  et  voyant  qu'elles  eussent 
langui  dans  Toisiveté ,  si  elles  n'eussent  fait  les 
avances,  ou  du  moins  si  elles  avoient  été  cruelles, 
il  y  en  avoit  beaucoup  de  pitoyables  et  quelques- 
unes  d'effrontées* 

Madame  d'Olonne  étoit  de  ces  dernières.  Elle 
avoit  le  visage  rond,  le  nez  bien  fait,  la  boucbe 
petite,  les  yeux  brillans  et  fins ,  et  les  traits  dé- 
licats. Le  rire,  qui  embellit  tout  le  monde,  fai- 
soit  en  elle  un  effet  tout  contraire.  Elle  avoit  les 
cheveux  d'un  châtain  clair,  le  sein  admirable,  la 
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gorge,  les  mains  et  les  bras  bien  faits.  Elle  avolt 

» 

la  taille  grossière,  et  sans  son  visage,  on  ne  lui 
auroit  pas  pardonné  son  air;  cela  fit  dire  à  ses 
flatteiM^y  qiKurà  «He  commença  Ae  pàroitre, 
qu'elle  avoit  assurément  le  corps  bien  fait ,  qui 
est  ce  que  disent  ordinairement  ceux  qui  veu- 
lent «lECiiser  lea  femmea  qui  ont  trop  d'embon- 
point i  ^t  cep€iidaiit  edle^cî  fut  trop  fiacèM  ra 
€f»tte  f^Beoiitre  pour  bÙM^  les§tBMré»n%V^frtun 
B^éclaireit  du  coQtraire  qui  voulut ,  car  il  ne  liât 
^^  à  elle  qu*ette  ne  défiabu&ât  tout  le  moiida^ 
Madame  d'OloEiie  avait  l'esprit  vif  et  plaiaaiit 
quaed  eUa  ««^It  libre.  £tte  élolt  peu  ainoère ,  Mé« 
|[ale ,  éteuidie)  point  méchante.  Elle  aimoit  les 
plaisirs  jusqu'à  la  débauche,  et  il  y  avoif  ém 
Teflaportement  jusque  dans  ses  moindres  diver- 
tissepaen^.  Sa  beauté  autant  qua  son  bien ,  qaoU 
qu'il  ne  fût  que  médiocre ,  obligea  M.  d'Olanae 
à  la  rechercher  en  mariage  ;  oette  rec^terehe  ne 
dura  pas  long- temps.  M.  d'Olonne,  qui  étott 
homme  de  qualité  et  qui  avoit  de  grands  biens  ^ 
fut  reçu  agréablement  de  la  mère  de  madame  d*0> 
lonne,et  n'eut  pas  le  loisir  de  soupirer  pour  des 
^rmes  qm  avoient  fait  deux  ans  durant  les «mi^ 


haits  de  toute  la  eour.  Ce  manage  étant  achavé^ 
les  amans  qui  avoient  voulu  être  mariés  se  ve* 
tirèrent ,  et  il  en  vint  d'autres  qui  ne  vouloient 
qu'aimer.  Un  des  premiers  qui  se  présenta  fîit 
le  marquis  de  Beuvron  ,  à  qui  le  voisinage  de 
madame  d'Olonne  donnoit  plus  de  commodité 
de  la  voir ,  et  cette  raison  fut  cause  quHl  Fairoa 
assea  long-temps  sans  que  l'on  s'en  aperçût  :  et 
je  crois  que  cet  amour  eût  toujours  été  caché , 
si  le  marquis  de  Beuvron  n'eût  jamais  eu  de  ri# 
vaux  t  mais  le  duc  de  Caudale  étant  devenu 
amoureux  de  madame  d'Olonne  ^  découvrit  bien*» 
tôt  ce  qui  étoit  caché,  faute  de  gens  if^resséa« 
Ce  n'est  pas  que  M.  d'Olonne  n'aimât  sa  femme; 
tuais  les  maris  s'apprivoisent 9  et  jamais  les  amans) 
et  la  jalousie  de  ceux-ci  est  mille  fois  plus  péné* 
trante  que  celle  des  autres.  Cela  fit  donc  que 
le  duc  de  Candale  vit  des  choses  que  M,  d'O* 
lonne  ne  voyoît  pas,  et'qu'il  n'a  jamais  vues; 
car  il  est  encore  à  savoir  que  le  marquis  de 
Beuvron  aimât  sa  femme.  Le  marquis  de  Beu* 
vron  avoit  les  yeux  noirs  et  le  nez  bien  fait ,  la 
bouche  petite ,  le  visage  long ,  les  cheveux  fort 

noirs  ;  longs  et  épais ,  la  taille  belle,  Il  avoit  asses 
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d'esprit.  Ce  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui  brillent 
dans  les  conversations  ;  mais  il  étoit  homme  de 
sens  et  d'honneur,  quoique  naturellement  il  eût 
de  Taversion  pour  la  guerre. 

Etant  donc  devenu  amoureux  de  madame  d'O 
lonne ,  il  chercha  les  moyens  de  lui  découvrir 
son  amour.  Le  voisinage  de  Paris  lui  en  don- 
noit  assez  d'occasions ,  mais  la  légèi'eté  qu'elle  té« 
moignoit  en  toutes  choses  lui  faisoit  appréhen- 
der de  s'embarquer  avec  elle.  Enfin  s'étant  un 
jour  trouvé  avec  elle  tête  à  tête  :  —  Si  je  ne  vou- 
lois  y  lui  dit-il ,  madame  j  que  vous  faire  savoir 
que  je  vou^  aime ,  mes  soins  et  mes  regards  vous 
ont  assez  dit  ce  que  je  sens  pour  vous  :  mais 
comme  il  faut^  madame,  que  vous  répondiez 
un  jour  à  ma  passion ,  il  est  nécessaire  aussi 
que  je  la  découvre ,  et  que  je  vous  assure  en 
même  temps  que  ,  soit  que  vous  m'aimiez  ou 
que  vous  nç  m'aimier  pas ,  je  suis  résolu  de  vous 
QÎmer  toute  ma  vie. 

Le  marquis  ayant  cessé  de  parler  :  —  Je  vous 
avoue,  monsiem',  répondit  madame  d'Olonne, 
que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  conuois 
que  vous  m'aimez ,  et  quoique  vous  ne  m'en 
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ayez  point  parlé  plus  tôt,  je  n'ai  pas  laissé  de  yous 
tenir  compte  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  y  dès  le  premier  jour  que  vous  m'avez  vue  ; 
et  cela  me  doit  servir  d'excuse  quand  je  vous 
avouerai  que  je  vous  aime.  !Ne  m'en  estimez  pas 
moins,  puisqu'il  y  a  long-temps  que  je  vous 
entends  soupirer;  et  quand  même  on  pour- 
roit  trouver  quelque  chose  à  redire  à  mon 
peu  de  résistance,  ce  seroit  une  marque  de  la 
force  de  votre  mérite,  plutôt  quo  de  ma  fa- 
cilité. 

Après  cela ,  Ton  peut  bien  juger  que  la  dame 
ne  fut  pas  long-temps  sans  donner  les  dernières 
faveurs  au  cavalier ,  et  cela  dura  quatre  ou  cinq 
mois  de  part  et  d'autre ,  sans  qu'il  y  eût  aucun 
tracas.  Mais  enfin  la  beauté  de  madame  d'Olonne 
faisoit  trop  de  bruit,  et  cette  conquête  promet- 
toit  trop  de  gloire  à  qui  la  feroit ,  pour  laisser  le 
marquis  en  repos  ;  et  le  duc  de  Caudale ,  qui  étoit 
l'homme  de  la  cour  le  mieux  fait,  crut  qu'il  ne 
manquoit  rien  à  sa  réputation  que  cela.  Il  se  ré- 
solut donc  ,  trois  mois  après  la  campagne  finie  y 
d'être  amoureux  d'elle  sitôt  qu'il  la  verroit  ;  et  il 
fit  voir,  par  une  grande  passion  qu'il  eut  ensuite 
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tidti ,  lêUf  étant  infiniment  obligé  quand  elles 
me  pàtdofiu^totïl  j  et  ne  l«ur  sadiant  pas  mau^ 
tais  gré  quand  elles  ne  le  feront  pâi. 

Je  imis  bien  qu'il  y  a  dans  mon  procédé  pluft 
d^iinprudence  que  de  malice  ;  mais  Tinnooence 
dt)  mes  intentions  ne  console  pas  les  gêna  que 
j'assassine ,  puisqu'ils  sont  aussi  bien  assassiàés 
que  si  j'en  avois  eu  le  dessein. 

Ce  que  Ttin  peut  dire  en  deuK  mets  de  tout 
ceci ,  c'est  que  le  public ,  en  me  condam»aiit , 
doit  ine  plaindre  ;  mais  que  les  offensés  peuTent 
me  hair  avec  raison. 

Voilà  f  s»<éinBieur ,  ctc  que  j*at  cru  vous  devc^ 
apprendre  de  mes  affaires ,  pour  vous  sMMrer 
par  le  libre  aveu  que  je  fais  de  ma  faute ,  et  Uk 
grand  repentir  que  j'en  ai ,  combien  je  suis  éloi-^ 
gné  d'en  commettre  jamais  de  pafeitleSi  ai  de 
âdier  qui  que  ce  soit  mal  à  propos. 

Mais  vous  allez  encore  miemt  voir  par  le  nû«4 
sonnement  que  je  vais  faire  combien  j^  suis  per^ 
iuadé  qu'il  ne  feut  jamais  rien  écrire  coaHre  peiM 
sonne  ;  car  si  l'on  n'écrit  que  pour  soi  ^  c'est 
comme  si  on  le  pensoit  ;  il  Êiut  s'en  tenir  là ,  et 
ceci  CM  bis»  le  [riiis  sur.  Si  c'est  pour  |ê 
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trer  à  quelqu'un ,  il  est  infaillible  qu'on  le  saura 
tôt  ou  tard;  si  la  chose  est  mal  écrite,  elle  fera 
des  ennemis;  cela  est  tout  au  moins  inutile ,  s'il 
est  secret;  dangereux ,  s'il  est  public;  mais  ce 
que  je  devois  dire  devant  toutes  choses ,  c'est 
qu'en  attirant  la  colère  de  Dieu  et  celle  du  roi, 
cela  expose  aux  querelles ,  aux  prisons  et  autres 
disgrâces.  Si  je  ne  vous  connoissois  bien  ,  mon« 
sieur,  j'appréhenderois  qu'en  vous  paroissant 
aussi  coupable  que  je  le  suis,  cela  ne  me  fit 
perdre  votre  estime  et  votre  amitié  ;  mais  je  ne 
suis  point  en  peine,  parce  que  je  sais  que  vous 
savez  qu'il  y  a  des  gens  plus  long-tempa  jeunes 
que  d'autres  ;  et  que  si  j'ai  été  de  ceux  -  là  ,  les 
mauvais  succès  et  les  châtimens  que  j'ai  eus 
vous  doivent  empêcher  de  douter  que  je  ne  sois 
fort  changé. 


Ce  la  DOTembre  i665. 


msTona 


HADAME    D'OIiONNE. 


Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  guerre  qui , 
duroit  depuis  vingt  ans  n'eiupéchoit  point  qu'on 
ne  fit  quelquefois  Famour.  Mais  comme  la  cour 
étoit  remplie  de  vieux  cavaliers  insensibles  ou 
de  jeunes  gens  nés  dans  le  bruit  des  armes ,  et 
que  ce  métier  les  àvoit  rendus  brutaux,  cela 
avoit  fait  la  plupart  de»  dames  un  peu  moins 
modestes  qu'autrefois;  et  voyant  qu'elles  eussent 
langui  dans  Foisiveté ,  si  elles  n'eussent  fait  les 
avances,  ou  du  moins  si  elles  avoient  été  cruelles, 
il  y  en  avoit  beaucoup  de  pitoyables  et  quelques* 
unes  d'effrontées. 

Madame  d'Olonne  étoit  de  ces  dernières.  Elle 
avoit  le  visage  rond ,  le  nez  bien  fait ,  la  boucbe 
petite,  les  yeux  brillans  et  fins,  et  les  traits  dé« 
licats.  Le  rire,  qui  embellit  tout  le  monde,  £ii- 
soit  en  elle  un  effet  tout  contraire.  Elle  avoit  les 
cheveux  d'uo  chsUaia  dair,  le  sein  admirable,  la 
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gorge,  les  mains  et  les  bras  bien  faits.  Elle  avolt 
la  taille  grossière ,  et  sans  son  visage ,  on  ne  lui 
auroit  pas  pardonné  son  air;  cela  fit  dire  à  ses 
ûaiiteiMhf^' ijuMsà  «fie  commeiiçft  de  pàroître, 
qu'elle  avoit  assurément  le  corps  bien  fait ,  qui 
est  ce  que  disent  ordinairement  ceux  qui  veu-* 
Umt  ^wuiâer  lea  kmm»  qui  ont  trop  d'eodi^n- 
poii»t  ;  et  cependant  cellerâ  fut  trop  «incèm  m 
wUe  reamatre  pour  laisser  les  ge&^dans  l'etreuri 
i'éclaireit  du  contraire  qui  voulut ,  car  il  ne  tisl 
pa^  k  elle  qu*ette  jm  dési^u&ât  tcmt  le  inoi|do« 
Madame  d'Obane  aycâl  Fesprit  vif  et  pbiaai^ 
quand  ella  «wti libre.  £lte  étoit  peu  sincère,  sné« 
§aia ,  éteuiKliei  point  méchante.  Elle  aimeit  les 
plaisirs  jusqu'à  la  débaudie,  et  il  y  avoit  àm 
^emportement  jusque  dans  ses  moindres  diver* 
tissepi^iy.  Sa  beauté  autant  que  son  bi^i ,  quoU 
qu'il  ne  fût  que  médiocre ,  obligea  M.  d'(^kNiBO 
à  la  rechercher  en  mariage  ;  cette  rechereho  ne 
dura  pas  long- temps.  M.  d'Olonne,  qui  étoH 
homme  de  qualité  et  qui  avoit  de  grands  biens , 
fut  reçu  agréablement  de  la  mère  de  madame  d'O» 
lonne,et  n'eut  pas  le  loisir  de  soupirer  pourdeê 
«bannes  qm  ayoient  fait  denx  au  durant  lea^aac»» 


haits  de  toute  la  eoiir.  Ce  mariage  étant  achevé^ 
les  amans  qui  avoient  voulu  être  mariés  se  ve^ 
tirèrent ,  et  il  en  vint  cl*autres  qui  ne  vouloient 
qu'aimer.  Un  des  premiers  qui  se  présenta  fol 
le  marquis  de  Beuvron  ,  à  qui  le  voisinage  de 
inadame  d'Olonne  donnoit  plus  de  commodité 
de  la  voir ,  et  cette  raison  fut  cause  quHl  Paima 
assea  long*temps  sans  que  l'on  s'en  aperçût  :  et 
je  crois  que  cet  amour  eût  toujours  été  caché, 
si  le  marquis  de  Beuvron  n'eut  jamais  eu  de  ri# 
vaux  t  mais  le  duc  de  Candale  étant  devenu 
amoureux  de  madame  d'Olonne ,  découvrit  bieiw 
tôt  ce  qui  étoit  caché ,  faute  de  gens  ifOéressésu 
Ce  n'est  pas  que  M.  d'Olonne  n'aim&t  sa  femme} 
mais  les  maris  s'apprivoisent,  et  jamais  les  amans} 
et  la  jalousie  de  ceux-ci  est  mille  fois  plus  péné* 
trante  que  celle  des  autres.  Cela  fit  donc  que 
le  duc  de  Candale  vit  des  choses  que  M.  d'O** 
lonne  ne  voyoît  pas,  etqu'il  n'a  jamais  vuea; 
car  il  est  encore  à  savoir  que  le  marquis  de 
Beuvron  aimât  sa  femme.  Le  marquis  de  Beu* 
vron  avoit  les  yeux  noirs  et  le  nez  bien  fait ,  la 
bouche  petite ,  le  visage  long ,  les  cheveux  fort 

noirs  ;  longs  et  épais ,  la  taille  belle,  Il  avoit  asses 
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d'esprit.  Ce  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui  brillent 
dans  les  conversations  ;  mais  il  étoit  homme  de 
sens  et  d'honneur ,  quoique  naturellement  il  eût 
de  Taversion  pour  la  guerre. 

Etant  donc  devenu  amoureux  de  madame  d'O* 
lonne ,  il  chercha  les  moyens  de  lui  découvrir 
son  amour.  Le  voisinage  de  Paris  lui  en  don- 
noit  assez  d'occasions ,  mais  la  légèreté  qu'elle  té- 
moignoit  en  toutes  choses  lui  faisoit  appréhen- 
der  de  s'embarquer  avec  elle.  Enfin  s'étant  un 
jour  trouvé  avec  elle  tête  à  tête  :  —  Si  je  ne  vou* 
lois ,  lui  dit-il ,  madame ,  que  vous  faire  savoir 
que  je  voua  aime  y  mes  soins  et  mes  regards  vous 
ont  assez  dit  ce  que  je  sens  pour  vous  :  mais 
comme  il  faut,  madame ^  que  vous  répondiez 
un  jour  à  ma  passion ,  il  est  nécessaire  aussi 
que  je  la  découvre ,  et  que  je  vous  assure  eu 
même  temps  que ,  soit  que  vous  m'aimiez  ou 
que  vous  nç  m'aimier  pas ,  je  suis  résolu  de  vous 
aimer  toute  ma  vie. 

Le  marquis  ayant  cessé  de  parler  :  —  Je  vous 
avoue,  monsieur,  répondit  madame  d'Olonne, 
que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  conuois 
que  vous  m'aimez ,  et  quoique  vous  ne  m'en 
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ayez  point  parlé  plus  tôt,  je  n^ai  pas  laissé  de  yous 
tenir  compte  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  y  dès  le  premier  jour  que  vous  m'avez  vue  ; 
et  cela  me  doit  servir  d'excuse  quand  je  vous 
avouerai  que  je  vous  aime.  ]Ne  m'en  estimez  pas 
moins,  puisqu'il  y  a  long-temps  que  je  vous 
entends  soupirer  ;  et  quand  même  on  pour- 
roit  trouver  quelque  chose  à  redire  à  mon 
peu  de  résistance,  ce  seroit  une  marque  de  la 
force  de  votre  mérite,  plutôt  quç  de  ma  fa- 
cilité. 

Après  cela ,  Ton  peut  bien  juger  que  la  dame 
ne  fut  pas  long-temps  sans  donner  les  dernières 
faveurs  au  cavalier ,  et  cela  dura  quatre  ou  cinq  . 
mois  de  part  et  d'autre ,  sans  qu'il  y  eût  aucun 
tracas.  Mais  enfin  la  beauté  de  madame  d'Olonne 
faisoit  trop  de  bruit,  et  cette  conquête  promet- 
toit  trop  de  gloire  à  qui  la  feroit ,  pour  laisser  le 
marquis  en  repos  ;  et  le  duc  de  Caudale ,  qui  étoit 
l'homme  de  la  cour  le  mieux  fait,  crut  qu'il  ne 
manquoit  rien  à  sa  réputation  que  cela.  Il  se  ré- 
solut donc  ,  trois  mois  après  la  campagne  finie, 
d'être  amoureux  d'elle  sitôt  qu'il  la  verroit  ;  et  il 
fit  voir,  par  une  grande  passion  qu'il  eut  ensuite 
I.  a 
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tiôn  ,  lêHf  étant  infiniment  obligé  quand  elles 
m^  f^rdotinéi'ont ,  et  ne  I«ur  sai^ant  pas  mau^ 
tais  giré  quand  elles  ne  le  feront  pâi. 

1^  Mis  bien  qu'il  y  a  dans  mon  procédé  plu# 
d'imprudence  que  de  malice  ;  mais  l'innocence 
d^  mes  intentions  ne  console  pas  tes  gens  qao 
j'à&sassine  y  puisqu'ils  sont  aussi  bien  assassinés 
que  si  j'en  avois  eu  le  dessein. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  deUK  mots  de  tout 
ûeci ,  c'est  que  le  public ,  en  me  condamnant , 
doit  me  plaindre  ;  mais  que  les  offensés  peuvent 
me  hair  avec  raison. 

Voilà  ;  s^^nsieur  j  ctc  ijoe  j*at  cru  vous  devoir 
âppr^dre  de  mes  affaires ,  pour  vous  moMrer 
par  le  libre  aveu  que  je  fais  de  ma  faute ,  et  la 
grand  repentir  que  j'en  ai ,  combien  je  suis  éloi-^ 
gné  d'en  commettre  jamais  de  par^Uea  j  ni  do 
âdier  qui  que  ce  soit  mal  à  propos. 

Mais  vous  allez  encore  miemt  voir  par  le  r«i<4 
sotinement  que  je  vais  faire  combien  je  suis  per^ 
suadé  qu'il  ne  fiiut  jamais  rien  écrire  contre  per4 
sonne;  car  si  l'on  n'écrit  que  pour  soi^  c'eat 
comme  si  on  le  pensoit  ;  il  &ut  s'en  tenir  là ,  et 
€Mi  âft  bit»  le  plus  sur.  |^  c'est  pônr  te  ttMi^ 
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trer  à  quelqu'un ,  il  est  infaillible  qu'on  le  saura 
tôt  ou  tard;  si  la  chose  est  mal  écrite,  elle  fera 
des  ennemis;  cela  est  tout  au  moins  inutile,  s'il 
est  secret;  dangereux,  s'il  est  public;  mais  ce 
que  je  devois  dire  devant  toutes  choses,  c'est 
qu'en  attirant  la  colère  de  Dieu  et  celle  du  roi, 
cela  expose  aux  querelles ,  aux  prisons  et  autres 
disgrâces.  Si  je  ne  vous  connoissois  bien  ,  mon« 
sieur,  j'appréhenderois  qu'en  vous  paroissant 
aussi  coupable  que  je  le  suis,  cela  ne  me  ftt 
perdre  votre  estime  et  votre  amitié  ;  mais  je  ne 
suis  point  en  peine,  parce  que  je  sais  que  vous 
savez  qu'il  y  a  des  gens  plus  long-tempa  jeunes 
que  d'autres  ;  et  que  si  j'ai  été  de  ceux  -  là  ,  les 
mauvais  succès  et  les  châtimens  que  j'ai  eus 
vous  doivent  empêcher  de  douter  que  je  ne  sois 
fort  changé. 


Ce  la  DOTembre  i665. 


miTomi 


HÀD  AME    D'  0  II  O  NNE. 


Sous  le  règne  de  Louis  XIY ,  la  guerre  qui , 
duroit  depuis  vingt  ans  n'empéchoit  point  qu'on 
ne  fit  quelquefois  Famour.  Mais  comme  la  cour 
étoit  remplie  de  vieux  cavaliers  insensibles  ou 
de  jeunes  gens  nés  dans  le  bruit  des  armes,  et 
que  ce  métier  les  àvoit  rendus  brutaux,  cela 
avoit  fait  la  plupart  des  dames  un  peu  moins 
modestes  qu'autrefois;  et  voyant  qu'elles  eussent 
langui  dans  Foisiveté ,  si  elles  n'eussent  fait  les 
avances,  ou  du  moins  si  elles  avoient  été  cruelles, 
il  y  en  avoit  beaucoup  de  pitoyables  et  quelques* 
unes  d'effron  tées. 

Madame  d'Olonne  étoit  de  ces  dernières.  Elle 
avoit  le  visage  rond ,  le  nez  bien  fait ,  la  bouche 
petite,  les  yeux  brillans  et  fins,  et  les  traits  dé« 
licats.  Le  rire,  qui  embellit  tout  le  monde,  fai- 
soit  en  elle  un  effet  tout  contraire.  Elle  avoit  les 
cheveux  d'uo  chsUaia  clair,  le  sein  admirable^  la 


i4  ^Tm^  :  lyiqtttisg 

gorge ,  les  mains  et  les  bras  bien  &its.  Elle  avoLt 
la  taille  grossière,  et  sans  son  visage,  on  ne  lui 
auroit  pas  pardonné  son  air;  cela  fit  dire  à  ses 
flatteurs,  quairà  «tte  commença  de  pàroître, 
qu'elle  avoit  assurément  le  corps  bien  fait ,  qui 
est  ce  que  disent  ordinairement  ceux  qui  veu-« 
Uni  nm^er  lea  kmm»  qui  ont  trop  d* wnhon- 
poi«t  ;  et  cependant  celle-^à  fut  trop  «incèM  #a 
i^j^tte  rencontre  pour  laisser  les  gensrdansrerrf  4ir| 
i'éclaireît  du  contraire  qui  voulut ,  cs^r  il  ne  tiirt 
pa^  à  elle  qu*ette  ne  déaaha&àt  tout  le  moiida^ 
Madame  d'Obnne  ayail  Tesprit  vif  et  ^iwi^ 
quand  ella  éw^i  lOurc.  £lte  étolt  peu  sincère ,  inét 
§aie ,  éteuidiei  point  méchante.  Elle  aimait  les 
plaisirs  jusqu'à  la  débauche,  et  il  y  avoit  4m 
l'emportement  jusque  dans  ses  moindres  diver- 
tissepi^iy.  Sa  beauté  autant  que  son  bien ,  quoi« 
qu'il  ne  fût  que  médiocre ,  obligea  M.  d'Olonae 
à  la  rechercher  en  mariage  ;  oette  recherche  ne 
dura  pas  long- temps.  M.  d'Olonne,  cpi  étoH 
homme  de  qualité  et  qui  avoit  de  grands  Iriéns  , 
fut  reçu  agréablement  de  la  mère  de  madame  d*0* 
lonne,et  n'eut  pas  le  loisir  de  soupirer  pourdeê 
ebannes  cpoi  avoient  fait  deux  au  durant  lee  swi» 


haits  de  toute  laeonr.  Ce  mariage  étant  achpvé^ 
les  amans  qui  avoient  voulu  être  mariés  se  ve^ 
tirèrent ,  et  il  en  vint  cl*autres  qui  ne  vouloient 
qu  aimer.  Un  des  premiers  qui  se  présenta  fol 
le  marquis  de  Beuvron  ,  à  qui  le  voisinage  de 
madame  d'Olonne  donnoit  plus  de  commodité 
de  la  voir ,  et  cette  raison  fut  cause  quHl  Fairoa 
assea  long*temps  sans  que  Ton  s'en  aperçût  :  et 
je  crois  que  cet  amour  eût  toujours  été  caché, 
si  le  marquis  de  Beuvron  n'eût  jamais  eu  de  rl# 
vaux  t  mais  le  duc  de  Caudale  étant  devenu 
amoureux  de  madame  d'Olonne ,  découvrit  bieiw 
tôt  ce  qui  étoit  caché ,  faute  de  gens  ifOéresséa* 
Ce  n'est  pas  que  M.  d'Olonne  n'aim&t  sa  femme} 
mais  les  maris  s'apprivoisent ,  et  jamais  les  amans| 
et  la  jalousie  de  ceux-ci  est  mille  fois  plus  péné* 
trante  que  celle  des  autres.  Cela  fit  donc  que 
le  duc  de  Caudale  vit  des  choses  que  M.  d'O*» 
lonne  ne  voyoît  pas,  etqu'il  n'a  jamais  vuea; 
car  il  est  encore  à  savoir  que  le  marquis  de 
Beuvron  aimât  sa  femme.  Le  marquis  de  Beu* 
vron  avoit  les  yeux  noirs  et  le  nez  bien  fait ,  la 
bouche  petite ,  le  visage  long ,  les  cheveux  fort 

noirs  ;  longs  et  épais ,  la  taille  belle,  Il  avoit  asses 
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d'esprit.  Ce  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui  brillent 
dans  les  conversations  ;  mais  il  étoit  homme  de 
sens  et  d'honneur,  quoique  naturellement  il  eût 
de  Taversion  pour  la  guerre. 

Etant  donc  devenu  amoureux  de  madame  d'O* 
lonne ,  il  chercha  les  moyens  de  lui  découvrir 
son  amour.  Le  voisinage  de  Paris  lui  en  don- 
noit  assez  d'occasions ,  mais  la  légèi*eté  qu'elle  té- 
moignoit  en  toutes  choses  lui  faisoit  appréhen^ 
der  de  s'embarquer  avec  elle.  Enfin  s'étant  un 
jour  trouvé  avec  elle  tête  à  tête  :  —  Si  je  ne  vou- 
lois  f  lui  dit-il ,  madame ,  que  vous  faire  savoir 
que  je  voua  aime ,  mes  soins  et  mes  regards  vous 
ont  assez  dit  ce  que  je  sens  pour  vous  :  mais 
comme  il  faut,  madame,  que  vous  répondiez 
un  jour  à  ma  passion ,  il  est  nécessaire  aussi 
que  je  la  découvre ,  et  que  je  vous  assure  en 
même  temps  que ,  soit  que  vous  m'aimiez  ou 
que  vous  nç  m'aimier  pas ,  je  suis  résolu  de  vous 
QÎmer  toute  ma  vie. 

Le  marquis  ayant  cessé  de  parler  :  —  Je  vous 
avoue,  monsieur,  répondit  madame  d'Olonne, 
que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  conuois 
que  vous  m'aimez ,  et  quoique  vous  ne  m'en 
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ayez  point  parlé  plus  tôt,  je  n'ai  pas  laissé  de  yous 
tenir  compte  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  j  dès  le  premier  jour  que  vous  m'avez  vue  ; 
et  cela  me  doit  servir  d'excuse  quand  je  vous 
avouerai  que  je  vous  aime.  ]Ne  m'en  estimez  pas 
moins,  puisqu'il  y  a  long-temps  que  je  vous 
entends  soupirer;  et  quand  même  on  pour- 
roit  trouver  quelque  chose  à  redire  à  mon 
peu  de  résistance,  ce  seroit  une  marque  de  la 
force  de  votre  mérite,  plutôt  que  de  ma  fa- 
cilité. 

Après  cela ,  Ton  peut  bien  juger  que  la  dame 
ne  fut  pas  long-temps  sans  donner  les  dernières 
faveurs  au  cavalier ,  et  cela  dura  quatre  ou  cinq 
mois  de  part  et  d'autre ,  sans  qu'il  y  eût  aucun 
tracas.  Mais  enfin  la  beauté  de  madame  d'Olonne 
faisoit  trop  de  bruit,  et  cette  conquête  promet- 
toit  trop  de  gloire  à  qui  la  feroit ,  pour  laisser  le 
marquis  en  repos  ;  et  le  duc  de  Caudale ,  qui  étoit 
l'homme  de  la  cour  le  mieux  fait,  crut  qu'il  ne 
manquoit  rien  à  sa  réputation  que  cela.  Il  se  ré- 
solut donc ,  trois  mois  après  la  campagne  finie, 
d'être  amoureux  d'elle  sitôt  qu'il  la  verroit  ;  et  il 
fit  voir,  par  une  grande  passion  qu'il  eut  ensuite 
I.  n 
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MADAME    D'OLONNE. 


Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  guerre  qui  ^ 
duroit  depuis  vingt  ans  n*eixipéchoit  point  qu'on 
ne  fit  quelquefois  l'amour.  Mais  comme  la  cour 
étoit  remplie  de  irieux  cavaliers  insensibles  ou 
de  jeunes  gens  nés  dans  le  bruit  des  armes ,  et 
que  ce  métier  les  àvoit  rendus  brutaux,  cela 
avoit  fait  la  plupart  de»  dames  un  peu  moins 
modestes  qu'autrefois;  et  voyant  qu'elles  eussent 
langui  dans  Toisiveté  j  si  elles  n'eussent  fait  les 
avances,  ou  du  moins  si  elles  avoient  été  cruelles, 
il  y  en  avoit  beaucoup  de  pitoyables  et  quelques- 
unes  d'effrontées. 

Madame  d'Olonne  étoit  de  ces  dernières.  Elle 
avoit  le  visage  rond ,  le  nez  bien  fait ,  la  bouche 
petite,  les  yeux  brillans  et  fins,  et  les  traits  dé* 
licats.  Le  rire,  qui  embellit  tout  le  monde,  fai« 
soit  en  elle  un  effet  tout  contraire.  Elle  avoit  les 
cheveux  d'un  ch^aiu  clair,  le  sein  admirable,  la 
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gorge,  les  mains  et  les  bras  bien  faits.  Elle  avolt 
la  taille  grossière,  et  sans  son  visage,  on  ne  lui 
auroit  pas  pardonné  son  air;  cela  fit  dire  à  ses 
flatteiir^y*  quflrà  «HiB  comitteiiçft  Ae  pàroitre, 
qu'elle  avoit  assurément  le  corps  bien  fait ,  qui 
est  ce  que  disent  ordinairement  ceux  qui  weu^ 
Ifiot  wciuer  lea  femmat  qui  ont  trop  d'emhon* 
pou»t  ;  et  cependant  oeUe^ci  fut  trop  tincm»  00 
mite  reoefuntre  pour  hmer  les  geair^ans  l'erreur) 
a'éclaifeît  du  coqtraire  qui  voulut ,  car  il  ae  tiiit 
fia^  k  elle  qu'elle  jm  défiabusât  toitt  le  mcMide* 
Madame  d'CMoana  avoit  l'esprit  vif  et  plaisant 
quaed  ella  «<0U  libre.  Site  élolt  peu  sincère ,  iiié« 

^ale ,  éteuidie)  point  méchante.  Elle  aimoil  les 
plaisirs  jusqu'à  la  débaudie,  et  il  y  avoit  ém 
TeRiportement  jusque  dans  ses  moindres  diver- 
tissepnen^.  Sa  beauté  autant  que  son  bien ,  tpioU 
qu'il  ne  fût  que  médiocre ,  obligea  M.  d'Olonne 
à  la  rechercher  en  mariage  ;  oette  recherche  ne 
dura  pas  long- temps.  M.  d'Olonne,  qui  étoit 
homme  de  qualité  et  qui  avoit  de  grands  biens  p 
fut  reçu  agréablement  de  la  mère  de  madame  d*0- 
lonne,  et  n'eut  pas  le  loisir  de  soupirer  pour  des 

eharmesfmavoient  fait  deux  ans  durant  iesso» 


haits  de  toute  la  eoiir.  Ce  manage  étant  aclip^é^ 
les  amans  qui  a  voient  youtu  être  mariés  se  re^ 
tirèrent ,  et  il  en  vint  d'autres  qui  ne  vouloient 
qu'aimer.  Un  des  premiers  qui  se  préaenta  fui 
le  marquis  de  Beuvron  ,  à  qui  le  voisinage  de 
madame  d'Olonne  donnoit  plus  de  commodité 
de  la  voir ,  et  cette  raison  fut  cause  quHl  Taima 
assea  long^temps  sans  que  Ton  s'en  aperçût  :  et 
je  crois  que  cet  amour  eût  toujours  été  caché , 
si  le  marquis  de  Beuvron  n'eût  jamais  eu  de  ri^ 
vaux  :  mais  le  duc  de  Caudale  étant  devenu 
amoureux  de  madame  d'Olonne  ^  découvrit  bien** 
tôt  ce  qui  étoit  caché ,  faute  de  gens  i«itér€sséa« 
Ce  n'est  pas  que  M.  d'Olonne  n'aimât  sa  femme; 
tuais  les  maris  s'apprivoisent  ^  et  jamais  les  amans) 
et  la  jalousie  de  ceux-ci  est  mille  fois  plus  péné« 
trante  que  celle  des  autres.  Cela  fit  donc  que 
le  duc  de  Caudale  vit  des  choses  que  M.  d'O*» 
lonne  ne  voyoît  pas,  et'qu'il  n'a  jamais  vuea; 
car  il  est  encore  à  savoir  que  le  marquis  de 
Beuvron  aimât  sa  femme.  Le  marquis  de  Beu- 
vron avoit  les  yeux  noirs  et  le  nez  bien  fait ,  la 
bouche  petite  ,  le  visage  long ,  les  cheveux  fort 
noirs  ;  longs  et  épais ,  la  taille  belle,  Il  avoit  asses 
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d'esprit.  Ce  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui  brillent 
dans  les  conversations  ;  mais  il  étoit  homme  de 
sens  et  d'honneur,  quoique  naturellement  il  eût 
de  l'aversion  pour  la  guerre. 

Etant  donc  devenu  amoureux  de  madame  d'O^* 
lonne ,  il  chercha  les  moyens  de  lui  découvrir 
son  amour.  Le  voisinage  de  Paris  lui  en  don- 
noit  assez  d'occasions ,  mais  la  légèi*eté  qu'elle  té- 
moignoit  en  toutes  choses  lui  faisoit  appréhen- 
der de  s'embarquer  avec  elle.  Enfin  s'étant  un 
jour  trouvé  avec  elle  tête  à  tête  :  —  Si  je  ne  vou- 
lois ,  lui  dit-il ,  madame ,  que  vous  faire  savoir 
que  je  voua  aime ,  mes  soins  et  mes  regards  vous 
ont  assez  dit  ce  que  je  sens  pour  vous  :  mais 
comme  il  faut,  madame,  que  vous  répondiez 
im  jour  à  ma  passion ,  il  est  nécessaire  aussi 
que  je  la  découvre,  et  que  je  vous  assure  en 
même  temps  que  ,  soit  que  vous  m'aimiez  ou 
que  vous  n^  m'aimier  pas ,  je  suis  résolu  de  vous 
aimer  toute  ma  vie. 

Le  marquis  ayant  cessé  de  parler  :  —  Je  vous 
avoue,  monsieur,  répondit  madame  d'Olonne, 
que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  conuois 
que  vous  m'aimez ,  et  quoique  vous  ne  m'en 
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ayez  point  parlé  plus  tôt  Je  n'ai  pas  laissé  de  yous 
tenir  compte  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi ,  dès  le  premier  jour  que  vous  m'avez  vue  ; 
et  cela  me  doit  servir  d'excuse  quand  je  vous 
avouerai  que  je  vous  aime.  Me  m'en  estimez  pas 
moins,  puisqu'il  y  a  long-temps  que  je  vous 
entends  soupirer  ;  et  quand  même  on  pour* 
roit  trouver  quelque  chose  à  redire  à  mon 
peu  de  résistance  y  ce  seroit  une  marque  de  la 
force  de  votre  mérite,  plutôt  que  de  ma  fa- 
cilité. 

Après  cela  y  Ton  peut  bien  juger  que  la  dame 
ne  fut  pas  long-temps  sans  donner  les  dernières 
faveurs  au  cavalier ,  et  cela  dura  quatre  ou  cinq 
mois  de  part  et  d'autre ,  sans  qu'il  y  eût  aucun 
tracas.  Mais  enfin  la  beauté  de  madame  d'Olonne 
faisoit  trop  de  bruit,  et  cette  conquête  promet- 
toit  trop  de  gloire  à  qui  la  feroit,  pour  laisser  le 
marquis  en  repos  ;  et  le  duc  de  Candale ,  qui  étoit 
l'homme  de  la  cour  le  mieux  fait,  crut  qu'il  ne 
manquoit  rien  à  sa  réputation  que  cela.  Il  se  ré- 
solut donc  ,  trois  mois  après  la  campagne  finie, 
d'être  amoureux  d'elle  sitôt  qu'il  la  verroit  ;  et  il 
fit  voir,  par  une  grande  passion  qu'il  eut  ensuite 
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Sous  le  règne  de  Louis  XIY,  la  guerre  qui  ^ 
duroit  depuis  vingt  ans  n*eixipéchoit  point  qu'on 
ne  fit  quelquefois  l'amour.  Mais  comme  la  cour 
étoit  remplie  de  irieux  cavaliers  insensibles  ou 
de  jeunes  gens  nés  dans  le  bruit  des  armes ,  et 
que  ce  métier  les  àvoit  rendus  brutaux,  cela 
avoit  fait  la  plupart  de»  dames  un  peu  moins 
modestes  qu'autrefois;  et  voyant  qu'elles  eussent 
langui  dans  Toisiveté  j  si  elles  n'eussent  fait  les 
avances,  ou  du  moins  si  elles  avoient  été  cruelles, 
il  y  en  avoit  beaucoup  de  pitoyables  et  quelques* 

* 

unes  d'effrontées. 

Madame  d'Olonne  étoit  de  ces  dernières.  Elle 
avoit  le  visage  rond ,  le  nez  bien  fait ,  la  bouche 
petite,  les  yeux  brillans  et  fins,  et  les  traits  dé* 
licats.  Le  rire,  qui  embellit  tout  le  monde,  &i« 
soit  en  elle  un  effet  tout  contraire.  Elle  avoit  les 
cheveux  d'un  châlaiu  dair,  le  sein  admirable,  la 
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gorge,  les  mains  et  les  bras  bien  faits.  Elle  avoit 

» 

la  taille  grossière,  et  sans  son  visage,  on  ne  lui 
auroit  pas  pardonné  son  air;  cela  fit  dire  à  ses 
flatteiir^y^  quàtiil  efie  comitteiiçft  Ae  pàroître, 
qu'elle  avoit  assurément  le  corps  bien  fait ,  qui 
est  ce  que  disent  ordinairement  ceux  qui  veu<« 
Ifiot  wGuuker  lea  femmat  qui  ont  trop  d'embon* 
poii»t  ;  ^t  cep-eodaiit  odle^cî  fut  trop  fincèM  ea 
€!9tte  reBefuntrepour  laiscter  lesge&frcUmrerrettri 
a'é(4aifeit  du  coqtraire  qui  voulut ,  car  il  ae  toit 
fia^  à  elle  qu'elle  ne  désabusât  toitt  le  iDOi|da« 
Madame  d'CMoana  avoit  l'esprit  vif  et  plaiMiit 
quand  fila  «lott  libre.  Site  étolt  peu  aincèpe ,  Met 

^ale ,  éteuidie)  point  méchante.  Elle  aimoil  les 
plaisiPB  jusqu'à  la  débaudie,  et  il  y  avoit  ém 
TeRiportement  jusque  dans  ses  moindres  diver- 
tissepnen^.  Sa  beauté  autan)  que  son  bien ,  qupi^ 
qu'il  ne  fût  que  médiocre ,  obligea  M.  d'Olonne 
à  la  recfaerchep  en  mariage  ;  oette  redmi^e  ne 
dura  pas  long-traaps.  M.  d'Olonne,  qui  étott 
homme  de  qualité  et  qui  avoit  de  grands  biens  f 
fut  reçu  agréablement  de  la  mère  de  madame  d*0- 
lonne,et  n'eut  pas  le  loisir  de  soupirer  pour  des 
tiennes  fm  avoient  fait  deux  ans  durant  les  sou^ 


haits  de  toute  la  eoiir.  Ce  mariage  étant  aclip^é^ 
les  amans  qui  a  voient  youtu  être  mariés  se  re^ 
tirèrent ,  et  il  en  vint  d'autres  qui  ne  vouloient 
qu'aimer.  Un  des  premiers  qui  se  présenta  fui 
le  marquis  de  Beuvron  ,  à  qui  le  voisinage  de 
madame  d'Olonne  donnoit  plus  de  commodité 
de  la  voir  y  et  cette  raison  fut  cause  quHl  Faima 
assea  long-temps  sans  que  l'on  s'en  aperçût  :  et 
je  crois  que  cet  amour  eût  toujours  été  caché , 
si  le  marquis  de  Beuvron  n'eût  jamais  eu  de  pi# 
vaux  :  mais  le  duc  de  Caudale  étant  devenu 
amoureux  de  madame  d'Olonne  j  découvrit  bien** 
tôt  ce  qui  étoit  caché ,  faute  de  gens  if^resséSé 
Ce  n'est  pas  que  M.  d'Olonne  n'aimât  sa  femme; 
mais  les  maris  s'apprivoisent  ^  et  jamais  les  amans) 
et  la  jalousie  de  ceux-ci  est  mille  fois  plus  péné« 
trante  que  celle  des  autres.  Cela  fit  donc  que 
le  duc  de  Caudale  vit  des  choses  que  M.  d'O*» 
lonne  ne  voyoit  pas,  et'qu'il  n'a  jamais  vuea; 
car  il  est  encore  à  savoir  que  le  marquis  de 
Beuvron  aimât  sa  femme.  Le  marquis  de  Beu* 
vron  avoit  les  yeux  noirs  et  le  nez  bien  fait ,  la 
bouche  petite ,  le  visage  long ,  les  cheveux  fort 
noirs  ;  longs  et  épais ,  la  taille  belle,  Il  avoit  asses 
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d'esprit.  Ce  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui  brillent 
dans  les  conversations  ;  mais  il  étoit  homme  de 
sens  et  d'honneur,  quoique  naturellement  il  eût 
de  l'aversion  pour  la  guerre. 

Etant  donc  devenu  amoureux  de  madame  d'O* 
lonne  y  il  chercha  les  moyens  de  lui  découvrir 
son  amour.  Le  voisinage  de  Paris  lui  en  don- 
noit  assez  d'occasions ,  mais  la  légèreté  qu'elle  té- 
moignoit  en  toutes  choses  lui  faisoit  appréhen- 
der de  s'embarquer  avec  elle.  Enfin  s'étant  un 
jour  trouvé  avec  elle  tête  à  tcte  :  —  Si  je  ne  vou- 
lois  j  lui  dit-il ,  madame ,  que  vous  faire  savoir 
que  je  voua  aime ,  mes  soins  et  mes  regards  vous 
ont  assez  dit  ce  que  je  sens  pour  vous  :  mais 
comme  il  faut,  madame,  que  vous  répondiez 
im  jour  à  ma  passion ,  il  est  nécessaire  aussi 
que  je  la  découvre,  et  que  je  vous  assure  en 
même  temps  que  ,  soit  que  vous  m'aimiez  ou 
que  vous  n^  m'aimier  pas ,  je  suis  résolu  de  vous 
aimer  tôilte  ma  vie. 

Le  marquis  ayant  cessé  de  parler  :  —  Je  vous 
avoue  ,  monsieur,  répondit  madame  d'Olonne, 
que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  conuob 
que  vous  m'aimez ,  et  quoique  vous  ne  m'en 
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ayez  point  parlé  plus  tôt  Je  n'ai  pas  laissé  de  yous 
tenir  compte  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  j  dès  le  premier  jour  que  vous  m'avez  vue  ; 
et  cela  me  doit  servir  d'excuse  quand  je  vous 
avouerai  que  je  vous  aime.  Me  m'en  estimez  pas 
moins,  puisqu'il  y  a  long-temps  que  je  vous 
entends  soupirer  ;  et  quand  même  on  pour* 
roit  trouver  quelque  chose  à  redire  à  mon 
peu  de  résistance  y  ce  seroit  une  marque  de  la 
force  de  votre  mérite ,  plutôt  que  de  ma  fa- 
cilité. 

Après  cela ,  Ton  peut  bien  juger  que  la  dame 
ne  fut  pas  long-temps  sans  donner  les  dernières 
faveurs  au  cavalier  j  et  cela  dura  quatre  ou  cinq 
mois  de  part  et  d'autre ,  sans  qu'il  y  eût  aucun 
tracas.  Mais  enfin  la  beauté  de  madame  d'Olonne 
faisoit  trop  de  bruit ,  et  cette  conquête  promet- 
toit  trop  de  gloire  à  qui  la  feroit,  pour  laisser  le 
marquis  en  repos  ;  et  le  duc  de  Caudale,  qui  étoit 
rhomme  de  la  cour  le  mieux  fait,  crut  qu'il  ne 
manquoit  rien  à  sa  réputation  que  cela.  Il  se  ré- 
solut donc ,  trois  mois  après  la  campagne  finie , 
d'être  amoureux  d'elle  sitôt  qu'il  la  verroit  ;  et  il 
fit  voir,  par  une  grande  passion  qu'il  eut  ensuite 
I.  2 
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pblir  elle,  qtiè  l'àhioîif  n'est  pa$  tbujbuhs  ttti 
coiip  i^tl  tfel  où  de  la  foHiine. 

Ce  îîUc  àVoît  lès  y elik  bletis  et  bieti  faits ,  ItS 
tl^àîb  ifrégiilîei-s ,  la  bouchfe  grande  et  désagréa- 
ble ,  ttàfe  dé  fort  belles  dents ,  les  cheveux  d'un 
blotid  dbré  eh  la  pUis  grande  quantité  dû  monde. 
Sa  iiUle  ëtoit  admirable.  îl  s'habilloit  bieii,  et  Ici 
plus  propres  tâchoîeht  de  l'imiter.  Il  avoit  l'air 
d'uh  hotohiê  de  qualité ,  et  tenoit  l'un  dés  pre- 
BîerS  l'aftgs  en  France ,  puisqu'il  étoit  dut  et 
pair  du  royaume.  Outre  cela ,  il  étoit  gouverheur 
des  Gérgbviens  en  chef,  et  des  Bourguignons 
conjointement  avec  son  pèï'e  Ëemard  d'Angle- 
terre, îet  gétiéi^al  de  l'infanterie  gauloise.  Lfe  gé- 
tiîe  en  étôlt  médiocre  ;  mais  dans  ises  premières 
amours  il  étoit  tombé  entre  les  mâlns  d'une  datnte 
qui  âvbît  infiniment  d'esprit ,  et  comnie  iU  s'é- 
èoieht  tou^  detix  fort  aihiés ,  elle  avoil  pris  tant 
de  soin  de  le  dresser ,  et  lui  de  plaire  à  cette 
telle,  que  rartâvoitpasàé  la  nature,  et  qu'il  étoit 
beaucoup  plus  honnête  homme  que  mille  gens 
qui  avoientplus  d'esprit  que  lui.  Etant  donc  dé 
retour  des  confins  de  l'Espagne ,  où  il  avoît 
commandé  l'ariùée  sois  l'autorité  du  prince^ 


comme  proche  parent  du  roi  |  il  commença  k 
témoigner  à  madame  d'Ojionne  par  mille  em*" 
pressemens  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle ,  dans 
la  pensée  qu'il  eut ,  qu'elle  n'avoit  jamaia  rien 
aimé;  et  voyant  qu'elle  ne  répondoit  pas  à  sa 
passion,  il  résolut  en6n  de  la  kii  apprendre 
d'une  telle  manière ,  qu'elle  ne  pût  faire  sem- 
blant de  l'igiiorer.  Mais  comme  il  invoît  pour 
toutes  les  femmes  un  respect  qui  tenoît  un  peii 
de  la  honte ,  il  aima  mieux  écrire  à  madame  d'O- 
lonne  que  de  lui  parler  :  voici  ce  qu'il  lui 
écrivit. 

tt  Je  suis  au  désespoir,  madame ,  que  toutes 
»les  déclaralilons  d'amour  se  ressemblent ,  et 
9  qu'il  y  ait  tant  de  différence  entre  les  sentit^ 
D  mens.  Je  sens  bien  que  je  vous  aime  plus  que 
D  tout  le  monde  p'a  de  coutume  d'aimer ,  et  je  ne 
»  saurois  vous  le  dire  que  comme  tout  le  monde 
»  vous  le  dit.  Ne  prenez  donc  point  garde  aux 
»  paroles,  qui  sont  foibles  et  qui  peuvent  être 
»  trompeuses ,  mais  faites  réflexion  sur  la  con<- 
9  duite  que  je  veux  avoir  avec  vous }  et  si  elle 
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p  VOUS  témoigne  que  pour  la  continuer  toujours 
»  de  même  force  il  faut  être  vivement  touché  , 
»  rendez-vous  à  ces  témoignages ,  et  croyez  que, 
»  puisque  je  vous  aime  si  fort  n'étant  point 
»  aimé  de  vous,  je  vous  adorerai  quand  vous 
»  m'aurez  obligé  d'avoir  de  la  reconnoissance.  j» 

Madame  d'Olonne  ayant  reçu  cette  lettre ,  y  fit 
aussitôt  cette  réponse. 

a  S'il  y  a  quelque  chose  qui  vous  empêche 
»  d'être  cru  quand  vous  parlez  de  vos  amours,  ce 
»  n'est  pas  qu'ils  m'importunent ,  c'est  que  vous 
»  en  parlez  trop  bien.  D'ordinaire  les  grandes 
»  passions  s'expliquent  plus  confusément  j  et  il 
»  semble  que  vous  écrivez  comme  un  homme  qui 
»  a  bien  de  l'esprit,  et  qui  n'est  point  amoureux, 
»  mais  qui  le  veut  faire  croire  •:  et  puisqu'il  ne 
»  me  le  semble  pas,  à  moi  qui  meurs  d'envie  que 
»vous  disiez  vrai,  jugez  ce  qu'il  semblefoit  à 
»  d'autres  à  qui  votre  passion  seroit  indifférente. 
»  Ils  n'hésit croient  pas  à  croire  que  vous  voulez 
»  rire.  Pour  moi  qui  ne  veux  faire  jamais  de  jn« 
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9  gemenâ  téméraires^  j'accepte  la  partie  que  vous 
»  m'offrez,  et  je  veux  bien  juger  par  votre  con^ 
»  duite  des  sentimens  que  vous  avez  pour  moi.ir 

Cette  lettre,  que  les  connoisseurs  eussent 
trouvée  fort  douce,  ne  le  parut  pas  trop  au  duc 
de  Candale.  Comme  il  avoit  beaucoup  de  vanité, 
il  avoit  attendu  des  douceurs  moins  enveloppées» 
Cela  l'eropécha  de  tant  presser  madame  d'Olonne 
qu'elle  l'eût  bien  désiré.  Il  négligeoit  sa  bonne 
fortune  en  dépit  d'elle-même ,  et  la  choso  eût 
duré  plus  long-temps,  si  celte  belle  n'eût  gagné 
sur  sa  modestie  de  lui  faire  tant  d'avances ,  qu'il 
jugea  qu'ilpouvoittout  entreprendre  auprèsd'elle 
sans  trop  s'exposer.  Son  affaire  étant  conclue,  il 
s'aperçut  bientôt  du  commerce  du  marquis  de 
Beuvron.  Un  prétendant  d'ordinaire  ne  regarde 
que  devant  lui^  mais  un  amant  bien  traité  re- 
garde à  droite  et  à  gauche,  et  n'est  pas  long-temps 
sans  découvrir  son  rival.  Sur  cela  le  duc  de  Can- 
dale se  plaint;  sa  maîtresse  le  traite  de  bizarre  et 
de  tyran,  et  le  prend  sur  un  ton  si  haut  qu'il  lui 
demande  pardon,  et  se  croit  trop  heureux  de 
l'avoir  adoucie.  Ce  calme  ne  dura  pas  long-temps» 
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tté  marquis  cîë  fieuvron  de  son  côté  fait  des  re- 
j)rocheâ  au$si  inutiles  que  ceux  du  duc  de  Can- 
dale;  et  voyant  qu'il  ne  peut  détruire  son  rival, 
il  fait  sous  main  donner  avis  à  M.  d'Olonne ,  <^ui 
défend  à  madame  d'Olonne  de  le  voir,  c*est-à« 
dire,  redouble  Famour  de  ces  amans,  qui  ayant 
plus  d'envie  de  se  voir  depuis  les  défenses,  con- 
trouvèrcnt  mille  moyens  plus  commodes  que 
ceux  qu*ils  avaient  auparavant.  Cependant  le 
marquis  étant  demeuré  maître  du  champ  de  ba- 
taille, le  duc  recommence  ses  plaintes  contre  lui. 
Il  hit  de  nouveaux  efforts  pour  le  chasser,  mais 
inutilement.  Madame  d'Olonne  lui  dit  qu'il  ne 
considère  que  ses  intérêts,  et  qu'il  ne  se  soucie 
pas  de  la  perdre,  puisque,  si  elle  défendoit  au 
marquis  de  la  voir,  son  mari  et  tout  le  motide  ne 
dôuteroient  pas  du  sacrifice.  Madame  d'Olonne , 
qui  n^aimoit  p«1s  tant  le  marquis  que  le  duc, 
ne  le  Veut  pourtant  pas  perdre ,  tant  parce  qu\m 
et  un  font  deux,  que  parce  que  les  coquette 
croient  mieux  retenir  leurs  amans  par  une  pe- 
tite jalousie  que  par  une  grande  tranquillité. 

Dans  ces  entrefaites ,  M.  Paget ,  homme  assez 
&gé ,  de  basse  naissance ,  devint  amoureux  de 


madame  d*01onne ,  et  ayant  découvert  qu'elle  aU 
moit  le  jeu ,  il  crut  que  son  argent  lui  tiendroit 
lieu  4e  mérite ,  qt  fonda  ses  pU^$  belles  esp^ran* 
ces  mr  I4  soipme  qif'il  résoli^t  de  Iqi  pCIV|r.  Il 
avoit  a^^pz  d'accès  che:;^  elle  ppur  lui  ps^rlpi?  luir 
méfney  $'i{  eut  osé;  m^i^il  i^'avoitpas  lali^rdiess^ 
de  faire  un  discours  qui  traînoit  après  lui  de  fàr 
cheuses  suites  ^  3'il  n'eiJt  pas  (été  bieq  r^çu  :  il  fxf, 
donc  de$seiii  (le  lui  écrire,  et  lui  éprivij  pptte 
lettre. 

ZiSTTXUS. 

a  J'ai  bien  aimé  des  fois  en  ma  vie ,  madame  • 
»  mais  je  n'ai  jamais  rien  tant  aimé  que  vous.  Ce 
»  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  je  n'ai  jamais 
»  donné  à  chacune  de  mes  maîtresses  plus  de  cent 
»  pistolet  pour  avoir  leur?  bonnes  grâces;  et  pour 
»  les  vôtres ,  j'irai  jusqu'à  deux  mil|e.  Faites  ré- 
»fle]Lion,  je  vous  prie,  là-dessus,  et  spngçz  que 
»  l'argept  est  plus  rare  qu'il  i^'a  jamais  ét^.^) 

Quinette,  femme  de  chambre  de  niadame 
tf donne  et  sa  confidente,  lui  rendit  cette  lettre 
de  M.  Paget.  Incontinent  cette  belle  lui  fit  la  ré- 
ponse qui  suit  : 


* 
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ZiSTTAZ. 

a  Je  m'étois  bien  aperçue  que  vous  aviez  de 
»  l'esprit,  par  les  conversations  que  j*ai  eues  avec 
»  vous;  mais  je  ne  sa  vois  pas  encore  que  vous 
»  écrivissiez  si  bien  que  vous  faites.  Je  n'ai  rien 
»  vu  de  si  joli  que  votre  lettre,  et  je  serai  ravie 
»  d'en  recevoir  souvent  de  semblables.  CepeiH- 
»  dant  je  serois  bien  aise  de  m'entretenir  avec 
p  vous  ce  soir  à  six  heures» 

»  D'Olonne.  » 

M.  Paget  ne  manqua  pas  de  se  trouver  au  ren« 
dez-vous ,  et  s'y  trouva  en  habit  décent ,  c*est-à« 
dire  avec  son  sac  et  ses  quilles.  Quinette  l'ayant 
introduit  dans  le  cabinet  de  sa  maîtresse ,  les 
laissa  seuls.  Voilà,  lui  dit  il,  madame,  lui  mon- 
trant ce  qu'il  portoit,  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
tous  les  jours  :  voulez-vous  le  recevoir  ?  Je  le 
veux  bien,  dit  madame  d'Olonne,  et  cela  nous 
amusera.  Ayant  donc  compté  les  deux  mille  pis* 
tôles  dontib  étoient  convenus,  elle  les  enferma 
dans  une  cassette,  et  se  mettant  sur  un  petit  lit 
de  repos  auprès  de  lui  :  Personne  j  lui  dit^elle, 
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m  ODsicur  y  n'écrit  en  Gaule  comme  vous;  ce  que 
je  vais  dire  n'est  pas  pour  faire  le  bel  esprit ,  mais 
il  est  certain  que  je  connois  peu  de  gens  qui  en 
aient.  La  plupart  ne  vous  disent  que  des  sottises, 
et  quand  ils  veulent  écrire  des  lettres  tendres , 
ils  pensent  avoir  bien  rencontré  de  vousdire  qu'ils 
vous  adorent  y  et  qu'ils  vont  mourir  pour  vous 
si  vous  ne  les  aimez;  que  si  vous  leur  faites  cette 
grâce  I  ils  vous  serviront  toute  leur  vie  :  comme 
si  on  avoit  bien  affaire  de  leurs  services.  Je  suis 
ravi,  dit  M.  Paget^que  mes  lettres  vous  plaisent, 
madame.  Je  n'en  ferai  pas  de  façon ,  mes  lettres 
ne  me  coûtent  rien.  Voilà,  interrompit-elle,  ce 
qui  est  difficile  à  croire;  il  faut  donc  que  vous 
ayez  un  fort  grand  fonds.  Âpres  quelques  autres 
discours,  que  l'amour  interrompit  deux  ou  trois 
fois,  ils  convinrent  d'une  autre  entrevue,  et  à 
celle-là  encore  d'une  autre,  de  sorte  .que  deux 
mille  pistoles  valurent  à  M.  Paget  trois  rendez- 
vous.  Mais  madame  d'Olonne,  voulant  se  préva- 
loir de  l'amour  de  ce  bourgeois  et  de  son  bien , 
le  pria  à  la  quatrième  visite  de  recommencer  à  lui 

écrire  de  ces  billets  galans  j  comme  celui  qu'elle 
avoit  reçu  de  lui. 
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M.  Paget,  voyant  que  cela  tiroit  à  consé*- 
quence,lui  fit  des  reproches  qui  ne  lui  seiv 
virent  de  rien;  et  tout  ce  qu'il  en  put  oblo- 
nir  fut  qu'il  ne  seroit  pas  chassé  de  chez  ellci 
et  qu'il  pourroit  y  venir  jouer  lorsqu'elle  le 
demanderoit.  ^Madame  d'Olonne  croyoit  qu'en 
se  laissant  voir^  elle  entretiendroit  ses  désirs, 
et  que  peut-être  seroit- il  assez  fou  pour  les  vou- 
loir satisfaire  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Cepen- 
dant il  étôit  assez  amoureux  pour  ne  se  pou- 
voir empêcher  de  la  voir  y  mais  il  ne  l'étoit  pas 
assez  pour  acheter  tous  les  jours  si  chèrement 
ses  faveurs. 

Les  choses  étant  en  ces  termes,  soit  que  }e 
dépit  eût  fait  parler  M.  Paget,  soit  que  ses 
visites  fréquentes  ou  l'argent  que  jouoit  ma- 
dame d'Olonne  eussent  pu  faire  faire  des  ré-« 
flexions  au  duc  de  Caudale ,  il  pria  sa  maîtresse , 
lorsqu'il  partit  pour  les  confins  de  l'Espagne,  de 
ne  plus  voir  M.  Paget,  de  qui  le  commerce  nuî- 
ëoit  à  sa  réputation.  Elle  le  lui  promit  et  n'en  fit 
rien ,  de  sorte  que  le  duc  de  Caudale  apprenant 
par  ceux  qui  mandoient  des  nouvelles  de  Pa- 
ris ,  que  M.  Paget  alloit  plus  souvent  chez  ma- 


i 

dame  d^Olonne  qu'il  n'a  voit  jamais  fait  ,1uiécriyit 
cette  lettre, 

Z.STTRZ. 

a  En  vous  disant  adieu ,  madame ,  je  vous 
»  priai  de  ne  plus  voir  le  coquin  de  Paget  Vous 
»me  le  promîtes;  cependant  il  ne  bouge  de 
»  chez  vous.  N'avez^vous  point  de  honte  de  me 
»  mettre  en  état  d'appréhender  auprès  de  voua 
•  un  misérable  bourgeois ,  qui  ne  pout  jamais 
y*  être  Craint  que  par  l'audace  que  vous  lui  dom 
»nez?  Si  vous  n'en  rougissez ,  madame ,  j'en 
»  rougis  pour  vous  et  pour  moi  :  et  de  peur  de 
»  mériter  cette  honte  dont  vous  me  voulez  acca- 
»bler,  je  vais  faire  un  effort  sur  mon  amour 
»  pour  ne  vous  plus  regarder  que  comme  une 
»  infâme.  » 

Madame  d'Olonn^  fut  fort  surprise  de  recevoir 
une  lettre  si  rud^c  mais  comme  sa  ccm^cienoe  lui 
faisoit  encore  des  reproches  plus  aigres  qiia  son 
amant  j  elle  ne  chercha  point  de  raisons  pour  se 
défendre  )  et  se  commenta  dp  répondre  en  ees 
termes. 
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a  Ma  conduite  passée  est  si  ridicule ,  mon  cher, 
»  que  je  désespérerois  de  pouvoir  jamais  être 
»  aimée  de  vous  y  si  je  ne  pouvois  sauver  Tavenir 
»  par  les  assurances  que  je  vous  donne  d'un  pro 
»  cédé  plus  honnête.  Mais  je  vous  jure  par  vous* 
»  même ,  qui  est  ce  que  j'ai  de  plus  cher  an 
9  monde  ;  que  M.  Paget  n'entrera  jamais  chez 
»  moi  ;  et  que  le  marquis  de  Beuvron ,  que  mon 
»  mari  me  force  de  voir ,  me  verra  si  rarement , 
3»  que  vous  saurez  bien  que  vous  seul  me  tenes 
»  lieu  de  tout.  » 

Le  duc  de  Caudale  fut  tout-à<fait  rassuré  par 
cette  lettre.  Il  ût  ensuite  des  résolutions  de  ne 
point  condamner  sa  maîtresse  sur  des  appa- 
rences qu'il  jugea  peut  -  être  trompeuses.  Il  se 
jeta  en  l'autre  extrémité  de  la  confiance,  et  prit 
en  bonne  part  tout  ce  qu'elle  fit  pendant  six  mois 
de  coquetterie  et  d'infidélité  :  car  elle  continua 
de  voir  M.  Paget ,  et  de  donner  des  faveurs  au 
marquis  ;  et  quoi  que  Ton  en  écrivit  de  plus  de 
cent  endroits  au  duc,  il  crut  que  cela  venoit  de 
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son  père  et  de  ses  amis ,  qui  le  vouloient  détour- 
ner de  Tamour  quHl  avoit  pour  elle ,  croyant  que 
cette  passion  Tempécheroit  de  songer  au  ma- 
riage. Il  revint  donic  de  l'armée  plus  amoureux 
qu'il  n'avoit  jamais  été.  Madame  d'Olonne  aussi, 
auprès  de  qui  une  assez  longue  absence  faisoit 
passer  le  duc  de  Candale  pour  un  nouvel  amant, 
redoubla  ses  empressemens  pour  lui  j  à  la  vue 
même  de  toute  la  cour.  Cet  amant  prenoit  toutes 
les  imprudences  qu'elle  faisoit  pour  le  voir  pour 
des  marques  d'une  passion  dont  elle  n'étoit  plus 
la  maîtresse ,  quoique  ce  ne  fussent  que  des  té« 
moignages  du  dérèglement  naturel  de  sa  raison. 
Quand  elle  avoit  quelque  emportement  pour  lui 
quiéclatoit,  il  la  croyoit  vivement  touchée,  et 
cependant  elle  n'étoit  que  folle.  Il  étoit  tellement 
persuadé  de  la  passion  qu'elle  avoit  pour  lui,  que, 
quand  il  mouroit  d'amour  pour  elle ,  il  appré* 
hendoit  encore  d'être  ingrat.  On  peut  bien  juger 
que  la  conduite  de  ces  amans  fit  grand  bruit.  Ils 
avoient  tous  deux  des  ennemis ,  et  la  fortune  de 
l'un  et  la  beauté  de  l'autre  leur  avoient  fait 

# 

beaucoup  d'envieux.  Quand  tout  le  monde  les 
auroit  voulu  servir,  ils  auroient  tout  détruit  par 


^ 
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kur  imprudetice ,  et  tout  le  mo&de  leur  irouknt 
nuire.  lia  se  dotiBoient  des  rendéz^^Yous  partout^ 
sans  tvoir  pris  aucune  mesure  avec  perscMine» 
lis  se  Yoyoient  quèlquefoiii  dans  uiie  maison  que 
le  duc  de  Cai^dale  tenoit  sous  le  nom  d'uoè  dame 
de  campagne  >  que  madame  d'Olonnè  fiiiaoit 
semblant  d'aller  voir  ;  et  lé  plus  souvint  la  nuit 
chez  elle-même.  Tous  ces  rendez-vous  n'uaoiênt 
pas  tout  le  temps  de  cette  perfide.  Lorsque  le 
duc  de  Caudale  sortoit  d'auprès  d'elle  ^  elle  alloit 
&  la  (Conquête  de  quelque  nouvel  amant  ^  mi  du 
moins  rassuroit  le  marquis  de  Beuvron  par  tnSld 
douceurs ,  de  crainte  que  le  duc  de  Gandaié  ne 
ki  échappât. 

L^hiver  se  passa  ainsi,  sans  que  le  duc  deCatl«« 
dale  sotipçonnât  quoi  que  ce  soit  des  méchana 
tours  qu'elle  lui  faisoit.  Il  la  quitta  pour  retour^ 
ner  à  Ts^mée  j  aussi  satisfait  d'elle  qu'il  l'avoil 
jamais  été.  Il  n'y  fut  pas  deux  mois  quUl  apprit 
des  nouvelles  qui  troublèrent  sa  joie.  Ses  amis 
particuliers,  qui  prenoient  garde  à  la  conduite 
de  sa  maîtresse  5  ne  lui  en  avoi^it  osé  rien  dire^ 
tant  ils  le  trouVoient  préoccupé  de  cette  ififidèle« 
Mais  «'étant  passé  d^uis  son  absence  quelque 
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chônë  d'ejttràôrdinaire  9  et  voulanl  déttuire  leà 
itti pressions  qu'elle  lui  avoit  données,  ils  faasar» 
dèrent  tous  d'accord  ensemble ,  sans  quHls  fissent 
paraître  ce  concert ,  de  lui  apprendre  sa  con- 
duite. Ils  lui  mandèrent  donc ,  chacun  séparé^ 
ment  ^  que  Jeantiin  de  Castille  avoit  un  fort  grand 
attachement  pour  madame  d'OIonne  ;  que  ses 
assiduités  feisoient  croire  non-seulement  un  des* 
sein ,  maïs  encore  un  heureux  succès  ;  et  itju'en^ 
fin  quand  elle  ne  seroit  pas  coupaWe ,  iî  devnoit 
n'être  pas  content  d'elle ,  de  voir  cju*elle  fôt  sbup* 
çonnéé  de  t<iut  le  monde.  Mais  pendant  ^e  ces 
lîouvelles  vont  porter  la  rage  dans  l'âme  du  due 
de  Caudale ,  il  est  à  propos  de  parler  de  la  nais* 
sance,  du  progrès  et  de  la  fin  de  la  passton  de 
Teannin  de  Castille.  Jeannin  de  Castille  avoit  'a 
taille  belle ,  le  visage  agréable,  bien  de  la  |>ro- 
preté,  fort  peu  d'esprit;  même  naissance  et 
même  profession  que  M.  Paget ,  et  beaucoup  de 
ien  comme  lui.  Il  étoit  assez  bien  fait  pour  faire 
croire  que  s'il  eût  porté  l'épée ,  il  eût  eu  dea 
bonnes  fortunes  pour  son  mérite  seulement; 
mais  sa  profession  et  ses  richesses  faisoient  soup* 
çonner  que  toutes  les  femmes  qu'il  avoit  aimées 
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étoient  intéressées  ;  si  bien  que  quand  on  le  Tit 
amoureux  de  madame  d'Olonne  j  on  ne  douta 
point  qu'il  ne  fut  aimé  pour  son  argent. 

Le  roi,  après  avoir  passé  les  étés  sur  les  fron* 
tières ,  revenoit  d'ordinaire  à  Paris  les  hivers ,  où 
tous  les  divertisseraens  du  monde  occupoient 
son  esprit  tour  à  tour;  le  billard ,  la  paume,  la 
chasse  y  la  comédie  et  la  danse  avoient  chacun 
leur  temps  avec  lui  :  c'étoit  alors  les  loteries 
dont  il  étoit  question ,  et  elles  étoient  tellement 
à  la  mode  que  chacun  en  faisoit^  lesunsd'argent, 
les  autres  de  bijoux  et  de  meubles.  Madame  d'O 
lonne  en  voulut  faire  une  de  cette  dernière 
sorte  :  mais  au  lieu  que  dans  la  plupart  on 
y  employoit  tout  l'argent  qu'on  y  avoit  eu,  et 
que  le  sort  après  faisoit  le  partage;  dans  celle* 
ci ,  qui  étoit  de  dix  mille  écus ,  il  n'y  en  eut  pas 
cinq  d'employés ,  et  ces  cinq-là  furent  partagés 
au  choix  de  madame  d'Olonnc.  Lorsqu'elle  fit  les 
premières  propositions  de  la  loterie,  Jeannin  de 
Castille  s'y  trouva,  et  comme  elle  demanda  à 
chacun  une  somme  selon  ses  forces ,  et  qu'elle 
liii  eut  dit  qu'il  falloit  qu'il  donnât  mille  francs, 
il  lui  répondit  qu'il  le  vouloit  bien  y  et  qu'il  lui 
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promettoit  de  plus  de  lui  faire  parmi  ses  amis 
jusqu'à  neuf  mille  livres*.  Quelque  temps  après  j 
tout  le  monde  étant  sorti,  à  la  réserve  de  Jean* 
nin  deCastille  :  -^  Je  ne  sais  pas,  madame,  lui  dit- 
il  ,  si  ma  passion  ne  vous  est  pas  connue ,  car  il 
y  a  long-temps  que  je  vous  aime ,  et  je  suis  déjà 
en  de  grandes  avances  de  soins;  mais  après 
m'être  entièrement  donné  à  vous,  il  faut  que  je 
vous  demande  la  confirmation  de  mon  bail;  oc- 
troyez-la-moi, je  vous  supplie,  et  remarquez 
qu'avec  les  mille  francs  à  quoi  vous  m'avez  taxé, 
je  vous  en  donne  encore  neuf  pour  être  bien 
auprès  de  vous;  car  ce  que  je  vous  ai  dit  de  mes 
amis  n'a  été  que  pour  tromper  ceux  qui  étoient 
ici.  -—Je  vous  avoue,  monsieur,  répondit-elle,  que 
je  ne  vous  ai  point  cru  amoureux  jusqu'ici , 
qu'aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  remar- 
qué certaines  mines  eu  vous,  qui  me  faisoient 
soupçonner  quelque  chose  ;  mais  je  suis  telle- 
ment rebutée  de  ces  façons ,  et  les  soupirs  et  les 
langueurs  sont  à  mon  gré  une  si  pauvre  mar- 
chandise et  de  si  foibles  marques  d'amour,  que 
si  vous  n'eussiez  pris  avec  moi  une  conduite  plus 
honnête,  vous  eussiez  perdu  vos  peines  toute 
I.  3 
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Totre  Tie.  Pour  ce  qui  est  tnaintenant  fie  reoaa. 
noissance,  vous  deyex  croire  que  Vùn  n'èat  pu 
ioin  d'aimer  quaodon  est  bien  assuré  d'être  aimée. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  Jeannin  éifOuh 
iille  pour  lui  faire  croire  qu'il  étoit  à  l'heure  dti 
berger.  lise  jeta' aux  pieds  de  madame  d'CMewiaei 
éi  comme  il  se  ▼ouloit  servir  de  cette  action  d'ho^ 
milité  y  pour  un  prétexte  à  de  plus  hatiteft  eftitrê- 
prises :  -^  Non ,  non,  lui  dit-elle,  cela  ne  Ta  pal 
comme  tous  pensez.  En  quel  pays  avea^Tous  o« 
dire  que  les  femmes  fassent  les  avancea?  Quand 
vous  m^mrea  donné  de  véritables  marques  étiïùt 
grande  passion ,  je  n'en  serai  pas  ingrate.  leaiiiiiB 
de  Castille ,  qui  vit  bien  que  chez  elle  Fargeot  se 
livtoit  avant  la  marchandise ,  lui  dit  qu'il  avoit 
deux  cents  pistoles ,  et  qu'il  les  loi  donnèrent  si 
elle  vouloit  ;  et  les  ayant  reçues:  —  %  vous  voch 
liez, lui  dit-il,  m'accorder  quelques  faveurs  smr 
et  tant  moins  de  ces  deniers,  je  vous  serois  fort 
obligé;  ou  si  vous  voulez  toute  la  somme,  faites- 
moi  votre  billet  de  ce  que  je  viens  de  vous  don* 
ner ,  comme  pour  valeur  reçue.  Elle  aima  mieux 
donner  un  baiser  que  d'écrire,  et  un  moment 
après  Jeannin  deCastiUe  sortit,  en  assurant  qitll 
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pte'j iMÈ^î  f  argent  hë f fa t  pas  plus  i6i  toxn pté,  qii'ôu 
hà  fltil  fatrdie ,  avec  tout  thonnéur  qu'on  peut 
àtoîr  en  nri  tel  ttàité.  Quoique  Jeanhin  âe  6às- 
tîtrè  (Hi  éhttépAv  U  tdêtiïé  porte  que  M.  ï^à^et, 
éffé  éri  nfsai  tù\èui  ivéd  lût,  soit  qu'elle  espérât 
éh  tîfei^  âe  grands'  aVaritagéis ,  soit  qu'il  eût  quel- 
^è  graiïiî  méWte  caclié  (jiiî  lui  tint  Kéu  cJè  fifcé- 
i^rrfé  ;  elTe  ûè  luî  déma^ndà'  pas  dé  noùVëirës  prêii- 
veiïd'aittôtrV  pourTùï  doànér  Renouvelles  faveurs , 
^  dix  rtîîlé  livres"  te  firé^ht  airàër  trois  mois  d\i- 
fàïït ,  é'ést-à-dii^e ,  tVaîfér  comme  s'il  eùï  été 
ffiné.  Cependant'  lé  dût  de  Candàîe'  ayant  reçu 
des  lettres  pâi*  lesquelles  on  liiî  m'aVidoit  lés 
nouvelles  affaires  de  sa  maîtresse  ^  lui  écrivit 
éélfè-cî: 

«  Quand  vous  poiirriex  vous  justîfief  à  moi 
9  dl3  toutes!  les  choses  dont  on  vous  accuse ,  je 
»  n'osérois  plus  vous  aimer.  Quand  vousserieai 
»  malheureuse,  vous  y  avez  trop  contribué  pour 
»  ne  me  pas  désavouer  en  vous  aimant.  Tous  leâ 
»*dman$  d'ordinaire'  sont  Bien  aises  d'eiitendrë 
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D  nommer  leurs  maîtresses  ;  mais  pour  moi  y  je 
y>  tremble  quand  je  lis  ou  j'entends  votre  nom. 
»  Il  me  semble  toujours  que  je  vais  apprendre 
y>  une  histoire  de  vous  y  pire  que  la  première  : 
y>  cependant  je  n'ai  que  faire,  pour  vous  mé* 
y>  priser,  d'en  savoir  davantage.  Vous  ne  pouvez 
»  rien  ajouter  à  votre  infamie.  Attendez*yous 
»  aussi  à  tous  les  ressentimens  que  mérite  une 
»  femme  sans  honneur ,  d'un  honnête  homme 
»  qui  l'a  fort  aimée.  Je  n'entre  en  aucun  détail 
»  avec  vous ,  parce  que  je  ne  recherche  point 
y>  votre  justification,  et  que  non-seulement  vous 
»  êtes  convaincue  à  mon  égard ,  mais  que  je 
\  »  ne  puis  jamais  revenir  pour  vous.  » 

Le  duc  de  Caudale  écrivit  cette  lettre  dans 
le  temps  qu'il  alloit  partir  pour  retourner  à  la 
cour.  Il  venoit  de  perdre  un  combat,  et  cela 
n'avoit  pas  peu  contribué  à  l'aigreur  de  sa  lettre. 
Il  ne  pouvoit  souffrir  d'être  battu  partout,  et 
ce  lui  eût  été  quelque  consolation  dans  le  mal«- 
heur  de  la  guerre,  s'il  eût  été  plus  heureux  en 
amour.  Il  commença  son  voyage  avec  un  cha- 
grin épouvantable.  £a  d'autres  temps  il  seroit 
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venu  en  poste;  mais  comme  s'il  eût  eu  quelque 
pressentiment  de  sa  mauvaise  fortune ,  il  venoit 
fort  lentement.  11  commença  dans  le  chemin 
de  sentir  quelque  incommodité;  à  Vienne  il  se 
trouva  fort  mal,  mais  comme  il  n'étoit  qu'à  une 
journée  de  Lyon ,  il  y  voulut  aller,  sachant  bien 
qu'il  y  seroit  mieux  traité.  Cependant  les  fa- 
tigues de  la  campagne  l'ayant  fort  abattu ,  les 
déplaisirs  l'achevèrent,  et  sa  jeunesse  avec  les 
assistances  des  médecins  ne  purent  lui  sauver 
la  vie  ;  mais  comme  les  plus  grands  maux  ne 
lui  purent  faire  perdre  le  souvenir  de  l'infidé- 
lité de  madame  d'Olonne,  il  lui  écrivit  cette 
lettre  la  veille  de  sa  mort  : 


2.STTaZ« 


a  Si  je  pouvois  en  i^iourant  conserver  de  Tes-^ 
y)  time  pour  vous ,  il  me  fâcheroit  fort  de  mou- 
»rir;mais  ne  pouvant  plus  vous  estimer,  je 
»>  ne  saurois  plus  avoir  de  regret  à  la  vie.  Je  ne 
9»  Taimois  que  pour  la  passer  doucement  avec 
»  vous.  Puisqu'un  peu  de  mérite  que  j'avoîs , 
>>  et  la  plus  grande  passion  du  monde  n^  fb'^^n 
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qu'elle  en  pût  lire  quelques-unes  ;  à  quoi  ayant 
consenti ,  elle  ouvrit  celle-ci  la  première  : 

«  On  dit  ici  que  vous  avez  été  battu  :  c*est 
»  peut-être  un  faux  bruit  de  vos  envieux,  mais 
»  c'est  peut-être  une  vérité.  Ah!  mon  Dieu  !  dans 
»  cette  incertitude  je  vous  demande  la  vie  de  mon 
7> amant,  et  je  vous  abandonne  l'armée.  Oui, 
}»  mon  Dieu  !  et  non-seulement  l'armée ,  mais 
9  l'état  et  tout  le  monde  ensemble.  Depuis  qu'on 
»  m'a  dit  cette  nouvelle,  sans  me  rien  particula- 
9  riser  de  vous^  je  fais  vingt  visites  par  jour. 
»  J'ouvre  des  propos  de  guerre,  pour  voir  si  je 
»  n'en  apprendrai  rien  qui  me  puisse  consoler. 
»  On  me  dit  partout  que  vous  avez  été  battu , 
»  mais  Ton  ne  me  parle  point  de  vous  en  parti- 
»  culier.  Je  n'oserois  demander  ce  que  vous  êtes 
»  devenu ,  non  que  je  craigne  de  faire  voir  par 
»  là  que  je  vous  aime,  je  suis  en  de  trop  grandes 
»  alarmes  pour  avoir  rien  à  ménager  ;  mais  je 
»  crains  d'apprendre  plus  que  je  ne  voudrois  sa- 
9  voir.  Voilà  l'état  où  je  suis  et  serai  jusqu'au 
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»  premier  ordinaire  ^  si  j'ai  la  force  de  ^attendre. 
»Ce  qui  redouble  mes  inquiétudes ,  c*est  que 
»  vous  m'avez  si  souvent  promis  de  m'eiivoyer 
2>  des  courriers  exprès,  à  toutes  les  affaires  ex- 
»  traordinaires ,  que  je  prends  en  mauvaise  part 
p  de  n'en  avoir  pas  à  celle-ci.  » 

Pendant  que  la  comtesse  de  Fiesque  lisoit  cette 
lettre  avec  peine ,  car  elle  en  étoit  touchée,  ma- 
dame d'Olonne  fondoit  en  larmes.  Elles  furent 
toutes  deux  long-temps  sans  parler  après  l'avoir 
lue. — Je  n'en  lirai  plus  d'aujourd'hui,  dit  la  com- 
tesse de  Fiesque  ;  car  puisque  cela  me  donne  de 
la  peine*,  il  vous  en  doit  donnerbien  davantage.— 
Non,  non,  reprit  madame  d'Olonne,  continuez, 
je  vous  prie  ;  cela  me  fait  pleurer ,  mais  cela  me 
fait  souvenir  de  lui.  La  comtesse  de  Fiesque  ayant 
donc  ouvert  une  autre  lettre,  elle  y  trouva  ceci: 

a  Hé  quoi!  ne  me  laisserez-vous  jamais  en  re- 
»  pos  ?  Serai-je  toujours  dans  des  craintes  de  vous 
»,  pa^dre,  ou  par  votre  mort  ou  par  votre  diange- 
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i»ii)eQ|;?Taiitqaelacainpagnedurerayje8eraidaDS 
j»  de  cruelles  alarmes;  les  ennemis  ne  rirent  pas 
»  uu  coup  que  je  ne  m-imagine  que  c'est  à  vous. 
»  J'apprends  ensuite  que  vous  perdez  un  combat 
»  sans  savoir  ce  que  vous  êtes  devenu  ;  et  quand , 
»  après  mille  mortelles  craintes,  je  sais  enfin  que 
»  ma  bonne  fortune  vous  a  sauvé ,  car  vous  avez 
»  bien  su  que  vous  n'avez  nulle  obligation  à  la 
»  vôtre,  on  dit  que  vous  êtes  en  Avignop  enjtre 
S)  les  bras  d'Armide,  où  vous  vous  consolez  de  yos 
2>  mialheprs.  Si  celg  est,  je  suis  bien  malheureuse 
p  que  voji^s  n'ayez  pas  perdu  la  vie  avec  la  bie 
}»  taille.  Oui,  mon  cher,  j'aimerois  mieux  YQps 
»  voir  mort  qu'inconstant  ;  car  j'aurpi^  le  plai- 
»  sir  de  croire  que  si  vous  aviez  vécu  davaptage^ 
»  ypus  m'auriez  toujours  aimée;  au  Ueu  que  je 
»  n'ai  plus  que  la  rage  dans  le  cœur,  de  laoe  'vmr 
p  ab^donnée  pour  une  autre  ^  qui  ne  voiu^aiiiie 
»  pas  tant  que  moi.  » 

— Qu'apprends-je  ?  dit  la  comtesse  de  Fiesque  à 
Àmiot;  le  dinc  deCandale  aimoit  Armide  ? — If  on , 
madame ,  reprit-il  ;  il  fut  deux  jours  à  Avignon 
à  um  retour  de  ]k'armé« ,  pour  se  rafratohir^  ^et 
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là  ii  frit  imfK  ùà$  Àp;iii4e;  jog^z  si  eda  se  pçut 
appeler  amoup.  Mais ,  madame ,  ajoula-t*il  s'a- 
dressant  à  madame  d'Olonne ,  qui  tous  q  si  bien 
instruite  de  tout  ce  qu'il  faisoit?  — Hélas!  répon- 
ditririle ,  je  ne  sais  rien  là-dessus  que  par  le  bruit 
public  { mais  il  est  si  commun  sur  cette  passion , 
et  même  qu'elle  est  en  partie  cause  de  sa  mort , 
que  persqnpe  ici  ne  l'ignore  ;  et  se  mettant  à 
pleurer  plus  fort  qu^auparavant,  la  comtesse  de 
fiesque,  qui  ne  cherchoil  qu'à  faire  diversion 
de  sa  doulii^*,  lui  demanda  si  elle  ne  connoissoit 
pas  l'écHbire  d'ip  dessus  de  lettre  qu'elle  lui 
jmontra.r-rOui  j  répondit  madame d'Olonne^  c'est 
une  lettre  de  mon  maître  d'jbotel  :  ceci  doit  être 
curieux  y  il  faut  voir  ce  qu'il  écrit;  et  là-dessua 
elle  ouvrit  la  lettre. 

^Qw>i  i{«e  madame  vouamandi^,  lamaisop 
^  ne  4^^^mfii}^  point  de  Noiwanda.  Cea  àiakks 
»  ^em^UtJmfi  vmi^^  da^s  leur  {])ays  qu^.  Te» 
»  §«i^$iS^9  iKip^tmgpeur ,  et  de  miile  aulr^  cho- 
9  ^  g^f  J9  i{fiK  j  d»alt  j«  M  T0i}a  mardis  pas  les 
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2>  particularités,  parce  que  j'espère  que  vous  se- 
31  rez  bientôt  ici,  où  vous  mettrez  ordre  à  tout 
»  vous-même.  » 

Par  ces  Normands,  le  maître  d'hôtel  entendoit 
parler  du  marquis  de  Beuvron  et  de  ses  firè» 
res,  de  M.  de  Thury,  du  chevalier  de  Saint* 
Évremontet  de  l'abbé  de  Yillarceau ,  qui  étment 
fort  assidus  chez  madame  d'Olonne.  La  naiTeté 
avec  laquelle  ce  pauvre  homme  mandoit  ces 
nouvelles  au  duc  de  Caudale  toucha  si  fort  cette 
folle  j  qu'après  avoir  regardé  quelle  mine  faisoit 
la  comtesse  de  Fiesque,  qui  n'avoit  pas  tant  de 
sujet  de  s'affliger  qu'elle ,  elle  se  mit  à  rire  k 
gorge  déployée.  La  comtesse  de  Fiesque  fat 
voyant  rire  ainsi,  se  prit  à  rire  aussi.  Il  n'y  eut 
que  le  pauvre  Amiot,  qui,  ne  pouvant  souffrir 
une  joie  hors  de  saison,  redoubla  ses  larmes  et 
sortit  brusquement  de  ce  cabinet.  Deux  ou  trois 
jours  après,  madame  d*01onne  étant  consolée, 
la  comtesse  de  Fiesque  et  ses  autres  amis  lui  con* 
seillèrent  de  pleurer  pour  son  honneur,  lui  di« 
sant  que  son  affaire  avec  le  duc  de  Caudale  a  voit 
été  trop  publique  pour  en  Êiire  une  finesse.  Elle 
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se  contraignit  donc  encore  trois  ou  quatre  jours , 
api*ès  quoi  elle  revint  à  son  naturel  ;  et  ce  qui 
hâta  ce  retour,  fut  le  carnaval ,  qui ,  en  lui  don- 
nant lieu  de  satisfaire  son  inclination ,  lui  aida 
encore  à  contenter  son  mari  j  qui  avoit  eu  de 
grands  soupçons  de  son  intelligence  avec  le  duc 
de  Caudale ,  et  se  croyoit  fort  heureux  d'en  être 
délivré.  Pour  lui  faire  donc  croire  qu'elle  n'avoit 
plus  rien  dans  le  cœur,  elle  se  masqua  quatre  ou 
cinq  fois  avec  lui,  et  voulant  entièrement  regagner 
sa  confiance  par  une  grande  sincérité ,  elle  lui 
avoua,  non-seulement  son  amour  pour  le  duc  de 
Caudale,  non*seulement  qu'elle  lui  avoit  accordé 
les  dernières  faveurs ,  mais  encore  les  particula- 
rités de  ses  jouissances;  et  elle  lui  en  spécifioit 
le  nombre  :— Une  vousaimoit  guère,  lui  dit-il^ 
madame  (voulant  insulter  à  la  foiblesse  du  pau- 
vre défunt)  ,  puisqu'il  faisoit  si  peu  de  chose 
pour  une  si  belle  belle  femme  que  vous.  Il  n'y 
avoit  encore  que  huit  jours  qu'elle  avoit  quitté  le 
lit ,  qu'elle  gardoit  depuis  quatre  mois  pour  une 
grande  incommodité  qu'elle  avoit  à  la  jambe , 
lorsqu'elle  résolut  de  se  masquer ,  et  cette  envie 
avança  plus  fa  guérisou  que  tous  les  remèdes 
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^'eUe  atoit  bks  âepim  si  \aa§4eàÊpài 
tuasqoft  àe^oe  tfstàtre  on  cint^kns  àted  sotf 
math  cetome  «e  n^étoit  cfoe  ^  petitei 
êé^  obscures ,  ette  Todiitt  en  tinte  uùè  jgtiikàë  M 
ftmeitsey  dont  il  fât  pa^lé;  et  ffùùt  cet  éAtty 
elle  se  dégaisa  es  cârpToete ,-  eile  ywifijfftter/  Wi  Et 
déj^iser  deux  sntf  es  cte  s^  mes  en-  §tètÊ^-w(M^ 
lètles.  Lés  ea^tickys  étôieàt  élfe^  Héfa  ttuAft/ 
M.  d€f  Tiitiry  et  Fabbé  de  rÏÏ^eem.IMtbBtÊH 
eoUettes^  étoieirt  Grassard,  Att^k^f  tttléSÊÊf: 
Cette  troupe  courut  toute  ïa  nuif  du  HÉSéÊS^tâS 
toutes  lés  a;s8embiées.  Lé  roi*  et  hc  i^^^fte^Wèfè 
Ayant  appris^  cet  n^ascarads^  ^eiâpûrtèi^éllf  fiÀpf 
contre  madame  d'Oloune,  et  dirent  pidMI^pi^^ 
lâeM  qn'ils  vei^geroiént  le  mépris*  qe^(fâ^^ 
fait  de  la  religion  en  cette  reneoAtre.  Oiê  âdôim 
ctt  quekpie  temps  apirès  leurs  majesiésy  ef  MiMèH 
ces  menaces  aboutirent  à  n'avoir  pltcs  <f  Mtka€ 
pour  madame  d-Olonne. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  pasttrfeftt^ 
Jeannin  de  Gastille  jouissoit  paisiblement  de  stt 
maîtresse  y  lorsqu'elle  fit  tirer  la  lotéfîë.  TA 
déjà  dit  que  des  dix  mille  écus  qu'elle  shrdftf  i^« 
çus^  elle  tt'en  avoit  empli»]^fMit^«u^|Âtar^Ml 
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lAaitiéy  et  )à  pttis  gi^ande  part  dé  cette  léilèrié 

lut  dllribiiée  aa|:  capucins,  aux  sceuré  èoHéttètï 

et  du  reste  dé  la  cabitlé.  Le  prince  de  Afàrsill^fc,^ 

qui  allôit  jotttt  le  pretoîer  rôle  stir  èe  tfcéâtrë,' 

eiît  le  premier  ^ùs  Idt ,  qtrî  était  un  gràtid  htà^' 

sièf  d'argent.  Jeanniti  de  Castille ,  avec  tonfe^fés: 

faveW^s  qu'il  rècevoit ,  n*eut  qu'un  bîjcW  de  tàft 

peu  de  Taleur.Le  grand  bruit  qdi  couroîc  de  Fîn- 

fidélllé  de  tette  Idterîe  lui  donnât  dû  cbtfgrïh 
de  n'être  pas  mieux  traité  que  les  pîus  înAffé* 

ren9  r  il  ^én  plaignit  à  madame  cFOIonne.  Êtfé; 
qui  né  vouteit  pas  Itri  faire  confidence  de  sa  fri- 
ponôerte,  reçut  se*  plaintes  le  plus  argi^eirient  rfu 
monde ,  de  sorrte  qu'avant  de  se  quitter,  ils  vin- 
rent de  part  et  d'autre  aux  reproches,  l'uh  dtf 
son  argent  j  Fautre  de  ses  fateurs.  Pour  Côtfclu* 
sion/madiame  d'Oionne  Fui  défendit  son  Fôgiâ^ 
et  Jeannin  de  Castille  lui  dit  qu'il  ne  fui  sfvoît 
jamais  obéi  de  si  bon  cœur  qu'il  fatsort  en  cette 
rencontre,  et  que  ce  commandement  lui  alloîf 
sauver  de  la  peine  et  de  la  dépense.  CependëCnt 
le  commerce  du  marquis  de  Beuvron  duroit  tou- 
jours ;  soit  qu'il  ne  fût  guère  amoureux,  soit 
qu'il  se- tint  trop  heureux  d'avoir  de  5«s  faveur^ 
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à  quelque  prix  que  ce  fut>  il  la  lourmentoit  peo 
sur  sa  conduite  ;  elle  aussi  le  traitoit  de  son  pis 
aller,  et  Tainioit  toujours  mieux  que  rien.  Peu 
de  temps  après  la  rupture  de  Jeannin  de  Castille, 
le  prince  de  Marsillac,  qui  avoit  des  amis  plus 
éveillés  que  lui ,  fut  conseillé  de  s'attacher  k  iaft« 
dame  d'Olonne ,  et  on  lui  dit  qu'il  étoit  en  âge  de 
faire  parler  de  lui  ;  que  les  femmes  donnoient  de 
Festime  aussi  bien  que  les  armes  ;  que  madame 
d'Olonne  étant  une  des  plus  belles  femmes  de  la 
cour ,  outre  de  grands  plaisirs ,  pourroit  encore 
bien  faire  de  l'honneur  à  qui  en  seroit  aimé;  et 
qu'en  tout  cela  la  place  du  duc  de  Caudale  étoit 
quelque  chose  de  très- considérable.  Avec  toutes 
ces  raisons  ils  poussèrent  le  prince  de  Marsiilac 
à  rendre  des  assiduités  à  madame  d'Olonne;  mais 
parce  que  naturellement  il  se  défioit  fort  de  lui* 
même  y  sa  cabale ,  qui  s'en  défioit  aussi,  jugea 
qu'il  ne  le  falloit  point  laisser  sur  sa  bonne  foi 
auprès  d'elle,  et  il  fut  arrêté  qu'on  lui  donneroit 
Resilly  pour  le  conduire  et  assister  dans  les  ren« 
contres.  Le  prince  de  Marsiilac  lui  avoit  rendu 
de  grandes  assiduités  pendant  deux  mois,  sans 
lui  avoir  parlé  d  amour  qu'en  termes  généraux. 
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n  âYoit  pmïrtant  dit  àResilly ,  il  y  avoit  phis  de 
six  semaines^  qu'il  lui  atoit  £iit  sa  déclaration , 
et  lui  avoit  inventé  même  une  réponse  un  peu 
rude ,  afin  qu'il  ne  trouvât  pas  mauvais  qu'il  fat 
si  long-temps  à  recevoir  des  faveurs  ;  quand  ce 

gouverneur,  pour  servir  son  pupille ,  parla  aussi 
à  madame  d'Olonne ,  et  lui  dit  :  -—  Je  sais  bien , 
madame»  qu'il  n'y  a  rien  de  si  libre  que  l'amour, 
et  que  si  le  cœur  n'est  touché  par  inclination , 
on  ne  persuade  guère  par  les  paroles  :  mais  je  ne 
laisserai  pas  de  vous  dire  que,  quand  on  est  jeune 
et  qu'on  est  à  marier   comme   vous»  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  i  on  refuse  un  jeune 
gentilhonane  amoureux ,  et  qui  a  de  quoi ,  ou  je 
suis  fort  trompé,  autant  que  personne  de  la 
cour  ;  c'est  du  pauvre  prince  de  Marsiliac  que  je 
parle,  madame.  Puisqu'il  vous  aime  si  éperdu- 
ment,  pourquoi  étes-vous  ingrate?  ou,  si  vous 
sentez  que  vous  ne  le  pouvez  aimer ,  pourquoi 
Famusez-vous  ?  Âimez-le ,  ou  vous  en  défaites.— 
Je  ne  sais  pas,  interrompit  madame  d'CMonne, 
depuis  quand  les  hommes  prétendent  que  nous 
les  aimions  sans  qu'ils  nous  l'aient  demandé;  car 
j'ai  ouï  dire  qu'autrefois  c'étoit  eux  qui  faisoient 
I.  4 
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tefcavtfttceg.  Je  wtoi<  bicii  qn'ib  UMiBiiairdIMMIie» 
^eraiers  teinpi  fat  gabuteriè  dPune  ^twuigft  ma»* 
pière«  maU  je  ae  savois  pn  jqfo'eHe  «Ai  4lté  i4^ 
doite  au  point  de  ^vouloir  q«ie  les  feiniMi6neM 
les  premiers  pas.  ^  Quoi  y  «adiltiie!  r«^tBl!Sflty, 
le  prince  de  MàrsiUac  ne  vous  a  pas  dit  cfâfil  iTMl 
aimoit  ?  -*»  Non ,  monsieur  ^  loi  dtt^e ,  if Mt  iMiis 
qui  me  Tatez  appris;  ce  n'est  pas  tpÉè  l%9  àeèt^ 
qu'il  m'a  rendus  ne  m'aient  fait  sdnpçontiel'  ifM 
avoit  quelque  desseiik ,  mai»  jusqu'à  éè  qpfôhi 
nous  ait  parlé^  jious  n'^sntendoné  pias  léf  iiètté.«^» 
Ah!  madame  y  répliqua  Resiliy,  VoUsr  n-at^éi  pa^ 
tant  de  tort  cpie  je  peusois  :  la  jëutteise  éiï  ^nrilWé 
de  Marsillac  le  rend  timide ,-  e*est  ce  ||tii  t A  tait 
faillir;  mais  cette  jeunesse  Mssi  fait  elciistè^  lAéA 
des  fautes  avec  le^  fetntn^s.  On  a'a  guère  de  tMrt 
à  l'âge  qu'il  a  j  et  pout*  les  getii  de  Yiiigt^«it  ftÉl 
il  y  a  bien  du  retour  à  la  miséricorde;  -^  J*6lk  ê& 
meured'accord^  dit-ellë^un  jeuiie  homûM  deVfï^l* 
deux  ans  donne  de  la  pitié,  et  jamais  dé  édUsTe; 
^ais  aussi  je  yeux  qu'il,  ait  du  respect— ^Apgélfl** 
vous  respect  I  madame ,  reprit  Resilly ,  de  ttùsitt 
dire  que  l'on  est  amoureux  ?  C'est  sottise  totrte 
pure,  je  dis  même  a  l'égard  d'une  femme  qui  ne 


^dttarâ»|)as  âiMër;  et  en  ce  èks-f&  M  Wè'  ^ér- 
^râit  {iàè  son  tiéîilpi  ;  et  Tôh  sâiii^oit  bien  à  quoi 
^én  tetfîr.  Maîô  ce  rés jièict  iié  voiiâ  éèt  b'ôàî ,  fnà- 
damé ,  qtfàVéc  cèui  ptiiif  qui  vôùà  h'âve^  nulfe 
hiêltnàtiôn  ;  (At  si  celui  que  vous  voucivieè  altfaer 
en  âvàît  un  peu  trbp ,  vbus  seriez  bien  èriibari'as- 
sée.  Comme  il  acheva  de  parier,  îl  entra  des  gen^, 
et  quelque  temps  aprèà,  étant  Scirtî,  il  alla  irbuvei- 
le  prince  de  Marsîllâc,  à  qui  ayant  fait  mille  re- 
prochés de  sa  timidité,  il  lUî  fit  promettre  qu'a- 
Tant  la  fin  du  jdur  11  feroît  ïilie  déclâratibii  à  sa 
maîtresse.  11  lui  d!i  même  une  partie  dès  choses 
qu'il  felldît  qu'il  lui  dît,  dont  le  prince  de  Siarsillac 
ne  se  sbtivint  pas  tih  moment  après  ;  et  l'ayant 
encomragé  le  tfaieliic  qtl*ll  put ,  il  le  vit  parlii^  jpour 
cette  grande  expédition. 

Cepîendaiit  le  t)rinCfe  de  Marsîllacétoîtdans  d'é- 
tranges inquiétudes;  tantôt  il  trotivoit  que  son  car- 
irosscalloît  trbp  vite ,  tantôt  il  souhaitait  dé  ne  pas 
trouver  M**  d'Olonnë  à  son  logis ,  ou  de  trouver 
quelqu'un  avec  elle.  Enfin  il  craîgfaoitlamême  cho- 
se qu'un  honnête  homme  eût  désiré  de  tout  soh 
cœur.  Cependantil  fut  assez  malheureux  de  trou- 
ver sa  maîtresse,  et  de!a  trouver  toute  seule.  Il  Ta- 
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borda  avec  un  visage  si  embarrassé  ^  que  ai  elle 
n'eût  déjà  su  son  amour  par  Resilly ,  elle  VeAt 
découvert  à  le  voir  cette  seule  fois-là^  CSet  era.- 
barras  lui  servit  à  la  persuader  plus  que  tout  oe 
qu'il  put  dire  ;  voilà  pourquoi ,  en  amour^  lea  fiols 
•ont  plus  heureux  que  les  habiles.  La  première 
chose  que  fit  le  prince  de  Marsillac  après  être 
assis ,  fut  de  se  couvrir,  tant  il  étoit  hors  de  lui- 
même.  Un  instant  après,  s'étant  aperçu  de  sa  sot* 
tise,  il  ôta  son  chapeau  et  ses  gants,  et  puis  en 
remit  un,  et  tout  cela  sans  dire  mot. — Qu'y  a-t-il, 
dit  madame  d'Olonne?  vous  me  paroisses  avoir 
quelque  chose  dans  resprit.— Ne  le  devinez-yoïis 
pas,  madame?  lui  dit  le  prince  de  Marsillac.—- 
Non ,  dit-elle ,  je  n'y  comprends  rien.  Gomment 
entendrois-je  ce  que  l'on  ne  me  dit  pas  y  moi  qui 
ai  bien  de  la  peine  à  concevoir  ce  que  l'on  me  dit? 

*—  Cest ,  je  m'en  vais  vous  le  dire,  répliqua 

le  prince  de  Marsillac  en  se  radoucissant  niaise- 
ment ,  c'est  que  je  vous  aime.  --  Voilà  bien  des 
façons,  dit-elle,  pour  peu  de  chose.  Je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  tant  de  difficulté  à  dire  qu'on  aime; 
il  Qi'en  paroît  bien  plus  à  bien  aimer. — Ah!  ma- 
dame, répliqua-t-il  en  linterrompant;  j'ai  bien 
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plus  de  peine  à  le  dire  qu'à  le  faire.  Je  n'en  ai 
point  du  tout  à  vous  aimer,  et  j'en  aurois  telle- 
ment à  ne  vous  aimer  pas,  que  je  n'en  pourrois 
jamais  venir  à  bout,  quand  vous  me  l'ordonne- 
riez mille  fois.  —  Moi ,  monsieur,  reprit  madame 
d'Olonne  en  rougissant ,  je  n'ai  rien  à  vous  com- 
mander. Tout  autre  que  le  prince  de  Marsillac 
eût  entendu  la  manière  fine  dont  madame  d'O* 
lonne  se  servoit  pour  lui  permettre  de  l'aimer  i 
-mais  il  avoit  l'esprit  trop  bouché,  c'étoit  de  la  dé- 
licatesse perdue  que  d'en  avoir  avec  lui.  —  Quoi, 
madame!  lui  dit-il,  vous  ne  m'estimez  pas  assez 
pour  m'honorer  de  vos  commandemens  ?  —  Eh 
bien,  dit-elle,  sei^z-vous  bien  aise  que  je  vous 
ordonne  de  ne  me  plus  aimer  ? — Non ,  madame  ^ 
interrompit-il  brusquement. —  Que  voulez-vous 
donc  ?  reprit  madame  d'Olonne.  -—  Vous  aimer 
toute  ma  vie,  reprit  le  prince  de  Marsillac,  et  me 
faire  aimer  de  vous. — Eh  bien,  aimez  tant  qu'il 
Vous  plaira,  lui  dit-elle ,  et  espérez.  C'en  étoit  as- 
sez à  un  amant  plus  pressant  que  le  prince  de 
Marsillac,  pour. en  venir  aux  dernières  faveurs': 
cependant,  quoique  madame  d'Olonne  pût  faire , 
U^la  fit  durer  encore  deux  mois ,  et  enfin ,  quaiid 
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elle  se  rendit,  elle  en  fit  toutes  les  avsi^^ces. 
tabii^ement  de  ce  nouveau  commerce  ne  lui  fit 
p^  ri^npre  celui  qu'elle  avoit  avec  le  nsar^iuf 
de  Bei^yron.  Le  deriûer  amant  étoit  toujcair^  |e 
ixiieux  aimé ,  mais  il  ^ç  Tétoit  pas  asfiez  pour 
chasser  le  marquis  de  Bçuvron,  qui  étoit  im  sfin 
çond  mari  pour  elle. 

Uu  peu  de  temps  ^ys^ut  la  rupture  de  Jeaft* 
nia  de  Castille  avec  mada^iie  d'Olopne ,  le.  lobo; 
yalier  d^  Grammont  en  étoit  devenu  a^nupureiui 
et  comme  c'est  une  personne  fort  extracmUr 
naire,  il  est  donc  à  propos  d'en  iaite  la  descripr 
tipn.  Le  chevalier  avpit  les  jeux  riao3^1e  net 
bien  fait ,  la  bouche  belle  »  une  petite  fogicttc 
au  menton  qui  faisoit  un  agréable  effets  sur  §09 
visage ,  je  ne  sais  quoi  de  fin  dans  la  (di^jWMiOr 
xnie  I  la  taille  assez  belle ,  s'il  ne  w  $at  {Mmt 
Youté;  l'esprit  galanf  e^t  délicat;  cep^]i;^499l  9m 
mines  et  son  accent  ^isolent  bien  spuY#Pit  VAr 
loir  ce  qu'il  disqit,  qui  devenojyt  riim  .^^ha  I/l 
bouche  d'un  autre,  yne  lu^que  4^  ;Ç^  m| 
jqu'il  écrivoit  le  plus  mal  du  monde,  et  il  éç^k' 
voit  çojBxme  U  pvloit  Qijiqy^qu'U  soit  sjupf^iih^  4$ 
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rétoit  au  peint  I  qu'il  eût  mieux  valu ,  pmir  vm^ 
pauvre  femme,  en  avoir  quatre  sur  les  bra^  que 
lui  seul.  U  étoit  libéral  jusqu'à  la  profusimi  ; 
par  là  sa  maitresse  ni  ses  rivaux  ne  pouvoienl; 
avoir  de  valets  fidèles;  d'ailleurs  le  meftte«F 
*  garçon  du  monde.  Il  y  avoit  douze  ans  qult  sA^ 
moit  la  comtesse  de  Fiesque ,  feoune  aiiuisi  ex- 
traordinaireque  lui,  c^est-à-dire aussi  singuKère 
eu  mérite  que  lui  en  méchantes  qu^tléc^.  Mais 
comme  de  ces  douze  ans  il  y  en  avoit  cinq 
qu'elle  était  exilée  auprès  de  la  pitocesse  Léq>» 
nor,  fille  de  la  Gornande  Gaule,  princesse  que 
la  fortune  persécutoit  à  cause  qu^eUe  avoit  de  là 
vertu ,  et  qu'elle  ne  pouvcut  réduire  son  grand 
courage  aux  bassesses  que  la  cour  demande; 
pendant  leur  absence  le  chevatier  n'ékrit  pas 
adonné  à  une  constance  fort  régulière  i  et  quot-» 
que  la  comtesse  d#  Fiesque  fïtt  aimable,  il  mé« 
ritoit  quelque  excuse  de  sa  ^èreté ,  puisqu^il 
n'en  avoit  jamais  reçu  de  faveur.  U  y  avoît  peur» 
tant  des  gens  à  qui  il  avoit  donné  de  la  jalousie. 
Le  comie  de  Vorel  en  étoit  m».  Comme  on  jouv 
ceh»*là  reprodioit  à  la  comtesse  de  Fiesque 
^elle  akimmt  k  chevalier  ^  cette  beâe  lui  vépo»» 
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dit  qu'il  étoit  fou  de  croire  qu'elle  pût  aimer  le 
plusgrandfripondu  inonde. — ^Yoilàune  plaisante 
raison ,  lui  dit-il ,  Madame ,  que  vous  m'all^^uei 
pour  votre  justification  !  Je  sais  que  vous  êtes 
encore  plus  friponne  que  lui  y  et  je  ne  laisse  pai 
de  vous  aimer. 

Quoiquelechevalieraimâtpartoutyilavoitpomp- 
tantun  sigrandfoible  pour  la  comtessedeFiesqoe, 
que,  quelque  engagement  qu'il  eût  ailleurs ,  sitôt 
que  quelqu'un  la  voyoit  un  peu  plus  assidûment 
qu'à  l'ordinaire , il quittoit  toutpour venir  à  eUe.U 
avoit  raison  aussi  ;  car  la  comtesse  de  Fiescpie  étoît 
une  femme  admirable.  Elle  avoit  les  yeux  brans 
et  brillans ,  le  nez  bien  fait  y  la  bouche  agréable  et 
de  belle  couleur  j  le  teint  blanc  et  uni  ^  la  forme 
du  visage  longue  ;  il  n'y  avoit  eu  qu'elle  au 
monde  qui  s'étoit  embellie  d'un  menton  pointu* 
Elle  avoit  les  cheveux  cendrés  ;  toujours  fort 
propre  et  fort  galamment  vêtue  ;  mais  sa  parure 
venoit  plus  de  son  air  que  de  la  magnificence 
de  ses  habits.  Son  esprit  étoit  vif  et  naturel  :  son 
humeur  ne  se  peut  décrire  ;  car,  avec  la  modestie 
de  son  sexe ,  elle  étoit  de  l'humeur  de  tout  le 
monde.  A  force  de  penser  4  cê  <|ue  Ton  doèt 
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faire  j  chsicun  pense  d'ordinaire  mieux  à  la  fin 
qu'au  commencement  :  il  arrivoit  tout  le  con- 
traire à  la  comtesse  de  Fiesque  ;  ses  réflexions 
gàtoient  ses  mouvemens.  Je  ne  sais  pas  si  la  con- 
fiance qu  elle  avoit  en  son  mérite  lui  ôtoit  le  soin 
de  chercher  des  amans ,  mais  elle  ne  se  donnoit 
aucune  peine  pour  en  avoir.  Véritablement 
quand  il  lui  en  arrivoit  quelqu'un  de  lui-même, 
elle  n'avoit  ni  rigueur  pour  s'en  défaire ,  ni  dou- 
ceur pour  le  retenir.  Il  s'en  retournoit  s'il  vou- 
loity  s'il  vouloitil  demeuroit^  et,  quoi  qu'il  fît,  il 
ne  subsistoit  point  à  ses  dépens.  Il  y  avoit  donc , 
comme  ji  ai  dit ,  cinq  années  que  le  chevalier  ne 
la  voyoit  plus ,  et  durant  cette  absence ,  pour  ne 
point  perdre  de  temps ,  il  avoit  fait  mille  maî- 
tresses y  entre  autres  la  duchesse  de  Victoire,  et 
trois  jours  après  Larisse.  Ce  fut  Prospère  qui  6t 
ce  sonnet  au  chevalier  : 

Quoi  I  TOUS  TOUS  consolez,  après  ce  coup  de  foudre, 

Tombé  sur  un  objet  qui  tous  parut  si  beau  I 

Un  Téritable  amant  bien  loin  de  se  résoudre , 

Se  seroit  enfermé  dans  le  même  tombeau. 

Quoi  I  ce  cœur  si  touché  brûle  d*un  feu  nouTcau  ! 

Quelle  iiifidilit&  I  qol  peut  tous  enabsoudre  ?  . 


58  HISTOIB£  AMQCBETJSS 

Yci^ic  tout  fraîchement  de  pleurer  comme  un  yeaa» 
Puis  faire  le  galant  et  mettre  de  la  poudre. 

O  Tindigne  foiblesse ,  et  qu'il  tous  en  cuira  ! 
Vous  manquez  à  Pamour,  l'amour  tous  manquera; 
Et  déjà  TOUS  doDaes  où  tout  la  rnon^e  écliove. 

Je  coimois  la  beanlé  poar  qui  tous  soupires  ; 
Ja  Talme;  et  puisqu'il  faut  eafin  que  )t  l'aTO^ei^ 
C'est  qpi'ea  tqus  ooofolaiu  tous  me  dé4c«|pére^ 

Quelque  temps  après  cette  affaire  ébauchée , 
la  comtesse  de  Fiesque  étant  rerenue  à  Paris,  le 
chevalier,  qui  n'étoit  retenu  auprès  de  T^riff 
par  aucune  Êtveur,  la  quitta  pour  relonumer  à  h 
comtesse  de  Fiesque.  Mais  comme  U  ii*étmt  paa 
long'temps  en  même  état ,  et  qu'il  s'emnqfoit 
avec  celle  -  ci,  il  s'attacha  à  madame  d'O^onae, 
dans  le  même  temps  que  le  prince  de  MarsiUiC 
a'embarqua  avec  elle«  Et  quoiqu'il  fut  moins  he» 
reux  que  lui  avec  les  dames,  il  n'étoit  pas  plus 
pressant  :  au  contraire ,  pourvu  qu'il  pût  badi- 
ner ,  faire  dire  au  monde  qu'il  étoit  amoureux , 
trouver  quelques  gens  de  légère  croyance  poor 
flatter  sa  vanité, donner  de  la  peine  à  un  rival, 
être  mieux  venu  que  kû ,  il  ne  se  mettoit  giaère 
en  peine  de  la  wndbmom.  Un»  cboee^  fiÉMÎt 
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^'il  lui  étc^i  p^  4i|Q^l6  de  persuader  qu'à  un 
s^utrei  ^toi^  qu  il  i^e  parloit  yaïQais  ^rieusement, 
ck  sorte  qu'il  faUoit  q^'uoeCemmese  flaUâl  beaixh 
çpup ,  pour  croire  qu'il  fut  ampjureux  d'elle. 

J'^i  dé]4  dit  que  jiaxDais  amant  qui  n'étoit  pas 
{Ui^é  n'^  été  plus  iniGommode  que  hii.  Il  w(â\ 
^çm^oms  deu:^  ou  (rois  laqpaia  sana  livrée»^  qu'il 
appeloit  ses  grisons ,  par  qui  il  £aisoit  suivre  ^es 
rivaux  et  ses  maîtresses.  Un  jour  madame  d'O- 
lonne ,  é|ant  en  peine  comme  elle  iroit  à  un  ren« 
dez-vous  qu'dle  avoit  avec  le  prince  de  MarsillaC) 
sans  que  le  chevalier  de  QraimnpDt  le  découvrit^ 
se  résolut I  pour  le  dépayser,  de  sortir  en  cape,  * 
avec  une  femn^e  de  chambre ,  et  d^aller  passer  l^ 
Seine  en  bateau ,  après  avoir  donné  ordre  à  ses 
gens  de  l'aller  trouver  au  Ëmbourg  St-Gerpiain. 
Le  premier  homm^  qu'elle  trouva  pour  hii  don^ 
ner  la  main  pour  monter  en  bateau  fut  un  des 
grisons  du  chevalier  de  Grammont,  devant  qui 
s'étant  réjouie  avec  ^  lemme  de  chambre  d'avoir 
trompé  le  chevalier ,  et  ayant  parlé  de  ce  qu'elle 

^y^rtw  puffiWfrf,  lequçi^4ès:lelendea|ain^SHr7 
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lui  dit  le  détail  de  son  rendez-vous  dé  la  Teflk 
Un  honnête  homme  qui  convainc  sa  msâtream 
d'un  aimer  un  autre  que  lui ,  se  retire  prompte- 
ment  et  sans  bruit ,  particulièrement  si  elle  se 
lui  a  rien  promis  :  mais  le  chevalier  n'en  étoil 
pas  de  même;  quand  il  ne  pouvoit  se  fidre  aioierî 
il.eût  mieux  aimé  se  faire  tuer  que  de  laisser  es 
repos  son  rival  et  sa  maîtresse.  Madame  d*Okmiie 
avoit  donc  compté  pour  rien,  toutes  les  asndm* 
tés  que  le  chevalier  lui  avoit  rendues  trois  mois 
durant,  et  tourné  en  raillerie  tout  ce  qu^l  Im 
avoit  dit  de  sa  passion ,  et  d'autant  plus  qu*dle 
*  étoit  persuadée  qu'il  en  avoit  une  plus  grande 
pour  la  comtesse  de  Fiesque  que  pour  elle; 
mais  elle  le  haïssoit  encore  comme  le  diaUe, 
lorsque  cet  amant  crut  qu'une  lettre  aoroik 
plus  d'effet  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  et  dit  jus» 
que  là.  Dans  cette  pensée  il  lui  écrivit  oelle-d  : 


c  Est-il  possible ,  ma  déesse,  que  voas-n*ayei 
»  point  la  connoissance  de  l'amour  que  tos 
Bbenux  veux,  mes  soleils,  ont  allumé 


;i^on  cœur?  (^oiqii'il  soit  inutile  d'aTùir  M- 
»  Cours  a  vous  avec  des  déclarations  commundi 
)»  aux  beautés  incomparables ,  et  que  les  oraisons 
ji  mentales  vous  doivent  suffire ,  je  vous  ai  dit 
9  mille  fois  que  je  vous  aimois;  cependant  vous 
»  riez  et  ne  me  répondez  rien.  Est-ce  bon  ou 
»  mauvais  signe ,  ma  reine?  Je  vous  conjure  de 
D  vous  expliquer  là  -•  dessus ,  afin  que  le .  plus 
»  passionné  des  humains  continue  de  vous  ado- 
»  rer^  ou  qu'il  cesse  de  vous  déplaire.  » 

Madame  d'Olonne  ayant  reçu  cette  lettre  ^ 
Talla  porter  aussitôt  à  la  comtesse  de  Fiesque , 
avec  qui  elle  crut  qu'elle  avoit  été  concertée  ; 
mais  elle  ne  lui  témoigna  rien  de  ce  qu'elle  en 
croyoit  d'abord.  Comme  elles  vivoient  bien  en- 
semble^ elle  lui  fit  valoir ,  en  raillant ,  le  refus 
qu'elle  faisoit  de  son  amant ,  et  l'avis  qu'elle  lui 
donnoit  de  l'infidélité  qu'il  lui  vouloit  faire.  Quoi- 
que la  comtesse  de  Fiesque  n'aimât  point  le  che- 
valier,  cela  ne  laissa  pas  de  la  fâcher  :  la  plupart 
des  femmes  ne  veulent  pas  plus  perdre  les  amans 
qu'elles  ne  veulent  point  aimer  que  ceux  qu'elles 
favorisent  I  et  leur  chagrin  ne  vient  pas  tant  de 


** 
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la  perte  ipt'elleft  font  qtie  éb  h,  ^Bfréirtife  A 
leurs  rmles  ;  voilà  comme  fîit  la  cbmtelBâe  A 
Fiesqne  en  cette  rencontre. 

Gq)endant  elle  remercia  tniàdame  d^ÙMblàkA 
l'intention  qu^elle  avoit  de  rôbliger,  ttiàte  êk 
rassura  qu'elle  ne  prenoit  aucûlie  part  an  idié- 
valier  î  et  qu'au  contraire ,  on  robligéroît  de  Fà 
délire.  Madame  d'Olonne  ne  se  cbhtëntd  pà 
d'avoir  montré  cette  lettre  à  la  comtesse  et 
Fiesque,  elle  s'en  fit  encore  honneur  à  Tél^àrfl 
du  prince  de  Marsillac;  et,  soit  que  la  comtesse 

■ 

deFiesque  en  parla  encore  à  d'autres ,  sait 'qu'elle 
le  dit  elle-même ,  deux  jours  après  tout  le  inoi^ 
sut  que  le  pauvre  chevalier  avoit  été  saôifié,  tt 
il  lui  revint  bientôt  à  lui  -  même  les  pUdsuitë- 
ries  que  l'on  faisoit  de  sa  lettre.  Le  mépris  offense 
tous  les  amans  ;  mais  quand  on  y  mêle  la  nille- 
rie  f  on  les  pousse  dans  le  désespoir. 

J^e  chevalier,  se  voyant  éconduit  et  tDÔqué^ne 
garda  plus  de  mesures.  Il  n'y  a  rien  qall  ne  dt 
contre  madame  d'Olonne ,  et  Ton  vit  bien ,  en 
cette  rencontre  y  que  cette  folle  avoit  trouvé  le 
secret  de  perdre  sa  réputation ,  en  cohservailt 
son  honneur. 


Detods  m  fiHcûÉ,  lë  chéTàRëf  tfëii  WHsùM 
ipas  un  tant  ^ilë  le  prince  âe  Màrsillac,  tàtti 
parce  ^rfil  te  ci^oyoît  le  tûieilx  ffâité,  c^ë  parce 
ij[U*il  sembloit  cpi'a  le  tnéritât  le  tniâhs.  II  àppe- 
loit  léi  amans  detnadamé  dOlotmë  les  ï^hilistitlà, 
et  dtsoit  qne  le  prince  de  Mar^illac,  à  causé  qUil 
àvoîtpetid^esprît,  les  avdittous  défaite  àvfectind 
mâchoire  d'âne. 

Dans  ce  même  temps,  le  cdihté  de  Gûiohe^ 
jeune  et  beau  comme  rm  ai%e,  et  plein  d'àiiiouf^ 
propre,  c*ut  que  là  fcôiKjuêtè  dé  niadahië  d'O- 
îonne  lui  serait alàëe  èf  honorable,  de  Sdrfcé  ^û*il 
Résolut  dte  s'y  embarquer  par  lés  tbotlfs  de  là 
gloire,  n  en  parla  à  Manicamp,  àtin  bon  ami,  qui 
approuva  sbh  dessein  et  s'offîlt  da  ly  set^t.  Lé 
cômtë  de  Gùiche  et  Manicamp  dût  trop  de  paH 
à  cette  histoire  pour  ne  parler  d'eut  qtfien  pas- 
sant. Il  les  faut  faire  connoitreà  fond,  et  pour 
tet  effet  il  fknt  èoinmencer  par  la  dëscrïptibn  du 
premîeh  Lé  c6mté  de  Guiëhe  avtdt  de  ghitids 
yeux  noii^s,  le  ttët  bien  fait,  la  bouche  ixh  peu 
grande,  la  forme  du  visage  tonde  et  plate,  lë 
teint  admirable ,  le  front  grand  et  la  taillé  belle. 
Il  avoit  de  l'esprit.  Il  étoit  moqueur,  légère  pré- 
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somptueux,  brave,  étourdi  et  sans  amitié.  H  éloit 
mestre-de-camp  du  régiment  de  la  garde  gau- 
loise ,  conjointement  avec  le  maréchal  8on.pèrei 

Manicamp  avoit  les  yeux  bleus  et  doux ,  le  no 
aquilin ,  la  bouche  grande ,  les  lèvres  fort  roogei 
et  relevées,  le  teint  un  peu  jaune,  le  visage  plat, 
les  cheveux  blonds  et  la  tête  belle ,  la  taille  biei 
faite,  s'il  ne  se  fut  un  peu  trop  négligé.  Pour  de 
Tesprit,  il  en  avoit  assez,  et  de  la  manière  du  comte 
de  Guiche,  excepté  qu'il  n'avoit  pas  tant  d'acquis 
que  lui ,  mais  il  avoit  le  génie  pour  le  moins  ausà 
beau.  La  fortune  de  celui-ci  n'étoit  pas  à  beau* 
coup  près  si  bien  établie  que  celle  de  Tautrei  et 
lui  faisoit  avoir  un  peu  plus  d'égards  ;  mais 
ils  avoient  à  peu  près  les  mêmes  inclinatioiis  à 
la  dureté  et  à  la  raillerie  :  aussi  s'aimaient* 
ils  fortement,  comme  s'ils  avoient  été  deux 
frères. 

Dans  le  même  temps  que  madame  d'Olonne 
montroit  à  tout  le  monde  la  lettre  du  chevalier 
de  Grammont,  celui-ci  découvrit  l'amour  de  aoii 
neveu  pour  la  comtesse  de  Fiesque  :  cela  ne 
servit  pas  peu  pour  le  faire  emporter  contre  ma- 
dame d'Oionne,  croyant  sa  réconciliation  plus 
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aisée  avec  la  comtesse  de  Fiesque ,  moins  il  gar- 
deroitde  mesure  avec  Tautrè.  Mais  pendant  qu'il 
essaie  de  se  raccommoder,  voyons  ce  que  fit  le 
comte  de  Guiche  pour  se  rendre  agréable. 

Il  faut  savoir  premièrement  que  le  comte  de 
Guiche  avoit  une  grande  passion  pour  madame 
de  Beauvais,  fille  de  peu  de  naissance,  mais  de 
beaucoup  d'esprit.  Il  faut  savoir  encore  qu'il 
avoit  été  tellement  tracassé  par  ses  parens  dans 
cet  amour,  qui  craignoient  qu'elle  ne  lui  fit  faire 
la  même  sottise  que  sa  sœur  avoit  fait  faire  à  Ar- 
mand, que  cette  considération,  aussi  bien  que 
les  rigueurs  de  la  belle,  l'avoient  fort  rebuté,  et 
l'avoient  engagé  dans  le  dessein  d'aimer  la  com- 
tesse de  Fiesque  :  mais  il  n'avoit  point  pour  celle- 
ci  toute  l'inclination  quelle  méritoit,  et  c'étoit 
moins  une  nouvelle  passion  qu'un  remède  à  la 
précédente.  Une  faisoitpas  beaucoup  de  chemin: 
tout  ce  qu'il  pouVoit  faire  étoit  d'émouvoir  la 
comtesse  de  Fiesque,  et  de  mettre  au  désespoir  le 
chevalier  ;  et  pour  cela  il  s'en  tenait  aux  regards 
et  aul  assiduités,  sans  se  soucier  d'aller  plus  vite. 
La  comtesse  de  Fiesque ,  qui ,  à  ce  qu'on  croit , 
n'avoit  jamais  eu  le  cœur  touché  que  du  mérite 
I.  5 
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cltt  $èigqeur  ^"Ume,  favpri  du  pripçe  d^  Pitbii- 
rio^içp^  9  qu'elle  ne  pouvoit  plus  voii»  H  y  avcât 
qu^itre  ou  cinq  ans ,  0t  ayeç  qui  eUfs  entr^tçpoit 
un  comipercQ  par  lettres,  sentit  si^  çonQailçe 
ébranlée  par  cçs  pas  que  fit  le  comte  de  Quiçbe 
pour  elle  ;  et  quoi  que  Zérige ,  ami  dt|  $eîgi]|eur 
d'Hière ,  lui  pût  dire  pour  lobliger  à  chi^$&er  le 
comte  de  Guiche,  elle  n'y  donna  pas  d'abord  \e$ 
mains;  et  faisant  semblant  de  traiter  ses  anaouff* 
de  ridicules  y  elle  étudia  long-temps  sa  manièi^ 
d  agir  :  mais  enfin  voyant  que  le  comte  de  Gui- 
ehe  ne  s'aidoit  pas,  elle  se  résolut  de  se  Cbûi^ 
honneur  de  la  nécessité  où  elle  se  voyoit  de  le 
perdre,  et  afin  que  cela  ne  parût  pas  un  sacrifice 
au  chevalier,  qui  s'étoit  vanté  de  faire  chasser 
son  neveu,  elle  les  chassa  tous  deux,  déférant 
pour  lors  au  conseil  de  Zérige,  à  ce  qu'e  le  lui 
dit.  Et  là -dessus  se  fit  une  plaisanterie  ^  que  la 
comtesse  de  Fiesque  alloit  sceller  les  congés  de 
ses  meilleurs  amans.  Mais  le  chevalier  la  fit  tant 
presser  par  ses  meilleurs  amis,  qu'il  obtint  ^wU^ 
permission  de  la  revoir  au  bout  de  quinze  jours. 
Ce  fut  sur  cela  qu'il  fit  ce  couplet  de  sara- 
bande ; 
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Qu'elle  «  ^PiQnfl  pour  sûo  ami  F^q^an^ , 
Sut  ol)lig[er  la  persQonç  que  j'aime 

« 

Au  dur  scellé  qui  ca^se  mon  tourment  „ 
Las!  je  pensois^  comme  il  pensoit  lui-mÇme, 
Ne  retenir ^  Philis^  qu'au  jour  du  jugement; 
Hais  ce  n'étoit  qu'un  pur  bannissement. . 

Cinq  ou  3ix  ^pis  s'étant  pas$é$y  p^iidanf  hs? 
quels  le  c^evali^r,  trop  heiireux  de  n'a^oit* 
plus  son  neveu  sur  }es  bras^  avoit  goûté  auprès 
de  Philis  le  plaisir  d'aimer  seul;  quelques  amis  du 
cqmte  de  Guiçhe  lui  remontrèrent  qu'étant  le 
plus  beau  garçon  d^  la  cour,  il  lui  étoit  honteiÙE 
de  trouver  une  dame  cruelle ,  et  que  le  mauvais 
succès  qu'il  avoit  eu  auprès  de  la  comtesse  de 
Fiesque  lui  avoit  fait  tort  dans  le  monde.  Ces 
raisons  le  firent  résoudre  de  se  rembarquer.  Il 
revint  blessé  de  la  campagne;  sa  blessure  éfoit  à 
la  main  droite;  mais  comme  il  y  avoit  déjà  quel- 
que tempsy  sa  blessure,  quoique  grande,  ne 
Tempéchoil  pas  de  se  promener.  Lorsqu'il  ren- 
contra la  coxptesse  de  Fiesque  au  jardin  du  Roi , 
il  étoit  avec  l'abbé  Fouquet,  ami  particulier  de 
cette  dame,  qui,  croyant  leur  faire  plaisir,  les 
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engagea  dans  une  conversation  tête  à  tête,  et  les 
laissa  là  seuls  assez  long-tempis.  Le  comte  de 
Guiche  ne  parla  point  d'amour,  mais  il  fit  des 
mines  et  jeta  des  regards  qui  ne  parloient  qae 
trop  à  la  comtesse  de  Fiesque  j  qui  entendoit  en- 
core plus  qu'il  ne  vouloit  dire.  Cette  conversa- 
tion finit  par  une  foiblesse  qui  prit  au  comte  de 
Guiche ,  d'où  le  secours  de  la  comtesse  de  Fiesque 
et  de  l'abbé  Fouquet  le  tirèrent.  Leurs  opinions 
furent  partagées  sur  la  cause  de  cette  foiblesse. 
L'abbé  Fouquet  l'attribua  à  la  blessure  an  comte 
de  Guiche ,  et  la  comtesse  de  Fiesque  à  sa  passion. 

Il  n'y  a  rien  qu'une  femme  croie  plus  facilement 
que  d'être  aimée ,  parce  que  l'amour-propre  fan 
fait  croire  qu'on  la  doit  aimer,  et  parce  que  Ton 
ne  se  persuade  pas  moins  aisément  ce  que  Ton 
désire.  Ces  raisons-là  firent  que  la  comtesse  de 
Fiesque  ne  douta  point  du  tout  de  l'amour  da 
comte  de  Guiche.  Dans  ce  temps-là ,  madame 
d'Olonne ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'un  jeune  homme 
bien  fait  lui  échappât,  pria  Genouville  de  loi 
amener  le  comte  de  Guiche;  ce  qu'il  fit  :  mais 
l'heure  du  chevalier  n'étant  pas  encore  Tenue  y 
il  en  sortit  aussi  libre  qu'il  y  étoit  entré ,  et 
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continua  dans  son  dessein  pour  la  com- 
tesse de  Fiesque.  Ses  assiduités  ayant  renou- 
velé la  jalousie  du  chevalier  de  Grammont , 
celui-ci  voulut  s'éclaircir  de  l'état  auquel  étoit 
son  neveu  auprès*  de  la  comtesse  de  Fiesque  sa 
mai  tresse,  et,  pour  le  mieux  contrefaire ,  il  écri- 
vit de  la  main  gauche  à  cette  belle  le  billet  que 
voici. 


8Z&IiZTi 


<K  L'on  est  bien  embarrassé  quand  on  n'a  qu'une 
»  pauvre  main  gauche.  Je  vous  supplie,  Madame, 
»  que  je  vous  puisse  parler  aujourd'hui,  à  quelque 
»  heure  du  jour;  mais  que  mon  cher  oncle  n'en. 
»  sache  rien  ;  car  je  courrois  fortune  de  la  vie,  et 
j>  peut-être  vous-même  n'en  seriez-vous  pas 
»  quitte  à  meilleur  marché,  d 

La  comtesse  de  Fiesque,  ayant  lu  ce  billet, 
donna  ordre  à  son  portier  de  faire  savoir  à  celui 
qui  en  viendroit  quérir  réponse,  qu'il  dît  à  son 
maître  qu'il  Jui  envoyât  Manicamp  à  trois  heu- 
res après  midi.  Lorsque  le  chevalier  eut  reçu 
cette  réponse^  il  crut  avoir  de  quoi  convaincre 
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là  comtesse  de  Ficsque  de  la  d(*i*ttièrë  ihtéllU 
gence  txvec  le  comte  de  Guichej  et  Mt  dette  rt* 
pbtise  il  B'eh  alla  che2  elle.  La  ràjgê  qii'il  ajoit 
ddtià  le  cosur  avoit  tellement  thailgé  ftôti  Tteagei 
que ,  pdub  peu  qtie  la  comtesse  d(3  Fieique  j 
eât  pt*i9  garde ,  elle  eût  tout  découvert  à  odn 
abord.  —  Y  a-t-il  loiig- temps ,  màdttttl^  ^  lai  dit- 
il ,  que  vous  n'avez  vu  le  comte  de  Guiche  P-^-^  H 
y  a  cinq  ou  six  jours ,  répondit-elle.  —  Mais  il 
n'y  a  pas  si  long-temps,  répondit  le  chevalier  de 
Grammont^  que  vous  en  avez  reçd  des  lettres. 

—  Mbi>  des  lettres  du  comte  de  Guiche!  Pour- 
quoi m'écriroit-il?  £st«il  en  état  d'écrire  à  quel- 
qu'un ?  —  Prenez  garde  à  ce  que  voUs  dites  ^  i^ 
pondit  le  chevalier;  car  cela  tire  à  conséquence* 

—  La  vérité  est,  dit  la  comtesse  de  Fiesque^  que 
Manicamp  vient  de  m'envoyer  demander  ai  It 
comte  de  Guiche  me  pourroit  voir  aujourd'hui , 
et  je  lui  ai  mandé  qu'il  vînt  sans  son  aiiiii  <^  Il  est 
vrai,  répondit  brusquement  le  chevalier ^  que 
vous  venez  de  mander  à  Manicamp  qu'il  vint 
sans  le  comte  de  Guiche ,  mais  c'est  sur  tuie  lettM 
de  celui-ci  que  vous  lui  avez  mandé  cela  ;  et  J9 
ne  le  sais ,  madame,  que  parce  que  o^est  moi  qoi 


Tai  écrite ,  et  à  qui  on  a  rendu  la  réponse.  N'est- 
ce  pas  assez  de  ne  pas  reconnoître  l'amour  que 
j'ai  pour  vous  depuis  douze  ans,  sans  me  préfé- 
rer un  petit  garçon  )  qui  ne  ptttôît  Vous  aimer 
que  depuis  quinze  joUr^^  et  qui  ne  ^ouH  ttiftie 
point  du  tout  ?  En  suite  de  ce  disdôurs ,  il  fil  des 
SKîtibns  d'un  homme  enragé ,  un  quart  d'heUr^ 
durant.  La  coiïitesse  de  Fiesque^  qui  se  Vit  )£&n«> 
vaincue,  voulut  tourner  l'affâitis  eu  f*âilteric. 

—  Mais ,  dit-elle,  puisque  vous  ne  doutez  point 
dis  cette  intelligence  de  votre  neveu  et  de  moi , 
que  ne  me  detnandez-vous  des  choses  de  {>lu« 
grande  conséquence  qu'une  heure  à  me  Voir? 

—  Ah!  madame,  s'écria-t-il ,  j'en  sais  âsses  pùUr 
vous  croire  k  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes  ^ 
et  moi  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
€omme  il  achevoit  ces  paroles,  Manicamp  entra» 
et  lui  sortit  pour  cacher  le  désordre  bu  il  étoit« 
"-  Qu'y  â-t41,  madame?  lui  dit  Meinicamp.  Je 
vous  trouve  toute  embarrassée.  La  comtesse  de 
l^iesque  lui  conta  la  tromperie  du  chevalier  et 
leur  conversation  ;  et  après  quelques  discours  sur 
^  sujet ,  il  Sortit ,  fet  lui  rapporta  dans  te  méto* 
keutdee  bittelée  la  ]ais^n  du  eom«8  de  Guidh«« 


dtt  $élg«eur  ^"Ume,  favpri  du  {vripoe  d^s  Pitliii- 
ringiçp^  f  qu'elle  ne  pouvoit  plus  ^ir  9  y  avoît 
quatre  ou  ciqq  aus  y  Pt  ayep  qui  elle  çntr^lçpoit 
un  coiuipercQ  par  lettres ,  sentit  &£(  çon^wç^ 
ébranlée  par  cçs  pas  que  fit  le  comte  de  Quiçbe 
pour  elle  ;  et  quoi  que  Zérige  9  ami  du  $eigi^ur 
d'Hière ,  lui  pût  dire  pour  lobliger  à  cbus&er  k 
CQiute  de  Guiche,  elle  n'y  donna  pas  d'abtQi^  les 
mains;  et  faisant  semblant  de  traiter  ses  anaoun* 
de  ridicules,  elle  étudia  long-temps  sa  maoiéi^ 
d  agir  :  mais  enfin  voyant  que  le  comte  de  Cu^ 
ehe  ne  s'aidoit  pas,  elle  se  résolut  de  59  £301^ 
honneur  de  la  nécessité  où  elle  se  voyoit  de  le 
perdre,  et  afin  que  cela  ne  parût  pas  un  sacrifice 
au  chevalier,  qui  s'étoit  vanté  de  faire  chasser 
son  neveu,  elle  les  chassa  tous  deux,  déféraBi 
pour  lors  au  conseil  deZérige,  àcequ'ele  hn 
dit.  Et  là -dessus  se  fit  une  plaisanterie  ^  que  la 
eomtesse  de  Fiesque  alloit  sceller  les  congés  de 
ses  n\eilleurs  amans.  Mais  le  chevalier  la  fit  tam 
presser  par  ses  meilleurs  amis,  qu'il  obtint  nxêm 
permission  de  la  revoir  au  bout  de  quinze  jours. 
Ce  fui  sur  cela  qu'il  fit  ce  couplet  de  sanh 
bande; 


Qu'elle  «  tqçijqpf^  pour  sûu  aipî  Flî^iflan^ , 
Sut  ol>li{;er  h  persQonç  que  j'aime 
Au  dur  scellé  qui  caqse  mon  tourment , 
Las!  je  pensois,  comme  il  pensoit  lui-même. 
Ne  retenir  >  Philis  9  qu'au  jour  du  jugement  ; 
Mais  ce  n'étoit  qu'un  pur  bannissement. . 

Cinq  ou  six  ^ois  s'étant  passée,  p^iidant  les? 
q^els  le  chevalier ,  trop  heiireux  de  n'avoif 
plus  son  neveu  sur  }es  bras;  avoit  goûté  auprès 
de  Philis  le  plaisir  d'aimer  seul;  quelques  amis  du 
cqmte  de  Quiche  lui  remontrèrent  qu'étant  le 
plus  beau  garçon  d^  la  cour,  il  lui  étoit  honteux 
de  trouver  une  dame  cruelle ,  et  que  le  mauvais 
succès  qu'il  avoit  eu  auprès  de  la  comtesse  de 
Fiesque  lui  avoit  £ait  tort  dans  le  monde.  Ces 
raisons  le  firent  résoudre  de  se  rembarquer.  Il 
revint  blessé  de  la  campagne;  sa  blessure  éfoit  à 
la  main  droite;  mais  comme  il  y  avoit  déjà  quel- 
que temps,  sa  blessure,  quoique  grande,  ne 
l'empéchoit  pas  de  se  promener.  Lorsqu'il  ren- 
contra la  coiptesse  de  Fiesque  au  jardin  du  Roi , 
il  étoit  avec  l'abbé  Fouquet,  ami  particulier  de 
cette  dame,  qui,  croyant  leur  faire  plaisir,  les 
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engagea  dans  une  conversation  tête  à  tête  ^  et  les 
laissa  là  seuls  assez  long-temps.  Le  comte  de 
Guiche  ne  parla  point  d'amour,  mais  il  fit  des 
mines  et  jeta  des  regards  qui  ne  parloient  qae 
trop  à  la  comtesse  de  Fiesque ,  qui  entendoit  ai- 
core  plus  qu'il  ne  vouloit  dire.  Cette  conversa- 
tion finit  par  une  foiblesse  qui  prit  au  comte  de 
Guiche ,  d'où  le  secours  de  la  comtesse  de  fiesqoe 
et  de  l'abbé  Fouquet  le  tirèrent.  Leurs  opinions 
furent  partagées  sur  la  cause  de  cette  foiblesse. 
L'abbé  Fouquet  l'attribua  à  la  blessure  du  comte 
de  Guiche  y  et  la  comtesse  de  Fiesque  à  sa  passion. 
Il  n'y  a  rien  qu'une  femme  croie  plus  facilement 
que  d'être  aimée ,  parce  que  l'amour-propre  lui 
fait  croire  qu'on  la  doit  aimer,  et  parce  que  Von 
ne  se  persuade  pas  moins  aisément  ce  que  Ton 
désire.  Ces  raisons-là  firent  que  la  comtesse  de 
Fiesque  ne  douta  point  du  tout  de  Famour  da 
comte  de  Guiche.  Dans  ce  temps-là  ^  madame 
d'Olonne ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'un  jeune  homme 
bien  fait  lui  échappât,  pria  Genouville  de  Im 
amener  le  comte  de  Guiche;  ce  qu'il  fit  :  mais 
l'heure  du  chevalier  n'étant  pas  encore  venue  y 
il  en  sortit  aussi  hbre  qu'il  y  étoit  entré,  et 
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continua  dans  son  dessein  pour  la  com- 
tesse de  Fiesque.  Ses  assiduités  ayant  renou- 
velé la  jalousie  du  chevalier  de  Grammont , 
celui-ci  voulut  s'éclaircir  de  l'état  auquel  étoit 
son  neveu  auprès*  de  la  comtesse  de  Fiesque  sa 
maîtresse, et,  pour  le  mieux  contrefaire ,  il  écri- 
vit de  la  main  gauche  à  cette  belle  le  billet  que 
voici. 


8Z&IiZTi 


<K  L'on  est  bien  embarrassé  quand  on  n'a  qu'une 
»  pauvre  main  gauche.  Je  vous  supplie,  Madame, 
»  que  je  vous  puisse  parler  aujourd'hui,  à  quelque 
»  heure  du  jour;  mais  que  mon  cher  oncle  n'en. 
»  sache  rien  ;  car  je  courrois  fortune  de  la  vie,  et 
j>  peut-être  vous-même  n'en  seriez-vous  pas 
»  quitte  à  meilleur  marché,  d 

La  comtesse  de  Fiesque,  ayant  lu  ce  billet, 
donna  ordre  à  son  portier  de  faire  savoir  à  celui 
qui  en  viendroit  quérir  réponse,  qu'il  dît  à  son 
maître  qu'il  Jui  envoyât  Manicamp  à  trois  heu- 
res après  midi.  Lorsque  le  chevalier  eut  reçu 
cette  réponse^  il  crut  avoir  de  quoi  convaincre 
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là  comtesse  de  Ficsque  de  la  ddi*ttîère  ihtélli*^ 
gence  avec  le  comte  de  Guiche^  et  sut  c^tte  i*é- 
pbtise  il  8'eh  alla  che2  elle.  La  ràj^é  qu'il  ajoit 
datiii  le  co&ur  avoit  tellement  changé  sôti  visagei 
que ,  pdub  peu  que  la  comtesse  de  Fîeftque  j 
eât  pt*is  garde ,  elle  eût  tout  découvert  à  son 
abord.  —  Y  a-t- il  loiig- temps ,  madttttllB  ^  loi  dit- 
il ,  que  vous  n'avez  vu  le  comte  de  Guiche  ?— *  H 
y  a  cinq  ou  six  jours ,  répondit-elle.  —  Mais  il 
n'y  a  pas  si  long-temps,  répondit  le  chcyalierde 
Grammont,  que  vous  en  avez  reçd  des  lettres. 

—  Mbi>  des  lettres  du  comte  de  Guicbel  Pour- 
quoi m'écriroit-il?  £st«il  en  état  d'écrire  à  quel- 
qu'un? —  Prenez  garde  à  ce  que  voUs  dites  ^  ré- 
pondit le  chevalier;  car  cela  tire  à  conséquenceê 

—  La  vérité  est,  dit  la  comtesse  de  Fiesqiie^  que 
Manicamp  vient  de  m'envoyer  demander  si  It 
comte  de  Guiche  me  pourroit  voir  aujourd'hui, 
et  je  lui  ai  mandé  qu'il  vint  sans  son  amii  ^^  U  est 
vrai,  répondit  brusquement  le  chevalier^  qnft 
TOUS  venez  de  mander  à  Manicamp  qu'il  Tint 
sans  le  comte  de  Guiche ,  mais  c'est  sur  nue  lettM 
de  celui-ci  que  vous  lui  avez  mandé  cela  ;  et  Je 
ne  le  sais ,  madame^  que  parce  que  c'est  teoi  qui 


Tai  écrite ,  et  à  qui  on  a  rendu  la  réponse.  N'est- 
ce  pas  assez  de  ne  pas  reconnoître  l'amour  que 
j'ai  pour  vous  depuis  douze  ans,  sans  me  préfé- 
rer un  petit  garçon  )  qui  ne  pttrbît  vous  aimer 
que  depuis  quinze  joUr^^  et  qui  ne  ^ouS  ttiftie 
point  du  tout  ?  En  suite  de  ce  disdôur^  y  il  fil  des 
SKîtibns  d'un  homme  enragé ,  un  quart  d'heure 
tfurànt.  La  coiïitesse  de  Fiesque^  qui  se  Vit  )£&n«> 

< 

vaincue  9  voulut  tourner  l'affâime  eu  f*âilteric. 

—  Mais ,  dit-elle,  puisque  vous  ne  doutez  point 
de  cette  intelligence  de  votre  neveu  et  de  moi , 
que  ne  me  detnandez-vous  des  choses  de  {>lu« 
grande  conséquence  qu'une  heure  à  me  Voir? 

—  Ah!  madame,  s'écria-t-il ,  j'en  sais  âsses  poUr 
vous  croire  lu  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes  ^ 
et  moi  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
€omme  il  achevoit  ces  paroles,  Manicamp  entra^ 
et  lui  sortit  pour  cacher  le  désordre  ôtt  il  étoit« 

—  Qu'y  a-t-il,  madame?  lui  dit  Manicamp.  U 
vous  trouve  toute  embarrassée.  La  comtesse  de 
l^iesque  lui  conta  la  tromperie  du  dievalier  et 
leur  conversation^  et  après  quelques  discourft stir 
^  sujet ,  il  Sortit ,  fet  lui  rapporta  dans  la  lôémé 

keui^  ee  bUlet  de  la  ]^an  du  eom«8  de  Giiidh6« 


dtt  $élg«^Hr  ^"Uif^re,  favpri  du  {vripce  de3  Pithil^ 
ringiçpSy  qu'elle  ne  pouvoit  plus  vqIf  9  y  avoit 
quatre  ou  çiuq  aus  >  ^t  ayeç  qui  ellp  entretçpoit 
un  coiuipercQ  par  lettres ,  sentit  aa  oonQ^qçe 
ébranlée  par  ces  pas  que  fit  le  comte  de  Guiçhe 
pour  elle  ;  et  quoi  que  Zérige ,  ami  du  ^eig^^ur 
d'Hière,  lui  pût  dire  pour  lobliger  à  çbî^3ser  le 
copite  de  Guiche,  elle  n'y  donna  pas  d'abpr4  le$ 
mains;  et  faisant  semblant  de  traiter  ses  amoui^ 
de  ridicules  y  elle  étudia  long-temps  sa  niaDièr^ 
d  agir  :  mais  enfin  voyant  que  le  comte  de  Gui- 
ehe  ne  s  aidoit  pas,  elle  se  résolut  de  se  &ir^ 
honneur  de  la  nécessité  où  eUe  se  voyoit  de  le 
perdre,  et  afin  que  cela  ne  parut  pas  un  sacrii^ce 
au  chevalier,  qui  s'étoit  vanté  de  fiiire  chasser 
son  neveu,  elle  les  chassa  tous  deux,  déféraal 
pour  lors  au  conseil  de  Zérige,  à  ce  qu'e  le  lui 
dit.  Et  là -dessus  se  fit  une  plaisanterie,  que  la 
eomtesse  de  Fiesque  alloit  sceller  les  congés  de 
ses  n\eilleurs  amans.  Mais  le  chevalier  la  fit  tant 
presser  par  ses  meilleurs  amis,  qu'il  obtint  enfla 
permission  de  la  revoir  au  bout  de  quinze  jours. 
Ce  fui  sur  cela  qu'il  fit  ce  couplet  de  sara* 
bander 


Qq'elle  ^  tqçijqpf^  pour  soa  ami  Flî^man^ , 
Si^t  o|>liçer  la  persQonç  que  j'aime 
Au  dur  scellé  qui  caqse  mon  tourment  ^ 
Las!  je  pensois,  comme  il  pensoit  lui-même 9 
Ne  retenir  >  Philis  y  qu'au  jour  du  jugement  ; 
Mais  ce  n'étoit  qu'un  pur  bannissement. . 

Cinq  ou  six  ^ois  s'étant  passée ,  p^iidamt  les* 
quels  le  chevalier ,  trop  heureux  de  n'avoif 
plus  son  neveu  sur  \^$  bras;  avoit  goûté  auprès 
de  Philis  le  plaisir  d'aimer  seul;  quelques  amis  du 
cqmte  de  Quiche  lui  remontrèrent  qu'étant  le 
plus  beau  garçon  d^  la  cour,  il  lui  étoit  honteux 
de  trouver  une  dame  cruelle ,  et  que  le  mauvais 
succès  qu'il  avoit  eu  auprès  de  la  comtesse  de 
Fiesque  lui  avoit  £ait  tort  dans  le  monde.  Ces 
raisons  le  firent  résoudra  de  se  rembarquer.  Il 
revint  blessé  de  la  campagne;  sa  blessure  éfoit  à 
la  main  droite;  mais  comme  il  y  avoit  déjà  quel- 
que temps,  sa  blessure,  quoique  grande,  ne 
Tempéchoit  pas  de  se  promener.  Lorsqu'il  ren- 
contra la  coiptesse  de  Fiesque  au  jardin  du  Roi , 
il  étoit  avec  l'abbé  Fouquet,  ami  particulier  de 
cette  dame,  qui,  croyant  leur  faire  plaisir,  les 


68  '  HISTOIRE  AMOUREUSE 

engagea  dans  une  conversation  tête  à  tête,  et  les 
laissa  là  seuls  assez  long-temps.  Le  comte  de 
Guiche  ne  parla  point  d'amour,  mais  il  fit  des 
mines  et  jeta  des  regards  qui  ne  parloient  que 
trop  à  la  comtesse  de  Fiesque ,  qui  entendoit  en- 
core plus  qu'il  ne  vouloit  dire.  Cette  conversa- 
tion finit  par  une  foiblesse  qui  prit  au  comte  de 
Guiche ,  d'où  le  secours  de  la  comtesse  de  Fiesque 
et  de  l'abbé  Fouquet  le  tirèrent.  Leurs  opinioos 
furent  partagées  sur  la  cause  de  cette  foiblesse. 
L'abbé  Fouquet  l'attribua  à  la  blessure  du  comte 
de  Guiche ,  et  la  comtesse  de  Fiesque  à  sa  passion. 

Il  n'y  a  rien  qu'une  femme  croie  plus  facilement 
que  d'être  aimée ,  parce  que  Tamour-propre  hd 
fait  croire  qu'on  la  doit  aimer,  et  parce  que  ron 
ne  se  persuade  pas  moins  aisément  ce  que  Ton 
désire.  Ces  raisons-là  firent  que  la  comtesse  de 
Fiesque  ne  douta  point  du  tout  de  Famour  en 
comte  de  Guiche.  Dans  ce  temps-là ,  madame 
d'Olonne ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'un  jeune  homme 
bien  fait  lui  échappât,  pria  Genouville  de  lot 
amener  le  comte  de  Guiche;  ce  qu'il  fit  :  mais 
l'heure  du  chevalier  n'étant  pas  encore  venue  y 
il  en  sortit  aussi  libre  qu'il  y  étoit  entré,  et 
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continua  dans  son  dessein  pour  la  com- 
tesse de  Fiesque.  Ses  assiduités  ayant  renou- 
velé la  jalousie  du  chevalier  de  Grammont , 
celui-ci  voulut  s'éclaircir  de  l'état  auquel  étoit 
son  neveu  auprès*  de  la  comtesse  de  Fiesque  sa 
mai  tresse,  et,  pour  le  mieux  contrefaire ,  il  écri- 
vit de  la  main  gauche  à  cette  belle  le  billet  que 
voici. 


8ULZT. 


a  L'on  est  bien  embarrassé  quand  on  n'a  qu'une 
»  pauvre  main  gauche.  Je  vous  supplie,  Madame, 
»  que  je  vous  puisse  parler  aujourd'hui,  à  quelque 
»  heure  du  jour;  mais  que  mon  cher  oncle  n'en. 
»  sache  rien  ;  car  je  courrois  fortune  de  la  vie,  et 
j>  peut-être  vous-même  n'en  seriez-vous  pas 
»  quitte  à  meilleur  marché,  d 

La  comtesse  de  Fiesque,  ayant  lu  ce  billet, 
donna  ordre  à  son  portier  de  faire  savoir  à  celui 
qui  en  viendroit  quérir  réponse,  qu'il  dît  à  son 
maître  qu'il  Jui  envoyât  Manicamp  à  trois  heu- 
res après  midi.  Lorsque  le  chevalier  eut  reçu 
cette  réponse^  il  crut  avoir  de  quoi  convaincre 


• 
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là  comtesse  de  Ficsque  de  la  ddrnière  ibtélli** 
gence  avec  le  comte  de  GuiGhej  et  sut  Cette  i*é- 
pbtise  il  8'eh  alla  che2  elle.  La  ràj^é  qu'il  aToit 
datiâ  le  codur  dvoit  tellement  thangé  sôti  visage , 
que  j  pdub  peu  que  la  comtesse  de  Fieftque  j 
eût  pf  is  garde ,  elle  eût  tout  découvert  à  râii 
abord.  —  Y  a-t-il  long- temps ,  madttmiB  ^  lai  dit- 
il  ,  que  vous  n'avez  vu  le  comte  de  Guiche  ?  -i-*  B 
y  a  cinq  ou  six  jours ,  répondit-elle.  —  Mais  il 
n'y  a  pas  si  long-temps,  répondit  le  chevalier  de 
Grammonti  que  vous  en  avez  reçd  des  lettres. 

—  Mbi>  des  lettres  du  comte  de  Guicbe!  Pour- 
quoi m'écriroit-il?  £st«il  en  état  d'écrire  à  quel* 
qu'un?  —  Prenez  garde  à  ce  que  voUs  dites ^  i^ 
pondit  le  chevalier;  car  cela  tire  à  conséquence* 

—  La  vérité  est,  dit  la  comtesse  de  Fiesque^  que 
Manicamp  vient  de  m'envoyer  demander  ai  It 
comte  de  Guiche  me  pourroit  voir  aujourd'hui  y 
et  je  lui  ai  mandé  qu'il  vint  sans  son  amii  ^^  Il  est 
Trai,  répondit  brusquement  le  cheTalier^  que 
vous  Tenez  de  mander  à  Manicamp  qu'il  vint 
sans  le  comte  de  Guiche ,  mais  c'est  sur  une  lettM 
de  celui-ci  que  vous  lui  avez  mandé  cela  ;  et  J9 
ne  le  sais  f  madame  ^  que  parce  que  o^est  moi  qoi 


Tai  écrite ,  et  à  qui  on  a  rendu  la  réponse.  N'est- 
ce  pas  assez  de  ne  pas  reconnoître  l'amour  que 
j'ai  pour  vous  depuis  douze  ans,  sans  me  préfé- 
rer un  petit  garçon  y  qui  ne  piiroît  vous  aimer 
que  depuis  quinze  joitrà  ^  et  qui  tie  Vous  âittie 
point  du  tout  ?  En  suite  de  ce  disôôur^ ,  il  fil  des 
a<^tibns  d'itn  homme  enragé ,  un  qU&rt  d'heûrfe 
durant.  La  conâtesse  ûe  Fiesque^  qui  se  Vit  lst>n<* 
vaincue,  voulut  tourner  rafFàine  eâ  raillerie. 

—  Mais ,  dit-elle,  puisque  vous  ne  doutez  point 
die  cette  intelligence  de  votre  neveu  et  de  moi , 
que  ne  me  detnandez-vous  des  (^hoste  de  {>lu« 
grande  conséquence  qu'une  heure  à  me  Voir? 

—  Ah!  madame,  s'écria-t-il ,  j'en  sais  àsses  poiir 
vous  croire  Va  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes  ^ 
et  moi  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Comme  il  achevoit  ces  paroles,  Manicampentra» 
et  lui  sortit  pour  cacher  le  désordre  où  il  étoit« 
^  Qu'y  â-t41,  madame?  lui  dit  Mâinicâmp.  Je 
vous  trouve  toute  embarrassée.  La  comtesse  de 
Fiesque  lui  conta  la  tromperie  du  chevalier  et 
leur  conversation  ;  et  après  quelques  discours  sur 
tfe  sujet ,  il  #t>rtit ,  et  lui  rapporta  dans  Ift  lôétté 
keur^ee  bâtetde  la  {taïl  du  cotnte  deGiiichë« 
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«  De  peur  que  les  &ussaires  ne  me  puissent 
»  nuire ,  et  que  vous  ne  vous  mépreniez  au  ca« 
»  ractère  et  au  style ,  je  vous  ai  voulu  faire  cou* 
»  noître  Tun  et  l'autre.  Le  dernier  est  plus 
»  difficile  à  imiter ,  étant  dicté  par  quelque  choaf 
»  qui  est  au-dessus  de  leurs  sentimens.  » 

La  comtesse  de  Fiesque  ayant  lu  ce  billet  ; 
—  Mon  Dieu  !  lui  dit-elle ,  que  votre  ami  est  fou  ! 
J'ai  bien  peur  qu'il  ne  se  Caisse,  et  à  moi  aussi,  des 
affaires  y  dont  nous  n*avons  pas  besoin  ni  l'un  ni 
l'autre.  —  Pourvu ,  madame ,  lui  répondit  Ma«* 
nicamp ,  que  vous  vous  entendiez  bien  vous 
deux  j  vous  ne  sauriez  avoir  de  méchantes  af» 
faires.  -—  Mais,  répondit  la  comtesse  de  Fiesque , 
ne  saurait-il  prendre  avec  moi  im  autre  parti 
que  celui  d'amant?  —  Non,  madame,  répliqua» 
t-il  ;  il  lui  est  impossible;  et  ce  qui  vous  le  doit 
persuader,  c'est  qu'il  revient  à  la  charge  aprè^ 
avoir  été  battu.  Cette  recherche  marque  en  lui 
uue  furieuse  nécessité  de  vous  aimer.  Gcmune  il 


DBS  GAUtES.  73 

allait  continuer  cette  conversation  ^  il  entra  du 
monde,  qui  Finterrompit  ;  et  Manicamp ,  étant 
sorti,  alla  un  moment  après  con,ter  à  son  ami  ce 
qui  venait  de  se  passer  entre  lui  et  la  comtesse  de 
Fiesque.Le  comte  de  Guiche ,  ne  croyant  pas  que 
le  billet  qu'il  avoit  écrit  à  la  comtesse  deFiesque 
suffît  pour  lui  parler  de  son  amour ,  lui  en  écri- 
vit un  autre  qui  parloit  plus  clairement.  Il  en 
chargea Manicamp,  qui, le  lendemain  le  portant 
à  cette  belle,  le  perdit  parles  chemins ,  de  sorte 
qu'il  retourna  sur  ses  pas  dire  au  comte  de 
Guiche  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé.  Celui-ci 
écrivit  cette  lettre  ^  la  comtesse  de  Fiesque. 

«  Si  vous  étiez  persuadée  de  mes  sentimens,' 

»  vous  comprendriez  aisément  qu'on  est  mal  sa- 

»  tisfait  d'un  homme  qui  est  aussi  négligent  que 

D  Manicamp.  Vous  allez  voir  la  plus  grande  que* 

x>  relie  du  monde,  si  vous  n'y  mettez  la  main. 

i>  Jugez  de  ce  que  je  sens  pour  vous,  puisque 
»  je  romps  avec  le  meilleur  de  mes  amis ,  sans 

»  retour  de  mon  côté.  Mais  comme  il  lui  reste 


■ 
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»  encore  Votre  assistance,  et  que  vlitifi  H'èléâ  pm 
t>  si  en  colère  qùeûioi ,  j'ai  peut*  quHi  ae  aie  tbf€% 
»  à  lut  pardonner  par  votre  entremitè.  » 

Manicainp  alla  chercher  partout  lia  eotnte^ 
de  Fiesque ,  qui  n'étoit  pas  chei  elle ,  et  Ta jant 
trouvée  cheÉ  Nobelle  ^  qui  jouoît ,  -^  Je  porte 
dit-ll,  le  bonheur  aux  gehs  que  f approche,  ma- 
dame; et  s'étant  mis  auprès  d'elle,  il  lui  fourra 
adroitement  dans  la  pochette  la  lettre  de  son 
àmi ,  et  sortit  quelque  temps  après.  La  cotntesae 
de  Fiesque  s'étant  retirée  chez  elle ,  le  jeu  fini , 
trouva  ,  en  tirant  son  mouchoir ,  la  lettre  du 
comte  de  Guiche  cachetée ,  et  sans  dessus  ;  si 
elle  avoit  songé  à  ce  que  ce  pouvoit  être,  elle 
ne  l'auroit  pas  ouverte  ;  mais,  de  peur  d'être  obli- 
gée de  ne  la  pas  ouvrir ,  elle  n'y  voulut  pas  dbn- 
ger,  et  l'ouvrit  brusquement  sans  faire  la 
moindre  réflexion^  Toute  la  vivacité  de  la  tom- 
tesse  de  Fiesque  ne  lui  put  faire  imaginer  ce  9fM 
vouloit  dire  le  comte  de  Guiche  sur  lé  sujet  du 
mécontentement  qu'il  témoignoit  contre  Mcnii» 
cam{>;  de  sorte  qu'elle  commanda  à  Uh  de  ftes 
gmftdd  lai  attelrdire  qu'Ula  tint  flro^SiTMh  te 


lenderfiiâltt ,  t^sbluë  d^e  le  gi'bnctet'  âé  là  \UÏH 

qu'il  lui  itlvoit  donnée  dii  Jointe  dé  GUiehé^  et  de 

lui  défendit  de  s'en  chai^get*  à  i^ûTehir.  GothHié  It 

entra  le  léndeiniàin  dâhis  sa  chàtnbrë ,  là  tilHo^ité 

hii  fit  oublier  sa  colère. —*  Eh  bien ,  dit-elle,  àp- 

pt^néÉ-nloi  votre  brôûillerie  âvêb  votre  àtni. 

»*"  C'est,  tnadâttîè,  lui  dit-il,  qli'aVatit^hîët*  jô 

^ils  éppoMois  une  lettré  j  et  je  la  pèt^ià  en  chô^ 

ttiin.  Il  e^t  ent^gé  iconti*e  tnoii  J^e  ne  sais  que  lui 

difté,  câi^  j'ai  tbrt.  La  uSomtessè  de  Piesqué ,  cirâî- 

ghâfit  qne  cette  lettré  perdue  ne  fût  trouvée  paf 

quelqu'un  qui  fit  une  histoire  d'elle  pt)Ur  réjouit 

lé  public ,  -^  Allex,  lui  dit-elle  ^  la  chercher  pat^ 

tout,  et  ne  retenei  point  que  voUs  né  là  fâppof* 

IteÉ.  Manibâmp  sortit  aussitôt ,  et  retint  le  soit* 

hii  dire  qu'il  n'avbit  rien  trôUvé,  que  le  côtntô 

de  Guiche  ne  le  vouloit  plUs  Voir,  et  qu'il  téuoit 

la  supplier  de  les  remettre  bien  ensemble.  Je  le 

ferai,   dit-elle,   quoique  Vous    ne  le  méritiez 
pas;  j'irai   demain  chez  madame  de  Cronwal, 

où  s'il  se  rencontre  j  je  tâcherai  de  falfe  *f dtre 

paisc.  -^  Ah  !  madame  ^  lui  dit  Manicaflip  ^  Vou§ 

aréz  tant  de  bonté ,  que  je  ne  doute  pmht  que 

TOM  ne  6dye;fc  âisbée  (fàvôir  ftefettetâéiÉrt  ed  iis 
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pensée  de  me  £aire  languir  jusqu'à  deniàin.  Je 
vous  supplie  de  mettre  fin  à  mes  peines ,  et  de 
me  donner  un  billet  que  je  rendrai  au  comte  de 
Guiche  de  votre  part,  étant  certain  qu'il  a  tant 

d'amour  pour  vous  que —  Moi  écrire  au 

comte  de  Guiche  !  interrompit  la  comtesse  de 
Fiesque;  vous  êtes  fort  plaisant  de  me  parler  de 
cela. — Quoique  nous  soyonsbrouillés,  madame, 
repartit  Manicamp ,  je  ne  saurois  m'empêcher 
de  vous  dire  qu'il  mérite  bien  cette  grâce  :  mais 
ne  le  regardez  pas  en  cette  rencontre;  donnez  ce 
billet  à  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  :  je  vous 
promets  que,  quand  il  aura  fait  son  efifet,je  vous 
le  remettrai  entre  les  mains.  La  comtesse  de 
Fiesque  lui  ayant  fait  donner  sa  parole  que  le 
lendemain  il  lui  rapporteroit  son  billet,  écrivit 
^nsi  au  comte  de  Guiche. 

flc  Je  ne  vous  écris  que  pour  vous  demander 
»  la  grâce  du  pauvre  Manicamp  :  s'il  faut  pour- 
»  tant  vous  en  dire  davantage ,  pour  vous  obli* 
D  ger  à  me  l'accorder,  croyez  ce  qu'il  vous  dira 


DES  GAULES.  ')^ 

»  de  ma  part  ;  il  est  assez  de  mes  amis  pour  faire 
»  que  je  ne  lui  refuse  rien  de  tout  ce  qui  peut 
»  lui  être  utile.  » 

Le  comte  de  Guiche  ayant  reçu  ce  billet ,  le 
trouva  trop  doux  pour  le  rendre  :  il  crut  qu'il 
en  seroit  quitte  pour  désavouer  Manicamp,  et 
cependant  il  le  chargea  de  cette  réponse. 

«  Je  souliaiterois  infiniment  que  vous  eussiez 
»  autant  de  penchant  à  m'accorder  ce  que  je  dé« 
»  si  rerois  de  vous,  qu'il  m'a  été  facile  d'accorder 
»  la  grâce  à  ce  criminel  ;  je  vous  assure  qu'avec 
D  une  telle  recommandation  il  étoit  impossible 
»  de  lui  rien  refuser.  Si  j'étois  assez  heureux  pour 
»  vous  en  donner  des  preuves  par  quelque  chose 
j>  de  plus  difficile ,  vous  connoîtriez  que  vous 
»  m'avez  fait  injustice,  lorsque  vous  avez  douté 
3>  de  la  vérité  de  mes  sentimens  :  ils  sont,  je  vous 
ïi  proteste,  aussi  tendres  qu'une  personne  aussi. 
j>  aimable  que  vous  les  peut  inspirer ,  et  seront 
»  toujours  aussi  discrets  que  vous  les  souhaitez , 
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3^  quoi  (]h'^  dirent  ^os  g#uiF?i^eiil«i  iè  ¥ms 
)p  CQDJare  de^^rer  tquJQUFS  l>f£^uec»ip  ^uxi|¥is 
»  du  criminel  ;  car  quoiqu'il  soit  homme  aaset 
»  mal  soigneux ,  il  mérite  qu'on  le  loue  de  son 
9  zèle  pour  notre  service.  » 

Ce|  %yi^  étpit  de  se  défier  fort  du  çheinalier  é» 
GramiiioJ^t,  qui  faisioit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour 
traverser  son  neveu ,  et  pour  le  faire  paroître  à 
Fiesque  indiscret  et  infidèle.  Après  cela ,  Mani- 
camp  lui  dit  que  le  comte  de  Guiche  étoit  telle- 
ment traDsporté  de  joie  pour  le  billet  qu'elle 
lui  avoit  écrit,  qu'il  lui  avoit  été  impossible  de 
le  retirer;  mais  qu'elle  ne  se  mît  pas  en  peine, 
qu'il  étoit  aussi  sûrement  entre  les  mains  de  son 
ami  que  dans  le  feu  :  qu'au  reste ,  il  n^avoit  pas 
vu  d'homme  plus  amoureux  que  le  comte  de 
Guiche,  et  qu'assurément  il  l'aimeroit  toute  sa 
vie.  —  Mais ,  interrompit  la  comtesse  de  Fiesque, 
qu  est-ce-que  vfsulent  dire  tant  de  visites  de  votve 
ami  chez  la  comtesse  d'Olonne?  La  va-t-il  prier 
de  le  servir  auprès  de  moi  ?  —  Il  n'y  va  point , 
madame ,  répondit  Manicamp  ;  c'est-à-dire ,  il  f 
SI  été  une  fois  ou  deux  :  mais  je  vois  déjà  f  e^rk 


« 


du  çb^^Uer  (ilan8  ce  que  ipeiis  me  dites^  et  )& 
suis  assuré  que  le  comte  de  Guiche  reconnottra 
son  pncle  k  CQ  trait  de  fripon.  M^is,  madaH^e, 
écoutez  mon  ami  avant  que  de  le  condamner.— r 
3'en  suis  d'accord  9  dit-elle.  Maniçamp  avoit  fori 
bien  jugé  que  le  chevalier^  pour  supplai^ter  son 
neveu  y  avoit  dit  à  madame  de  Fiesque  quHl  étoit 
amoureux  de  la  comtesse  d'Olonne,  qu'elle  ne 
servoit  que  de  prétexte,  et  mille  autres  choses 
de  cette  nature,  qui  lui  parurent  si  vraisenpibla- 
bles,  qu'encore  qu'elle  se  défiât  du  chevalier  sur 
le  chapitre  du  comte  de  Guiche ,  elle  ne  se  put 
empêcher  d'y  ajouter  foi  en  cette  rencontre.  Le 
lendemain  une  de  ses  amies  Tétant  venue  près- 
ser  d'aller  à  la  campagne,  elle  se  laissa  persua- 
der. La  certitude  qu'elle  avoit  de  la  tromperie 
du  comte  de  Guiche ,  fit  qu'elle  ne  voulut  point 
d'éclaircissement  avec  lui;  et,  pour  ne  pas  tout 
perdre,  elle  voulut  prévenir  le  seigneur  d'Hière 
par  une  fausse  confidence ,  de  peur  qu'il  sût  par 
d'autres  voies  la  vérité  de  toutes  choses.  Elle  lui 
envoya  donc  la  copie  de  la  dernière  lettre  du 
comte  de  Guiche ,  et  partit  après  cela  avec  son 
gmiet  Lq  chevalier^  qui  étoit  alerte  sur  toutes  tes 


^ 
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actions  de  la  comtesse  de  Fiesque,  et  qui  âvoit 
gagné  tous  ses  gens ,  eut  le  paquet  qu'elle  en- 
Yoyoit  au  seigneur  d'Hière,  deux  heures  après 
qu'il  fut  fermé.  Il  tira  copie  de  la  lettre  du  comte 
deGuiche^et  jeta  le  paquet  au  feu;  et  deux 
jours  après,  ayant  appris  que  la  comtesse  de 
Fiesque  étoit  partie ,  il  lui  écrivit  cette  lettre. 


ce  Si  vous  eussiez  eu  autant  d'envie  de  vous 

« 

)»  éclaircir  des  choses  dont  vous  témoignez  dou- 
»  ter  que  j'en  avois ,  par  mille  raisons  ^  de  vous 
»  ôter  toutes  sortes  de  scrupules ,  vous  n'eussiez 
j>  pas  entrepris  un  si  long  voyage,  ou  du  moins 
j>  eussiez-vous  témoigné  du  chagrin  de  paroitre 
»  si  bonne  amie.  Je  ne  voudrois  pas  vous  défen- 
s>  dre  d'avoir  de  la  tendresse ,  mais  je  souhaite* 
j>  rois  d'avoir  part  à  l'application  ;  et  je  vous 
»  avoue  que  si  j'étois  assez  heureux  pour  y  par- 
D  venir  par  la  mienne ,  j'essaierois  de  n'en  être 
»  pas  indigne  par  ma  conduite.  » 

Dans  le  temps  qu'on  porta  cette  lettre  à  la 
comtesse  de  Fiesque ,  le  chevalier  alla  trourer 


■*■ 


nia  gIules.  Si 

son  neveu  ^  chez  lequel  il  rencontra  Manièanup. 
Après  quelque  petit  prélude  de  plaisanterie  sur 
les  bonnes  fortunes  du  comte  de  Guiche  en 
général  :  —  Ma  foi ,  nies  pauvres  amis ,  leur  dit- 
il ,  vous  êtes  plus  jeunes  et  plus  gentils  que  moi; 
et  je  ne  vous  disputerai  jamais  une  maîtresse 
que  je  ne  connoîtrai  pas  de  plus  longue  main 
que  vous  ;  pourtant  aussi  il  faut  que  vous  me 
cédiez  sans  contester  celles  qui  ont  quelque  en- 
gagement avec  moi.  I^a  vanité  que  leur  donne 
le  grand  nombre  d'amans ,  les  peut  obliger  à 
vous  laisser  prendre  quelque  espérance  ;  il  n'y 
en  a  guère  qui  rebutent  d*abord  les  vœux  des 
soupirans,  mais  tôt  ou  tard  'elles  se  remettent 
à  la  raison  ;  et  c'est  alors  que  le  nouveau  venu 
passe  mal  son  temps,  et  que  le  galant  dit  d'à-* 
bord  avec  sa  midtresse  :  Serviteur ,  messieurs  de 
la  sérénade.  Vous  m'avez  promis,  comte  de 
Guiche,  de  ne  me  plus  tourmenter  auprès  de  la 
comtesse  de  Fiesque  ;  vous  m'avez  manqué  de 
parole ,  et  fait  une  infidélité  qui  ne  vous  a  servi 
de  rien  ;  car  cette  comtesse  m'a  donné  toutes 
les  lettres  que  vous  lui  avez  écrites  ,  je  vous  en 

montrerai  les  originaux  quand  vous  voudrez. 
I.  6 


Cependull  Toict  k  copie  de  k  dernière  que  jb 
Totisài  a|>porté€^  Disant  cela>  il  tk»t  ime  lettre 
du  amite  dt  Guîcbe ,  et  l'ayant  lue:  ~  £fa  faîea, 
mfifir  cber3t>  leur  dit-il,  vous  ^ouefez  -  voot  npe 
autre  S^  ^  moi?  Pendant  que  le  chendiw.parH 
liQky  le  comte  de;  Guiche  et  Manicangy  stirregaff^ 
doient  «yec  étonnement,  ne  pouvant  ccaupresh 
dire  qoe  la  comtesse  de  Fieaque  les  evfe  n  91^ 
chamoptent  trompés.  £n&i  A&micamp  ffenm^  la 
parole,  eta'adressant  aucomtede  Guiche  :^— Voua 
étiea  trait^  dit-il,  comme  vous  W  maritijta^niaii 
puisque  la  comtesse  de  Fie^qtie  n'a  point  eu  de 
considération  pour  nous^  ajouta-t-il ,.  sa  retour- 
nant du  côté  du  chevalier^  nous  ne  sogurnss  pas 
obligés,  d'en  avoir  pour  eUe.  Nous  voyooa  bien 
qu'elfe  nous  a;Sacrifié8  ;  mais  il  y  a  eu  unitempaaà 
vous  l'avea.été  aussv.  Nous  avons  grand  sujet  de 
nous  plaindre  d'elle ,  mais,  vous  n'en  aves  point 
du  tout  de  vous  en  louer  :  quand  nous  nous  som!» 
mes  céjouis.à  vos  dépens,  nous  en  avons  été  faat 
le  moins  de  moitié  avec  elle«-»Il  est  vrai^  reprit 
le  comte  de  Guiche ,  que  vous  n'auriez  pas  raisoft 
d'être  satisfait  de  la  préférence  de  la  comtesse 
de  Fiesque  en  votre  faveur^  si  vous  savies  '  Vi 
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m  Vhfi,  aéVt^,  jBWii^  éir  r^ôs  d^e  cetfe 
(»ërtti!é'f  A  ]^riônit^  né  ^àns  trôiàbTé  qù'^  ta'oi , 
Vikt^'th^râz  Bfeir  èo^enV  âtipt^é^  ^elté.  iÀSésL' 
s^'  «"étÉttf  tb^  i>éed^lèi«ë^  Hé  bontfe  fer,  et' 

mpàrèrébt.  U  éMté  âê  Cttîcfi^'  et  Msûicàt^p' 
s'enferàièMnt  pbàr  fâh^ttiié'  letti^ë^  de  i^é^^ôîîÀW 
à^  eettâr  éàtttané*  ^  îfom  de  ItfatlAéàriip  ;  narzâr 
eHé",  q[tif  étdft  féiôbéeiiite ,  M  HSpoMt  (pië  ^li 
aMetMàVbientléïé^pi^'pcftirdâpës^,  et  qiië'Ië 
cheTâfifer  en'sardït  ^s  qu'eue  rqftf elle  nfeleoi' 
pouVoft  itttm^r  ctynMâéht  il  aVôi^  été  W  tsttre' 
qii^il  hv^  avoR  ^tni^xéëy  tMi' qlï^tià  fctoi'élfé 
léàf  fèriAt  -voir  éfii»^eiif!  Qu'elle  né]^  àvbit 
point  sacrifiés,  éetfe  fcttré  ne  fttmVaht  pWrf^ 
Manicamp  à  Paris ,  qui  en  étoit  sorti  la  veille 
avec  le  comte  de  Guicfae-  poar  suivre  Louis  XIV 
en  son  voyage  de  Lyon ,  il  ne  la  reçut  qu'en  ar- 
rivant à  la  <ioar,  et  né  pensa  plus  daVaiita^e  à  la 
cotnte^edè  Fieflqu*.- 
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Pendant  qoe  tout  cela  se  passoit,  le  prince  de 
Marsillac  entretenoit  toujours  son  commerce 
avec  la  comtesse  d'Olonne.  Cet  amant  la.YoycHt 
le  plus  commodément  du  monde,  la  nuit  chez. 
elle  et  le  jour  chez  madame  de  Cornwal^  dame 
très  -  aimable  de  sa  personne  et  de  beaucoup 
d'esprit.  La  comtesse  d'Olonne  avoit  dans  la 
ruelle  de  son  lit  un  cabinet ,  au  coin  duquel  elle 
avoit  fait  faire  une  trappe  qui  répondoit  k  un 
autre  cabinet  au-dessous,  où  le  prince  de  Mar- 
sillac entroit  quand  il  étoit  nuit  ;  un  tapis  de  pied 
cachoit  la  trappe ,  et  une  table  la  couvroiL  Ce 
prince  passoit  ainsi  les  nuits  avec  sa  msdtresse^ 
et  selon  le  bruit  commun,  ne  s'y  endormoit  pas. 
Cela  dura  jusqu'à  ce  qu'elle  alla  aux  eaux,  et 
pendant  qu'elle  y  fut ,  il  lui  écrivit  mille  billets 
qu'on  ne  rapporte  pas  ici,  parce  qu'ils  n'en  va- 
lent pas  la  peine  ;  il  lui  écrivit  cette  lettre  un 
jour  avant  qu'il  allât  lui  dire  adieu. 


a  Je  n'ai  jamais  senti  une  douleur  si  vive  que 
»  celle  que  je  sens  aujourd'hui,  ma  chère ,  parce 


DE5  GAULES,  85 

»  que  je  ne  vous  ai  point  encore  quittée  depuis 
»  que  nous  nous  aimons.  11  n'y  a  que  l'absence , 
»  et  une  première  absence  comme  celle-ci,  qui 
^  me  puisse  réduire  au  pitoyable  état  où  je  suis, 
x)  Si  quelque  chose  pouvoit  adoucir  mon  cha- 
»  grin ,  ma  chère,  ce  seroit  la  croyance  que  j'au- 
»  rois  que  vous  souffririez  autant  que  moi.  Ne 
»  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  souhaite  de  la 
9  peine ,  puisque  c'est  une  marque  de  mon 
»  amour.  Adieu ,  croyez  bien  que  je  vous  aime  et 
»  que  je  vous  aimerai  toujours  :  car  si  une  fois 
»  vous  en  étiez  bien  persuadée,  il  ne' seroit  pas 
»  possible  que  vous  ne  m'aimassiez  toute  votre 
»  vie.  B 

lUÉFONSS. 

a  Consolez-vous,  mon  cher,  si  ma  douleur 
D  vous  soulage ,  elle  est  au  point  où  vous  la  pou-* 
»  vez  souhaiter.  Je  ne  vous  la  saurois  mieux  faire 
9  voir,  qu'en  vous  disant  que  je  souhaite  que  vous 
»  m'aimiez  autant  que  je  vous  aime.  En  doutez-* 
»  vous,  mon  dber?  Venez  me  trouver,  mais  ve- 
»  nez  de  bonne  hem^,  afin  que  je  sois  plus  long- 
»  temps  avec  vous,  et  que  je  me  récompense  en 
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j>  quelqiie  m^i§re  de  l'ahsç^ce  ^i;ie  jip^ais  ti^if 

jLe  iprince^e  MarsiUaç  m  manqua  jms  de  m 
trx}uv€y^.a:^lreIldez•^o^6jbi^  pUisJtiôt  ^'à  Ëovdi- 
naire,  ç^  abordwjt;  sa  «oaitrMie  i}  se  petite  4Mns 
soa  lit^  çù  il  f\M^  longrtemp$  à  fQn4re,en  JbflAMf 
sa,iis  pottj^oir  {Kurler.  I^a  4Xia>te936  ifi@tottMr.dk 
$ox^  c^  ne  parcôsfioit  pas  maîw  loiiahétj 
OQ|Bime  eUe  ^  e^qord  Jbâe»  «oubaîté  d 
a^aj^  d'il^ti*^  inm^q^ies  d'aoMwr  qo#,Q(dli^. 
douleur. — ^Hé  quoi ,  mon  cher ,  lui  dit-eUe^  .1 
me  mandiez  tantôt  que  mes  déplaisirs  souille- 
roient  les  vôtres ,  cependant  l'affliction  où  Yons 
me  Nqyez  ne  vous  ptad  pas  pioins  d^iiapdWi  A 
çesippts  Je  prince  de  MarBiUac  wi 
pira  ,31ms  hû  répmdrei  l'abbattemenft 
^yoifL  caisse  c^ui  dn  corps ,  et  je  cneîe  g^a 
amimt  pleuroitrabaeoce  de  sa^dgiiaor  ptotàtfy 
celle  de  §a^paat(r^se  :  tautefois  caiiiaiei8S.îi 
gêna  my^sQueiit  de  Ioîd  ,  et  qi 
tempAramunt  ■  il  WHïifiiira  du  ( 
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tabîit  en  bien  peu  ëe  temps ,  de  manière  que  ia 
ccHStesse  d'Oiotine  eut  tout  sujet  d'en  être  saâis*' 
£aite.  Après  qu'il  lui  eut  donné  Aiilletémbâçuages 
de  bonne  santé,  elle  lui  recommanda  d'en  avoir 
soin  sur  toutes  dfaoses^  et  lui  di^^u^e^  jujgeroiC 
par-là  de  l'amour  qu'ilâvûitpour  eUe;  là-dessus  ili 
se  firent  mille  protestations  de  s'aimer  toute  leur 
vie.  lU  convinrent  des  moyens  de  s'ëçrire^  et  se 
dirent  adieu^  l'un  pour  aller  à  la  cotii^  et  twkJtn 
pour  prendre  lé  chemin  de  Boui^xm. 

Le  leâdemain  le  prince  de  Marsillac  étant  allé 
dire  adieu  à  tibstdame  de  Gorn^^l ,  il  la  pria  de 
bien  persuader  à  sa  maîtresse  de  j^f^enjdre  plus 
garde  à  sa  conduitje ,  qu'elle  n'avoit  encore  ùAt, 
Reposez-vous  sUr  moi ,  ivA  dit  cette  fiUe>  ^le  sera 
bien  incorrigible  si  j^  ne  la  mets  sur  le  b&n  pied. 
Deut  Jours  après,  tM^ame  de  Gomwàl  afia  chez; 
la  ditetciâde  d'Ol^nne,  où  elle  demeura  tôUte  la 
journée  j  qû^elle  employa  à  lui  dénàér  des  pré*-' 
ceples  pour  régler  sa  conduite  et  éûrt^utlm  re^ 
commanda  ta  fidélfté  qu^elle  devoitÀ  spnémàm. 

Après  qif  èUe  ett  teè^  de  ^rler  J-— Ben  Diwf  !  - 
dit  la  jpenitesse  d'Olonne,  les  bdles  choses  ^e(t» 
vods  veniez  de  œe  din  i  maje  qu'elles  sont  ^Bld^ 
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« 

ks  à  pratiquer  !  J'y  trouve  même  un  peu  d'io« 
justice  ;  car  enfin  j  puisque  nous  trompons  bien 
nos  maris  ^  que  les  lois  ont  fait  nos  maîtres, 
pourquoi  nos  amans  en  seront-ils  quittes  à  si 
bon  marché  y  eux  que  rien  ne  nous  oblige  d'ai- 
mer que  l'estime  que  nous  en  Élisons ,  et  que 
nous  prenons  pour  nous  en  servir  tant  et  si  peu 
qu'il  nous  plaira  ?  Je  ne  vous  ai  pas  dit,  repartit 
madame  de  Cornv^al ,  que  nous  ne  devions  quit- 
ter nos  amans  quand  ils  nous  déplaisent ,  ou  par 
leur  faute  ou  par  dégoût  ;  mais  je  vous  ai  £ut  voir 
la  manière  délicate  dont  il  nous  falloit  dégager, 
pour  ne  pas  donner  sujet  de  nous  décrier  dans  le 
monde;  car  enfin,  madame,  puisque  l'on  a  mis 
si  tyranniquement  l'honneur  des  dames  à  n'ai^ 
mer  pas  ce  qu'elles  trouvent  aimable  ^  il  finit 
s'accorder  à  l'usage,  et  se  cacher  au  moins  quand 
il  faut  aimer.  -—  £h  bien,  ma  chère ,  repartit  la 
comtesse  d'Olonne,  je  m'en  vais  &ire  merveille, 
et  j'y  suis  tout-à-fait  résolue;  mais  avec  cela  je 
fonde  les  plus  grandes  espérances  de  ma  con? 
duite  sur  la  fuite  des  occasions.  .^  Que  ce  soit 
fuite  ou  résistance  9  reprit  madame  de  Cornwaly 
il  n'importe,  pourvu  que  votre  amant  soit 
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fait  de  VOUS.  Ëtlà^essus  l'ayant  exhortée  de  de- 
meurer ferme  dans  ces  bonnes  intentions ,  elle 
s'en  alla. 

Pendant  l'absence  de  la  comtesse  d'Olonne  et 
du  prince  de  Marsillac,  ils  s'écrivirent  fort  sou« 
vent  :  mais  comme  il  n'ari^iva  rien  de  remarqua- 
ble, je  ne  parlerai  point  de  leurs  lettres  qui  ne 
parloient  que  de  leur  amour  et  de  l'impatience 
qu'ils  avoient  de  se  revoir.  La  comtesse  d'Olonne 
revint  la  première  à  Paris.  Le  comte  de  Guiche, 
qui  étoit  aussi  arrivé  de  la  cpur^  commença  de 
rendre  des  visites  assez  fréquentes  à  cette  belle. 
Ce  comte,  pendant  le  voyage  de  Lyon,  avoit  per- 
suadé au  duc  d'Anjou,  frère  de  Louis  XIY ,  au-> 
près  duquel  il  étoit  fort  bien,  de  faire  une  galan- 
lanterie  à  son  retour  à  Paris  avec  la  comtesse 
d'Olonne ,  et  s'étoit  offert  de  l'y  servir ,  et  de  lui 
faire  bientôt  avoir  le  consentement.  Ce  prince 
avoit  pronns  de  faire  les  pas  nécessaires,  en  sorte 
qu'en  toutes  les  conversations  que  lé  comte  de 
Guiche  avoit  avec  la  comtesse  d'Olonne ,  il  ne 
lui  paria  que  de  l'amour  que  le  duc  d'Anjou.; 
avoit  pour  elle.  11  lui  dit  qu'il  l'avoit  donné  à 
cqpnoître  plus  de  cent  fois  pendant  le  voyage,  et 
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qu'assuréme&l:  elle  k  verroit  soupirer  atUseitot 
au'U  serait  dfi  retour.  Une  feoime  gtii  aVoil  amé 


des  bourgeois  et  des  gentilshommes,  les  inks  Anefc 
beaux  y  et  les  autres  bien  hôés^  ponvmt  Jrien 
aimer  un  beau  prince.  La  cosntesse  d'Olouie  ra^ 
çat  la  proposition  du  oomte^de  Guiche  ayec  une 
joie  qu'on  ne  peut  exprimer ,  et  si  grande,  qa'eUe 
ne  fit  pas  seulement  les  façons  que  les  coqnetlw 
font  ordinairement.  Une  autre  eût  dit  cpi'dile  iw 
vouloit  aimer  personne ,  mais  moins  un  prinoe 
que  qui  que  ce  fut,  parce  qu'il  ne  ponrok  avoir 
d'attachement* 

Im  comtesse  d'Olcmne^  qui  étoit  la  plvB  nata^ 
relie  de  toutes  les  femmes,  et  la  plus  enpoTtte , 
ne  garda  pas  de  bienséance  ^  et  répondit  aacomte 
de  Gm^e  qu'elle  s'estimoit  bien  phis  qvTelia 
n'avoit  encore  £ait^  puisqu'elle  plaisoit  à  iitt  A 
grand  prince  et  si  raisonnable. 

IxNTsque  la  cour  fut  revenue  à  Paiis^  fe  émc 
d'Anjou  ne  répondit  point  anx  empresMtntM 
auxquels  la  comtesse  d'OIonneavoit  étéprépÉréi 
par  le  comte  de  Guiche  :  ils  ne  lui  servirent  ^'à 
lui  £aine  connoitre  que  ce  prince  n'avoit  qu^  dk 
FindîflEérencè  pour  elle. 


SLb  (cémtBÀe  Guiche  Toyai^^piie  ieém  d'Anjou 
ne  mordok  pasè  rii£Mxi«ÇOQ^^(^i^M  de<leèsc»ki| 
et  voulut  aa  ttiâins  que  l^  «e^riees  q^'â  wàiî 
¥^u  rénàce  à  4a  iBAtatesse  d'Qbm^ê  lui  tifissi^ti 
Ueudfiq^quejrinsid  auprèft^'iile  i  û  arésolui^én 
^e  l'amoiveux^  ^  imnoe;  cpie  te  ^feS(H3citnBt*t64^'il 
aràit  ea  avee  ellii  sur  les  atiicittta  pipétëiiities 
du  duc  jl'iébiijou  hiiimiH  donné  ^ë  grfltidèk4ia^ 
}>itudes  et  familiarités,  il  ne  balança  point  de  lui 
écrire  cette  ieCtre* 


a  Noua  fkvoM  4i>aTsdUé  jctflMfU^ùi  en  tâîà^  mé^ 
»  damé;  la  ycAm  voua  fattît,  et  )e  due  >d'ABJ6u: 
»  appuéiieôde  ik^la  fà^ili^tt'.  'J'afi^  aub  au  dâséityolr^ 
»  {mur  «Mintér^/¥oâs  afi'èÉi^««rriëébi«6«éiiK 
«aolfir^  madame  y  si  vc^  irotâiéz>  et  je  totiè 
»  €00)019  da  le  mijloir  :  péi^u€r4'aig^étift*^Mtû^' 
jiBqflle  de 4a nève  c^dile  et  la fâÉM^aae  du  §k 
»  ont  ii|iifié  /toua  tnes  dèâsdbiiSy^  j^  isoit  fireââre 
»  iFaiftm  fMSiirea.  AiiâdiifNÈf0Usv«iàdiiiiie,sDète 
»  èrtidéj&lril»  de^Kbn  oiê^l  et  #  kl  diiô  4'A)tf jM 
»WQiitf^  «inéay  je  fôteJUMt  4|«t|e  4|M4Eeém> 
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»  t>rouillé  avec  lui,  parce  que  je  n'aurois  puré- 
7>  sister  à  rinclination  que  j'ai  pour  Voua.  Je  ne 
»  doute  pas,  madame,  que  la  différence  ne  vous 
»  choque  d'abord  ;  mais  défaites-vous  de  votre 
»  ambition  et  vous  ne  vous  trouveves  pas  si  mal* 
»  heureuse  que  vous  pensez;  et  je  suis  assmré, 
V  madame,  que  quand  le  dépit  vous  aura  jetée 
39  entre  mes  bras ,  l'amour  vous  y  retiendra.  » 

Quoi  qu'on  veuille  dire  contre  les  femmes ,  il 
y  a  souvent  plus  d'imprudence  que  de  malice  en 
leur  conduite;  la  plupart  ne  pensent  pas,  quand 
on  leur  parle  d'amour,  qu'elles  doivent  jamais 
aimer.  Cependant  elles  vont  plus  loin  qu'dles  ne 
pensent ,  elles  font  les  choses  comme  si  dles  dé- 
voient toujours  être  cruelles,  dont  elles «e  re^ 
pentent  fort,  quand  elles  sont  devenues  phis 
humaines.  La  même  chose  arriva  à  la  comtesse 
d'Olonne  :  elle  eut  un  chagrin  insupportable 
d'avoir  manqué  un  cœur,  après  l'avcÂr  accepté 
parmi  ses  conquêtes ,  et  cherchant  quelqu'un  à 
qui  s'en  prendre  pour  amuser  sa  douleur,  éUe 
trouva  fort  vraisemblable  de  croire  quelle  oofeHe 
did^Guiche,  pour  fion  propre  intérêt ,  avoit 
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péché  le  duc  d*Anjoude  Faimer;  de  sorte  que 
pour  se  venger,  et  pour  s'assurer  du  pdnce  de. 
Marsillacy  que  toute  cette  intrigue  avoit  étran- 
gement alarmé  y  elle  lui  sacrifiala  lettre  du  comte 
de  Guiche,  sans  considérer  que  l'amour,  peut- 
être,  l'obligeroit  à  la  même  chose  des  lettres  du 
prince  de  Marâillac.  Celui-ci,  à  qui  la  comtesse 
d'Olonne  faisoit  tant  défaveurs,  en  usa  comme 
un  homme  fort  satisfait  de  sa  maîtresse.  Il  lui 
rendit  mille  grâces  de  sa  sincérité ,  et  se  contenta 
de  triompher  de  son  rival  sans  en  tirer  une 
gloire  indiscrète. 

Cependant  le  comte  de  Guiche,  qui  ne  savoit 
pas  le  destin  de  sa  lettre,  alla  le   dimanche 
chez  la  comtesse  d'Olonne;  mais  il  y  vint  tant  de  • 
monde  ce  jour-là,  qu'il  ne  lui  put  parler  d'afSsdres.  ' 
Il  remarqua  seulement  qu'elle  l'avoit:  fort  re-  ' 
gardé;  et  de  chez  elle,  il  en  alla  faire  confidence 
à  la  comtesse  de  Fiesque,  à  qui  il  ne  céloit  rien 
depuis  son  retour  de  Lyon.  Il  dit  aussi  son  affaire  . 
à  M.  de  Yineuil,  qui  tous .  deux  sépatrément  ju- 
gèrent sur  la  fragilité  de  la  dame ,  et  la  gentil- 
lessedu  chevalier,  que  sa  poursuite  ne  seroit  ni 
trop  longue  ni  infructueuse  ;  et  en  effet  lacom^ 


v^bvea  fidty  qufelie  [s'était  fepfeiiilto  Ad  aftefiiM 
qu'elle  vendit  de  faire  M  pi-inte  de  MÉrriMàio.  X» 
lendemain  le  doÉi£ë  de  Gticive  retmÉnali  ctai 
eUey  et  Tayanf  trouvée  seide^  kd  parfe'  dhn'soé 
amour.  Là  belle  en  fat  fmtBàie^  et  n^çîiif^  oMé 
déclaration  le  plus  agréabléÉi^it  êa  lUoiiAe^Miftc 
après  être  convenus^e  s- aimer,  comnié  ilâ  étaitef' 
dessus  de  certaines  condition»,  es»  gMB  OTitrè» 
rent,  xpÂ  obligèrent  le  comte  de  ^uidke^'à  â&UfSt 
un^nioment  après. 

Lacomtessed'Olonne  s'étant  aossi  déibilfrâssée 
de  sa  compagnie  lé  plus  t6t  qn'elfe  pui^,  Monta 
en  carrosse,  et  voulant  découvrir  si  htoÉintesM 
de  Piesque  ne  prenoit  plus  d^intérêt  ant*  éBvMtf  dn 
Guiché,  elle  ta  fiif?  trouver.  Après  quelKpmi^  ooiK 
versations  sur  d'autres  sujets>  elle  lui  diMuinidai 
son^  avisâur  le  dessein  qu'elle  lui  dit  que>Ib  oodMe^ 
de Gnibheavoit pour  elle; La  comtesse- de"  Fiel^ 
<pie  lui  répondit  qu'il  ne  Êdlbit  que  ôOfnmsMtr 
sencteur  en  une  pareille  rencontre.  Mbn'Cositr 
né  me  dit  pas  beaucoup  de  choses  en  faveiii*  dâ* 
comte  de  Quiche ,  répondit  la  comtesse  d'CHôniite^ 
et  «fa  ittson  m'en  dit  mille  contre  lui;  c'es^onr 


étmirdi  5  je  ne  faimerâi^dÉV  ^«^  ébàfit  ciëla: 
die  prit  congé  dfelle,  sans  attendre  d«^  tépùitèe. 
D^UQ  autre  eÂté  fe  comte  de  ôuiclié  étant  re- 
tcmmé  à  son  logis,  y  rencontra  M.  d^ô  Vineuil , 
cpri  l'attendoit  avec  tine  impatrence  extrême  dé 
savoir  Fétat  de  ses  afiaires.  Le  comte  dé  Gtiîche 
hii  dit  assez  froidement  qu'il  croybit  que  tout 
étoit  rompu  de  lia  manière  dont  la  comtesse^ 
d'OIonne  le  traîtort.  Et  comme  Rf.  dé  Vinenit 
vouloir  savoir  le  détail  de  la  conversation ,  Tel 
comte  de  Guiche ,  qui  avoit  peur  de  se  décou- 
vrir, changeoit  de  (Propos  à  tout  moment,  ce  qui 
donna  quelque  soupçon  à  M.  de  Yiheuil ,  qui' 
était  fin  et  amoureux  dé  la  comtesse  d'OIonne,' 
et  qui  ne  se  mêloit  des  affaires  du  comte  de 
Guiche  que  pour  se  prévaloir  auprès  de  sa  maî- 
tresse des  choses  qu'il  auroit  apprises.  H'  sortit 
voyant  qu'il  ne  lui  pouvoit  rien  faire  avouer,  et 
trois  jours  durant  fut  dans  des  inquiétudes  mor- 
telles  de  ne  pouvoir  apprendre  ce  quHl  souiiaî- 
toit.  Il  alloit  chez  là  comtesse  de  Fiesque  avec 
un  visage  disgracié  depuis  qu'il  voyoît  que  le 
Comte  de  Guiche  ne  lui  donnoit  plus  de  part 
dans  Thonneur desa<;onfidence.  Il  n'en  disoit  rien. 
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à  cette  belle  pour  ne  pas  se  décréditer  en  fisiisant 
voir  son  malheur.  Enfin  au  bout  de  trois  jours, 
étant  allé  chez  le  comte  de  Guiche  :  -*«  Qu'ai-je 
fait,  lui  dit-il ,  monsieur ,  qui  vous  oblige  à  me 
traiter  ainsi  ?  Je  vois  bien  que  vous  vous  caches 
de  moi  sur  TafFaire  de  la  comtesse  d'Olonne; 
apprenez-m'en  la  raison ,  ou  si  vous  n'en  aves 
point,  continuez  à  me  dire  ce  que  vous  savex 
comme  vous  avez  accoutumé. — Je  vous  demande 
pardon ,  mon  pauvre  M.  de  Yineuil ,  lui  dit  le 
comte  de  Guiche  ;  mais  la  comtesse  d'OIonne  f 
en  m'accordant  les  dernières  faveurs,  avoit  exigé 
de  moi  que  je  ne  vous  en  parlasse  point ,  et  à  la 
comtesse  de  Fiesque  encore  moins  qu'au  reste 
du  monde ,  parce  qu'elle  disoit  que  vous  êtes  uo 
méchant  homme  et  la  comtesse  de  Fiesque  ja- 
louse. Quelque  indiscret  que  l'on  soit ,  il  n'y  a 
point  d'affaire  que  l'on  ne  tienne  secrète  au 
commencement  quand  on  a  pu  se  passer  de  con- 
fident pour  en  venir  à  bout.  Je  l'éprouve  aujour- 
d'hui ,  car  naturellement  j'aime  assez  à  conter 
une  aventure  amoureuse;  cependant  j'ai  été 
trois  jours  sans  vous  conter  celle<i ,  vous  à  qui 
je  dis  toutes  choses.  Mais  dounez-vous  patience. 


i» 
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moD  cher,  ]t  m'en  vais  vous  dire  tout  ce  quis*est 
passé  entre  la  comtesse  d'Olonne  et  moi,  et  par 
un  détail  le  plus  exact  du  monde  pour  réparer 
en  quelque  sorte  l'offense  que  j'ai  faite  à  l'ami- 
tié que  j'ai  pour  vous. 

Vous  saurez  donc  qu'à  la  première  visite  que 
je  lui  rendis,  après  lui  avoir  écrit  la  lettre  que 
vous  avez  vue ,  il  ne  me  parut  à  sa  mine  ni  ru- 
desse ni  douceur,  etla  compagnie  qui  était  chez 
elle  m'empêcha  de  m'en  éclaircir  mieux.  Tout  ce 
que  je  pus  remarquer  d'elle ,  c'est  qu'elle  m'ob- 
servoit  de  temps  en  temps  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête.  Le  lendemain  l'ayant  trouvée  seule, 
je  lui  représentai  si  bien  mon  amour,  et  la  pres- 
sai si  fort  d'y  répondre ,  qu'elle  m'avoua  qu'elle 
m'aimoit ,  et  me  promit  qu'elle  m'en  dojineroit 
des  marques  à  la  condition  que  je  vous  ai  dite» 
Vous  savez  bien  que  je  dus  lui  promettre ,  et 
dans  ce  moment  la  comtesse  d'Olonuje  me  dit  de 
venir  le  lendemain  un  peu  devant  la  nuit ,  dé- 
guisé en  fille  qui  lui  apporteroit  des  dentelles  à 
vendre.  Étant  donc  retourné  chez  moi ,  je  vous 
y  trouvai,  comme  vous  le  savez,  et  vous  putes 
bien  voir  par  la  froideur  avec  laquelle  je  vous 

'•  7 


f  eçast  qne  tout  le  monde  m'importunoit ,  et  pa^ 
ticQlièrBment  vous  y  mon  cher,  de  qui  j'avois  plus 
de  iitijet  de  m6  défier  que  de  tout  autre.  Vous 
Vûtis  en  aperçûtes  aussi ,  et  c'est  ce  qui  vons  fit 
soupçonner  que  je  ne  vous  disoispa*  tout.  Lors- 
que vous  fûtes  parti ,  je  donnai  ordre  que  Ton  dît  à 
stoa  porte  que  je  n'étois  pas  au  logis,  et  je  me 
préparai  pour  ma  mascarade  du  lendeaudn. 
Tout  ce  que  imagination  peut  donner  de  plaisir 
par  avance  y  je  Feus  vingt-quatre  heures  dnruit. 
l^e^  quatre  ou  cinq  dernières  me  durèrent  plus 
que  ttmtes  les  autres.  Enfin  celle  que  f  attendais 
Qvec  tant  dHmpatience  étant  arrivée ,  je  me  fis 
portât  chez  la  comtesse  d'Olonne.  Je  la  trouvai 
en  cdfnette  sur  son  lit,  avec  un  déshabillé  de 
ttmleur  rose.  Je  ne  vous  saurois  exprimer ,  mon 
cher,  combien  elle  étoit  belle  ce  jour-là.  Tout  oe 
que  Ton  peut  dire  étoit  au-dessous  des  agrémens 
qu'elle  avoit  :  sa  gorge  étoit  à  demi-ouverte;  elle 
avoit  plus  de  cheveux  abattus  qu'à  rordinaire, 
et  tous  annelés;  ses  yeux  étoient  plus  brillansqoe 
les  astres ,  et  l'amour  animoit  son  teint  du  pins 
beau  vermillon  du  monde. — Ehbien,  mon  cher, 
me  dit^llc;  me  saurez*vous  gré  de  ce  que  je  tous 
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allai  au  logis  de  Manicamp,  où,  lui  ayant  conté 
mon  aventure  :  —  Je  ne  comprends  pas ,  lui  dis- 
je  y  une  aussi  extraordinaire  foiblesse  ;  je  pense 
qu'en  quittant  les  habits  d'un  homme ,  j'en  avois 
dépouillé  le  courage,  moi  qui  ai  été  jusqu'ici  une 
espèce  de  chancelier.  Comme  j'achevois  de  par- 
ler, un  de  mes  gens  m'apporta  une  lettre  de  la 
part  de  la  comtesse  d'Olonne,  qu'un  des  siens 
luiavoit  donnée  :  la  voici  dans  ma  poche,  je  vais 
vous  la  lire.  Le  comte  de  Guiche  Fayant  tirée ,  la 
lut  à  M,  de  Yineuil. 

XiSTTRZ. 

«  Si  je  n'aimois  que. comme  tant  d'autres  da- 
»  mes,  je  me  plaindrois  d'avoir  été  trompée;  mais 
»  bien  loin  de  m'en  plaindre ,  j'ai  de  l'obligation 
»  a  votre  foiblesse ,  elle  est  cause  que  dans  l'ab- 
»  sence  du  plaisir  que  vous  n'avez  pu  me  donner, 
»  j'en  ai  goûté  d'autres  par  imagination ,  qui  ont 
»  duré  plus  long-temps  que  ceux  que  vousm'eus- 
»  siez  donnés ,  si  vous  eussiez  fait  comme  un  au- 
»  tre  homme.  J'envoie  maintenant  savoir  ce  que 
»  vous  faites^,  si  vous  avez  pu  gagner  votre  lo- 
»  gis  :  ce  n*est  pas  sans  raison  que  je  vous  faisf 
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^ celte  demande;  car  je  ne  vous  ai  jamais  ni  en 
«  &.  méchant  état  que  celui  où  je  vous  ai  laissé. 
«  fe  vous  conseille  de  mettre  tmlre  à  v^os  afiairesc 
»  avec  le  peu  de  <^aleur  uatuteile  que  je  vous  ai 
1»  vu^  vous  ne  sauriez  vivre  loiig*43emps.  En  vérité^ 
»  monsieur ,  vous  me  faites  pitté^  et  quelqa'ov» 
»  trage  que  j'aie  reçu  de  vous^  je  ne  laisse  pas  de 
»  vous  donner  un  facm  avis.  Si  vous  êtes  enSor^ 
30  celé>  Eûtes  dire  des  prières  et  brul^desoieir|;es; 
j>  car  pour  moi ,  à  qui  mon  miroit*  et  ma  rèputa* 
»  tion  ne  mentent  pas,  je  ne  crains  pcrfnt  quVm 
»  me  puisse  accuser.  » 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  achevé  délire  cette  letli^, 
ajouta  le  comte  de  Guiche,  qu^  Je  fis  cette  ré« 
poBse. 

If  Je  vous  avoue,  madame^  que  j'ai  bien  fait 
»  des  fautes^  car  je  suis  homme  j  et  encore  jeune; 
»  mais  je  n'en  ai  jamais  fait  une  plus  grande  que 
D  celle  de  la  nuit  passée  ;  elle  n'a  point  d'excuse^ 
y>  et  vous  ne  me  sauriez  condamnera  qucH  que  ce 
»  soit  ^  que  je  n'aie  bien  mérité.  J'ai  tué^  j'ai  trahi^ 


»  j*âi  fait  des  sacrilèges;  et  pour  tous  çe&  criip'es- 

»  là  vous  n'avez  qu'à  inventer  des  supplices*  Si 

»  vous  voulez  ma  mort,  je  vous  irai  porl;er  moQ 

^épée;  si  vous  ne  me  condamnez  qu'au  fouet^ 

»  je  vous  irai  ti^ouver  tout  nu  e^,  chj^mise.  Sou^- 

»  venez-vous  toujours ,  madame ,  quç  j'ai  man* 

»  que  de  pouvoir ,  et  non  pas  de  volonté.  J'ai  été 

»  comme  un  brave  soldat  sans  armes,  qu^nd  i^l 

»  iaut  qu'il  aille  au  combat.  De  vous  dire^  ma* 

»  dame,  d'où  cela  est  venu,  je  serais  bien  otor 

»  péché;  peut-être  m'est-il  arrivé  cornue  à  ceu^ 

9  à  qui  l'appétit  se  passe  quand  ils  ont  trop  à 

»  manger  ;  peut-être  que  la  force  4e  l'im^ginar 

»  tèon  a  consumé  la  force  naturelle.  Yoiià  ce,  qn^ 

»  c'est,  madame ,  de  donner  tant  d'amour;  une 

y  médiocre  beauté  n'auroit  pas  troublé  l'x^rdre  dç 

»  la  nature,  et  auroit  été  plus  sa^isfaitte^  Adieju^ 

»  madame  ;  je  o'ai  rien  k  vous  dir^  d^vaiitage ,  ùr 

i»non  que  peu1>étre  me  pardo^n^r€a>vous  le 

»  passé ,  si  vau3  tùe  doanez  lieu  de  faire  mieux 

»  à  l'avenir.  Je  ne  demande  pour  cela  pas  plus 

9  de  temps  que  demain  à  la  même  h^ure  q[u'bier.» 

Apres  avpir  envoyé  par  jun  de  xù^  laquais  ces 
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belles  promesses  à  celui  de  la  comtesse  d'Olonne 
qui  attendoit  la  réponse ,  je  m'y  en  allai  à  la 
même  heure ,  ne  doutant  pas  que  mes  offres  ne 
fussent  bien  reçues.  Mais  auparavant  je  voulus 
prendre  un  soin  particulier  de  ma  personne.  Je 
me  baignai ,  je  me  fis  frotter  avec  des  essences 
et  des  senteurs 7  je  mangeai  des  œufs  frais  et  des 
culs  d'artichauts,  je  pris  un  peu  de  vin,  en- 
suite je  fis  cinq  ou  six  tours  de  chambre  y  et  me 
mis  au  lit.  J'avois  à  la  tête  de  réparer  ma  laute, 
je  fuyois  mes  amis  comme  la  peste.  Enfin  m'é- 
tant  levé  gaillard  de  corps  et  d'esprit,  je  dînai  de 
fort  bonne  heure ,  aussi  légèrement  que  j'avois 
soupe,  et  ayant  passé  l'après-dinée  à  donnert>r- 
dre  à  mon  petit  équipage  d'amour ,  je  m'en  allai 
chez  la  comtesse  d'Olonne  à  la  même  heure  que 
l'autre  fois.  Je  la  trouvai  sur  son  même  lit  j  ce 
qui  me  donna  quelque  appréhension  qu'il  ne  me 
portât  malheur  ;  mais  enfin  m'étant  rassuré  le 
mieux  que  je  pus ,  je  m'en  allai  me  jeter  à  ses 
genoux.  Elle  étoit  à  demi,  déshabillée,  et  tenoit 
un  éventail  dont  elle  se  jouoit.  Sitôt  qu'elle  me 
vit,  elle  rougit  un  peu,  dans  le  souvenir  assuré- 
ment de  matioiidité  de  la  veille;  Quinette  s'étant 
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retirée ,  la  première  chose  qu'elle  fît ,  ce  fut  de 
mettre  son  éventail  devant  ses  yeux,  et  cela 
l'ayant  rendue  plus  hardie  que  s'il  y  avoit  eu  une 
muraille  entre  nous  deux  :  —  Eh  bien ,  me  dit- 
elle ,  ce  mystère  me  sera-t-il  dévoilé  ?  Parlerez- 
vous?  aurez-vous  plus  de  confiance  en  votre 
mérite  ? — En  mon  mérite!  Je  ne  sais,  lui  répon- 
dis-je,  mais  beaucoup  en  vos  charmes!  — ^Hélas, 
un  charme  plus  puissant  que  tous  les  siens  me 
força  encore  une  fois  de  m'en  aller  comme  j'é- 
tois  venu,  plus  timide  même  peut-être,  et  la 
bouche  close. 

Une  troisième  fois  enfin  je  m'aventurai  chez  la 
comtesse  d'Olonne  :  elle  dormoit  ou  plutôt  en 
me  voyant,  elle  fit  semblant  de  dormir.  Quelle 
étoit  belle  encore  dans  ce  silence,  mais  plus  as- 
sez san^  doute  pour  m'intlmider,  et  cette  fois 
j'osai  tout  lui  dire  :  elle  ne  se  réveilla  qu'à 
la  fin  de  mon  discours;  mais  son  sourire  me 
prouva  qu'elle  avoit  tout  entendu.  Vous  jugez 
bien,  mon  cher,  ajouta  le  comte  de  Guiche, 
qu'elle  ne  me  dit  point  d'injures  en  la  quittant , 
comme  elle  avoit  fait  les  autres  jours.  Voilà  l'é- 
tat de  mes  affaires ,  que  je  vous  prie  de  faire 
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semblafit  d*ignorer.  M.  de  VineuU  le  lui  mjnt 
promis,  ils  se  séparèrent.  Le  comte  de  Gniiche 
alla  chez  la  comtesse  de  Fiesque^  à  qui  entre 
autres  choses  il  dit  qu'il  ne  s'engageroit  plua  k  k 
comtesse  d'Olonne. 

Cet  amant  ne  fut  pas  long-temps  avec  sa  neu- 
velle  maîtresse  >  sans  que  le  prince  de  MarsîUac 
s'en  aperçût  Quelques  soins  qu'il  prit  de  troia- 
per  celui-ci,  et  quelque  peu  d'esprit  qu'il  eâl, 
la  jalousie  qui  tient  lieu  d'ordinaire  de  fineasey 
lui  fit  découvrir  en  elle  moins  d'empressement 
pour  lui  qu'elle  n'a  voit  accoutumé;  de  sprteque 
lui  ayant  fait  quelque  plainte  douce  an  commen- 
cement y  et  puis  après  un  peu  aigre ,  voyant  en- 
fin qu'elle  n'en  ^oit  pas  moins ,  il  se  résolut 
de  se  venger  tout  d'un  coup  de  son  rival  el  de 
sa  maîtresse.  Il  donna  donc  à  tous  ses  amis  ks 
lettres  de  la  comtesse  d'Olonne,  eft  les  prit 
de  les  montrer  partout  ;  et  sachant  que  la  prin- 
cesse Léonor  haïssoit  fort  le  comte  de  Griiidiey 
il  lui  donna  la  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  sa  mai- 
tresse,  dans  laquelle  il  parloit  fort  mal  de  la  reim 
et  du  diic  d'Anjou.  La  première  chose  que  fit 
la  princesse  fut  de  montrer  cette  lettre  êbol 


r 
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prince^  croyant  Tanimer  d'autant  plus  contre  lut, 
qu'il  sàToit  que  ce  prince  l'aimoit  fort.  Cepest- 
datit  il  ti'eut  pas  l'emportement  que  la  princesse 
aToit  espéré:  il  se  contenta  de  dire  à  Estebar, 
que  son  cousin  étoit  un  ingrat ,  et  qu'il  ne  lui 
avoit  jamais  donné  sujet  de  parler  de  lui  comme 
il  faisoit  :  que  tout  le  ressentiment  qu'il  avoit, 
àbouliroit  à  n'avoir  plus  potir  lui  la  même  estime 
qu'il  avoit  etie;  tHais  que  si  la  reitie  savoit  la  ma^ 
hière  dont  il  pàrloit  d'elle,  elle  n'auroit  pas  tant 
de  considératîbh  que  lui. 

La  princesse  ti'étantpas  satisfaite  dé  voir  tâht 
de  bonté  au  prince  pour  le  comte  de  Guiche  y 
se  résolût  d'en  parler  à  la  reine  ;  et  comme  elle 
dit  son  dessein  à  quelqU'un,le  maréchal  de  Grâm- 
inont^  qui  en  fut  averti,  l'alla  supplier  de  ne  point 
pôusset»  sôU  fils.  Elle  le  lui  pfomit ,  et  n'y  manqua 
pas  aussi.  Cette  grande  prineesse  étolt  fière  et 
ne  pardônnoit  pas  aisément  aux  gens  qui  n'a- 
voieUlpas  pour  elle  tout  le  respect  du  à  «a  grande 
naissance  et  à  soh  mérite  extraordinaire;  mais 
quand  une  fois  elle  étoit  persuadée  qu'on  l'aimoit 
i!  n'y  avoit  rîeli  de  si  boa  qu'elle.  Pendant  que 
*e  maréchîal  de  Grammont  Bt  ses  amis  tâchoieht 
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d'étouÉfer  le  bruit  qu'avoit  fait  le  prince  deMàr- 
sillac  avec  la  lettre  du  comte  de  Guiche^  on 
apprit  que  la  comtesse  d'Olonne  montroit  cdle- 
ci  pour  ruiner  un  mariage  qui  &isoit  la  fortuiie 
du  prince  de  Marsillac. 

c<  Ne  songez-vous  point,  madame,  àla contrainte 
}}  où  je  suis? Il  faut  que  deux  ou  trois  fois  lase- 
»  maine  j'aille  rende  visite  à  mademoiselle  de  La 
»  Roche,  que  je  lui  parle  comme  sijeTaimois,  et 
»  que  je  lui  donne  des  heures  que  je  ne  devrois 
»  employer  qu'à  vous  voir,  à  vous  écrire  et  à  son- 
2)  ger  à  vous.  En  quelque  état  que  je  puisse  êtrcy 
D  ce  me  seroit  une  grande  peine  d'être  obligé  à 
»  entretenir  un  enfant;  mais  maintenant  qaeje 
»  ne  vis  que  pour  vous ,  vous  devez  bien  juger 
y>  que  c'est  une  mort  pour  moi.  Ce  qui  me  £ûl 
y>  prendre  patience  en  quelque  manière  y  c'est 
V  que  j'espère  de  me  venger  d'elle  en  l'épousant 
»  sans  l'aimer ,  et  qu'après-  cela  voyant  de  plus 
»  près  la  différence  qu'il  y  a  de  vous  à  elle ,  je 
»  vous  aimerai  toute  ma  vie,  encore  plus,  si 
9  cela  se  peut,  que  je  ne  vous  aime  à  présent.  > 
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Cela  d'abord  surprit  tout  le  monde  ;  on  avoit 
TU  jusque  là  des  amans  indiscrets ,  et  point  en* 
core  de  maîtresse;  on  ne  pouvoit  s'imaginer 
qu'une  femme ,  pour  se  \enger  d'un  homme 
qu'elle  n'aimoit  pas,  aidât  elle-même  à  se  con- 
vaincre. Cette  indiscrétion  ne  fit  pourtant  pas  le 
même  effet  que  la  comtesse  d'Olonne  s'étoit  pro-> 
mis  :  le  seigneur  de  Linancourt,  grand-père  de 
mademoiselle  de  La  Roche ,  sachant  que  la  com- 
tesse d'Olonne  le  vouloit  aigrir  contre  le  prince 
de  Marsillac ,  répondit  à  ceux  qui  lui  parloient  de 
cette  lettre,  que  hors  l'offense  de  Dieu, le  prince 
de  Marsillac  ne  pouvoit  pas  mieux  faire,  jeune 
comme  il  étoit,  que  s'appliquera  gagner  le  cœur 
d'une  aussi  belle  dame  que  celui  de  la  comtesse 
d'Olonne  ;  que  ce  n'étoit  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
décrioit  les  femmes  dans  les  ruelles  des  mai* 
tresses;  mais  que  comme  la  passion  qu'on  avoit 
pour  elles  étoit  bien  plus  violente  que  celle 
qu'on  avoit  pour  les  autres,  elle  ne  duroit  pas 
d'ordinaire  si  long-temps ,  comme  par  exemple 
celle  du  prince  de  Marsillac  pour  la  comtesse 

d'Olonne  qui  étoit  éteinte.  Cela  ne  ruina  donc 
pas  les  affaires  du  prince  de  Marsillac,  comme 
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elle  Tâvoit  espéré  :  elle  confirtrtai  seuteiilMit  ce 
c(u'on  pouYoit  dire  d'elle ,  et  ôta  à  ses  amis  les 
ïndyeos  de  la  défendre. 

Les  choses  étant  en  ces  termes  j  et  le  eoiiite  de 
Guiche  étant  demeuré  le  maître  en  apparence  ^ 
alla  trouver  un  soir  la  comtesse  de  Fiesqae,  et 
après  quelqueiS  discours  généraux,  elle  le  pria  ée 
remercier  de  sa  part  Fabbé  Fouquet  de  qadqne 
service  qu'elle  prétendoit  avoir  reçu  de  Ifii,  mah 
de  bien  exagérer  Fobligation  qu'elle  Itir  avoit 
Étant  un  des  principaux  personnages  de  cette 
histoire,  il  est  à  propos  de  faire  voir  eomme  il 
étoit  Élit. 

L*abbé  Fouquet,  frère  du  procureur  d»  roî , 
grand  trésorier  des  Gaules ,  étoit  d'origine  An- 
gevin ^,  d'une  famille  de  robe  avant  .sa  forinne  f 
mais  depuis  gentilhomme.  Comme  le  roi,  il  avoil 
les  yeux  bleus  et  vifs,  le  nez  bien  fait,  le  froBi 
grand,  le  menton  un  peu  avancé,  la  forme 
du  visage  plate,  les  cheveux  d'un  chfttain  dair, 
la  taille  médiocre,  et  la  mine  basse.  H  avoit  de 
l'esprit,  et  ne  savoit  pas  vivre ^  il  avoit  un  air 
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honteux  et  embarrassé ,  il  avoit  la  conduite  du 
monde  la  plus  éloignée  de  sa  profession.  Il  étoit 
agissant 9  ambitieux ,  et  fier  avec  les  gens  qu'il 
ne  connoissoit  pas^  mais  le  plus  chaud  et  le 
meilleur  ami  qui  fut  au  monde.  Il  s'étoit  embar- 
qué à  aimer  plus  par  gloire  que  par  amour:  mais 
après,  l'amour  étoit  demeuré  le  maître.  La  pre- 
mière femme  qu'il  avoit  aimée  étoit  Bellamire  de 
]a  maison  de  Lotharinge,  dont  il  avoit  été  fort 
aimé.  L'autre  étoit  madame  de  Châtillon ,  qui , 

i 

dans  les  faveurs  qu'elle  lui  avoit  faites,  avoit 
beaucoup  plus  considéré  son  intérêt  que  son 
plaisir.  Comme  c'étoit  la  plus  extraordinaire 
femme  de  la  France,  il  faut  voir  la  suite  de 
sa  vie. 


FIN  DE  l^fllSTOIRB  DE  U  COKTiîSSE  D'oIONNÉ. 
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M.  ET  DE  M"'  DE  CHATILLON. 


Madame  de  Châtillon,  fille  du  seigneur  de 
Boutevîlle,  qui  eut  la  tête  coupée  pour  s'être  battu 
en  duel  contre  les  édits  du  père  de  Louis  XIV, 
madame  de  Châtillon  avoit  les  yeux  noirs  et 
vifs,  le  front  petite  le  nez  bien  fait,  la  bouche 
rouge,  petite  et  relevée,  le  teint  comme  il  lui 
plaisoit,  mais  d'ordinaire  elle  le  vouloit  avoir 
blanc  et  rouge  ;  elle  avoit  un  rire  charmant ,  et 
qui  alloit  éveiller  la  tendresse  jusqu'au  fond  des 
cœurs.  Ellç  avoit  les  cheveux  fort  noirs,  la  taille 
grande,  Fair  bon,  les  mains  longues,  sèches  et 
noires,  les  bras  de  la  même  couleur  et  carrés, 
ce  qui  tiroit  à  de  méchantes  conséquences  pour 
ce  que  l'on  ne  voyoitpas.  Elle  avoit  l'esprit  doux, 
accort,  flatteur  et  imaginant;  elle  étoit  infidèle, 
intéressée,  et  sans  amitié.  Cependant,  quelque 
prévenu  que  l'on  fut  de  ses  mauvaises  qualités , 
I.  8 
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quand  ellevouloit  plaire ,  iln^étoit  pas  possiUe 
de  se  défendre  de  Taimer  :  elleavoit  des  manière 
qui  charmoient;  elle  en  avoit  d'autres  qui  atti- 
roiei}(:  |ç  ip^prjs  de  to)i(  le  monde.  Poiu*  de  V^ 
gent  et  des  honneurs,  elle  se  seroit  déshonoeée, 
et  auroit  sacrifié  père,  mère  et  amant.  M.  de 
Châtillon,  après  la  mort  dlrondat,  son  père,  et 
4q  son  frèr^  ^tné,  devint  ^ipourem  dfi  mndame 
^pGt^âtillpn;  et  parce  que  le  prince  ^  CoM^ 
^n  devint  aussi  amqurevix,  1^.  de  GhàtillQH  II 
pri^  d|e  se  déporter  4§  son  ^mpur,  puisqu'il  a*ftt 
vpit  pour  bqt  que  la  galanterie,  ef  que  lui  si» 
g^jt  au  rp^n^ge.  {.e  prince  ^eConçlé»  pKarenict 
ami  de  M.  de  Châtillpn,  ne  put  baun^temest 
lui  ^r^fuser  s^  dpmande;  cpmme  sa  pasûon  at 
fi^j^oit  que  de  i^aitre,  il  n  eut  pas  beaucoup  ^ 
peine  k  $'en  défaire  9  et  il  promit  à  M.  de  Ghàlîl» 
lpQ,Qon-3eiUement  qu'il  n'y  songerait  plusymaif 
au^i  qu'il  le  serviroit  eu  cette  a£Eûre  coutil  Ji 
çiaréchal  son  père  et  ses  parens,  qui  s*y  «m» 
soient.  £t  en  effet,  malgré  tous  les  arrêts  dusésati 
et  tousles  obstacles  que  le  maréchalson  pèreypiil 
apporter,  le  prince  de  Condé  assista  si  bien  M.  de 
ChàtiUon ,  qu'on  appeloit  alors  M.  de  Chàtilloi^ 


par  U  mopt  ^e  son  frère ,  qu'il  lui  fit  enlever  ma- 
dame  de  Cbàtillon ,  et  lui  prêta  vingt  mille  livr^ 
pour  sa  subsisti^nee  (i  643).  M.  deChâtillon  mena 
3a  maîtresse  à  Cbâteau-Thierrii  où  il  consomma  le 
mariage.  De  £à  ils  allèrent  à  Stenai,  place  de  sû- 
reté ,  que  le  prince  de  Condé ,  à  qui  elle  étoit , 
)çiir  avoit  donnée  pour  séjour.  Mais  soit  que 
M.  de  Cbàtillon  ne  trouvât  pas  sa  femme  sr  bien 
faite  qu'il  se  l'étoit  hnaginé  ^  soit  que  Famoui* 
dont  11  étoit  satisfait^  lui  donnât  le  loisir  de  faire 

des  réflexions  sur  le  mauvais  état  de  ses  affaireS| 
^t  qu'il  craignit  d'avoir  donné  à  sa  femme  le 
mal  qu'il  avoit ,  il  hii  prit  un  chagrin  épouvanta* 
ble  le  lendemain  de  son  mariage  ^  et  pendant 
qu'il  futà3tenaiy  ce  chagrin  lui  continua  de 
tdle  aorte  ^  qu'il  ne  sortoit  non  plus  des  bois 
qu'un  sauvage.  Deux  ou  trois  jours  après ,  il  s'en 
alla  à  l'armée,  et  sa  femme  dans  un  couvent  de 
religieuses  à  deux  lieues  de  Paris.  Ce  fut  là  où 
Yascovie  »  qui  savoit  sa  nécessité ,  lui  envoya 
mille  pistoks^  etili.de  Yineuil  deux  mille  écus 
qu'oa  leur  dmt  encore ,  quoique  madame  de 
Châtillon  soit  riche  ,  el  que  cet  argent  ait  été 
^nployé  k  son  usage. 
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Le  défaut  d'âge  de  M.  de  Châtillon ,  lorsqoH 
épousa  madame  de  Châtillon ,  rendant  son  mi- 
riage  invalide  j  et  se  trouvant  majeur  à  son  re- 
tour, on  passa  un  contrat  de  mariage  dans  k 
palais  que  le  prince  de  Condé  avoît  à  Paris yd^ 
vant  tous  les  parens  de  madame  de  Châtillon 
et  enfin  ils  furent  épousés  à  Notre  -  Dame  pir 
M.  le  coadjuteur.  Quelque  temps  après ,  ma* 
dame  de  Châtillon  se  sentant  incommodée  alk 
prendre  les  eaux ,  où  le  duc  de  Nemours  la  reii' 
contra  et  devint  amoureux  d'elle. 

Ce  duc  avoit  les  cheveux  fort  blonds^  le  nea 
bien  fait  j  la  bouché  petite  et  de  belle  couleur 
il  avoit  la  plus  jolie  taille  du  monde,  et  dans  se 
moindres  actions  une  grâce  qu'on  ne  pouvoii 
assez  admirer  ;  Fesprit  fort  enjoué  et  badin.  D 
liberté  de  se  voir  à  toute  heure ,  que  Fusage  in* 
troduit  dans  les  lieux  où  on  prend  des  eaux, 
donna  mille  occasions  au  duc  de  Nemours  A 
faire  connoitre  son  amour  à  sa  maîtresse  ;  msK 
sachant  qu'on  n'a  jamais  réglé  d'affaire  amco* 
reuse  qu'en  faisant  une. déclaration  de  boudic 
ou  d'écrit,  il  se  résolut  d'en  parler.  Un  joui 
qu'il  était  seul  chez  elle  >  r^^^  y  a  plus  d'une 


DES   GAULES,  II7 

semaine 9  madame,  lui  dit-il^  <iue  je  balance  à 
\ous  dire  ce  que  je  sens  pour  vous,  et  quand  à 
la  fin  je  me  détermine  à  vous  en  parler,  c'est 
après  avoir  vu  toutes  les  difficultés  que  je  puis 
trouver  dans  ce  dessein.  Je  me  fais  justice,  ma- 
dame, et  par  cette  raison  je  ne  devrois  pas  es* 
pérer.  D'ailleurs  vous  venez  d'épouser  un  amant 
aimé  ;  (f  est  une  difficile  entreprise  de  l'ôter  de 
votre  cœur,  et  de  se  mettre  en  sa  place.  Cepen- 
dant je  vous  aime ,  madame ,  et  quand  vous  de- 
vriez, pour  n'être  pas  ingrate,  vous  servir  de 
cette  raison  contre  moi ,  je  vous  avoue  que  c'est 
mon  étoile  et  non  pas  mon  choix  qui  m'oblige 
à  vous  aimer. 

^  Madame  de  Châtillon  n'avoit  jamais  eu  tant 
de  joie  que  ce  discours  lui  en  donna  ;  aussi  le 
duc  lui  avoi  t  paru  si  aimable ,  que  si  c'eût  été 
l'usage  que  les  femmes  eussent  parlé  les  pre- 
mières de  leur  amour,  celle-ci  n'eût  pas  si  long- 
temps attendu  que  fit  son  amant  ;  mais  la  peur 
de  ne  paroître  pas  assez  précieuse  l'embarrassa  si 
fort,  qu'elle  fut  quelque  temps  sans  savoir  que 
répondre.  Enfin  s'efforçant  de  parler,  et  pour 
cacher  le  désordre  que  son  silence  témoignoit  : 
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—  Vous  avez  raison,  lùî  dît-elle j  mùnAeiit^  atci 
toutes  léft  fà^dfis  iffiaginables ,  de  crùire  qn 
j'aime  fc^moBi  mari  ;  maid  tous  iàtxleÈ  bien  qo'oi 
prenne  la  liberté  de  tous  dire  que  ràiis  Me 
tort  d'avoir  sur  votre  chapitre  tant  dfe  itifotféifie 
et  si  on  étoit  en  état  de  reconnottre  les  béiât 
que  vouft  avez  pour  les  gens  j  votts  rerrieâs  é[lalt 
TOUS  estiment  plus  que  vous  iie  le  trajet.  - 
Madame,  repartit  le  duc  dé  Kéftiocfr»,  il  liettai 
qu'à  vous  que  je  ne  sofis  le  plus  hontiéte  Iiàifilii 
de  France.  A  peine  eut«it  achevé ,  que  la  eon 
tesse  de  Mora  entra  dans  la  chamlnhËr ,  deilifi 
laquelle  il  fallut  changer  de  conve^saCratnr.  Qtto 
que  ces  deux  amans  ne  changeasseirt  pioffit  i 
contenance,  leur  embarras  fit  juger  à  cette  an 
que  leur  .affaire  étoit  plus  avancée  qu'elle  a'( 
toit  :  et  cela  fut  cause  qu'elle  se  préparait  à  tA 
sa  visite  plus  courte,  lorsque  le  duc  de  STenMMn 
la  prévint.  Ce  prince ,  amoureux  et  discret^  si 
chant  bien  qu'3  jouoit  un  mécfaaàt  personu| 
devant  une  femme  clairvoyante  èorarme  élofC  1 
comtesse  de  Mora,  sortit  et  s'en  alla  chez  loti  éetH 
cette  lettre  : 


f  ' 

^      «  Jfe  flbr»  d'auprès  de  vous  y  mftÛûme  j  pomf 

»  être  plcis  ayéc  vous  qi^e  je  n'éfois;  Xib  comlesse 

♦»  de  Mord  m'ôbsefvoit ,  et  je  n'osots  voiiS  règar*^ 

'    »  der;  je  erafîgnois  ndême,  comme  elle  est  habile^ 

9  ^ne  cette  affëetatioh  no  nié  décforfvHt  9  ear  en-^ 

yfùn^  inadanie^  on  sait  si  bien  qi^^tl  faïul  voiJa 

»  regarder  quand  oii  est  auprès  de  t6nf  ;  qne 

9  Ton  Gfôit  que  qui  ne  ^ous  regarde  pas  ^  en- 

y  tend  finesse;  St  je  ne  Toua  vois  pas  maiDienanty 

»  madame  \  an  moins  on  ne  s'aperçoit  pas  qae 

i^î'àl  de  l'ànioor,  et  >'m  fe  liberté  de  ne  Tapprenr 

]i tire  qti-lilf^Sf  tttais  qMr  je  sèroris  Ifetffê^t  sri 

i  |e  pouf ms  vous  le  f^t^màtit  aM  poMrl  tfjt^  è^  ^ 

srèt  q^e  iom  iS^iet  itifoslef  en  eiT  tàiMfihû'^ 

»  moi  !  » 

iMiidàihé  de  Cftâtiftôà  se  itàiHta.  tôYt  ëmniêé 
tj^  là  téiié  \eHté.  Effe  tfé'  sardit  qttel  {>ài^ 
ptenSife  âé  la  ddricétfi'  otf  clé  là  sévérité;  cèldf-d 
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Tautre  son  estime ,  et  tous  lès  deux  le  rebuter. 
Enfin  elle  se  résolut  de  suivre  le  plus  difficile 
comme  étant  le  plus  honnête  ;  et  quoi  que  lui  dit 
son  cœur,  elle  aima  mieux  &ire  ce  que  lui  con- 
seilla sa  raison.  Elle  ne  fit  point  de  réponse  aa 
duc  de  Nemours  ;  et  comme  il  entra  le  lende- 
main dans  sa  chambre  :  •—  Yenez-Yous  encore, 
monsieur ,  lui  dit  -  elle ,  faire  quelque  nouvdk 
ofFense,  parce  que  Ton  a  l'humeur  douce  comme 
le  visage  ?  Croyez-vous  qu'il  n*y  ait  qu'à  entre- 
prendre sur  les  gens  ?  S'il  ne  fiaut  qu'être  rude 
pour  avoir  votre  estime ,  on  en  fait  assez  de  cas 
pour  se  contraindre  quelque  temps.  Oui,  mon- 
sieur, on  sera  fière,  et  je  vois  bien  qu'il  le  finit 
être  avec  vous.  Ces  paroles  furent  un  coup  da 
foudre  tombé  sur  ce  pauvre  amant.  Lies  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux,  et  ses  larmes  lui  parie* 
rent  bien  mieux  que  tout  ce  qu'il  put  dire*  Après 
avoir  été  un  moment  sans  parler  : 

—  Je  suis  au  désespoir,  madame,  lui  répon- 
dit-il ,  de  vous  voir  en  colère ,  et  je  voudrois  être 
mort  puisque  je  vous  ai  déplu.  Vous  ailes  voir, 
madame ,  dans  la  vengeance  que  j'ai  réscrfu  de 
prendre  de  Foftbnse  que  vous  avez  reçua ,  que 
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VOS  intérêts  me  sont  bien  plus  chers  que  les 
iniens  propres  ;  je  m*en  vais  si  loin  de  vous ,  ma- 
dame ,  que  mon  amour  ne  vous  importunera 
plus,  —  Ce  n*est  pas  ce  que  je  vous  demande , 
interrompit  cette  belle  ;  vous  pourriez  bien , 
sans  me  ficher ,  demeurer  encore  ici  :  ne  sau- 
riez-vous  me  voir  sans  me  dire  que  vous  m'ai- 
mez ,  ou  du  moins  sans  me  lecrire ?  —  Non  ; 
répliqua- t-il ,  madame ,  il  m'est  absolument  im- 
possible. —  Eh  bien ,   monsieur  ,  voyez  -  moi 
donC;  Reprit  madame  de  Châtilion ,  j'y  consens  ; 
mais  remarquez  tout  ce  qu'on  fait  pour  vous. — 
Ah  !  madame  j  interrompit  le  duc  'de  Nemours 
se  jetant  à  ses  pieds  j  si  je  vous  ai  adorée  toute 
cruelle  que  vous  étiez,  jugez  ce  que  je  ferai  quand 
vous  aurez  de  la  douceur.  Oui ,  madame,  jugez- 
en  s'il  vous  plail  ;  car  je  ne  vous  saurois  expri- 
mer ce  que  je  sens.  Cette  conversation  ne  finit 
pas  comme  elle  avoit  commeacé.  Madame  de 
Cbâtillon  se  dispensa  de  garder  toute  la  rigueur 
qu'elle  s'étoit  promise  ;  et  si  ce  duc  n'eut  pas  de 
grandes  faveurs,  au  moins  eut-il  sujet  d'espérer 
de  n'être  pas  haï.  Dans  cette  confiance ,  aussitôt 
qu'il  fut  chez  lui  il  écrivit  à  sa  maîtresse* 
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«  Après  m'avoir  dit^  madame ,  que  vous  cou- 
»  sentez  que  je  vous  visite^  puisqu'il  m'étoit  im- 
»  possible  de  vous  voir  sans  vous  dire  que  je 
y>  vous  aime ,  ou  du  moins  sans  vous  l'écrire ,  je 
y>  vous  devrois  écrire  avec  la  confiance  que  ma 
»  lettre  ne  seroit  pas  mal  reçue.  Cependant  je 

■ 

»  tremble ,  madame  ;  et  l'amour  qui  n'est  jamais 
»  sans  crainte  de  déplaire  me  fait  imaginer  que 
V  vous  avez  pu  changerde  sentiment  depuis  trois 
»  heures.  Faites-moi ,  madanieV  la  grâce  de  m'en 
»  éclaircir  par  deux  lignes.  Si  vous  saviez  ayec 
»  quelle  ardeur  je  les  souhaite  j  et  avec  quels 
»  transports  de  joie  je  les  recevrai ,  vous  ne  me 
»  jugeriez  pas  indigne  de  cette  grâce.  » 

Ataaame  de  Châtiïlon  n'eut  pas  plus'  tôt  reçu 
cette  lettré  qu^elIe  lui  fit  cette  réponse  : 

a  Pourquoi  ^roit-on  changée  f  irionsteti^  ? 
»  Mais,  mofù  fiSeaî  que  votts  étto  {irénaat!  ITétéaN 


i  fompài  iàtàiùit  dé  cohhditrë  Vdè  forfeëÉ^  »&ûi 
*  TOUlOi^  eheôfé  triotnjphèi'  de  Iti  fdilslè^sé  d'ittij 
»  trui ?» 

Le  diic  dé  KethouH  reçut  ce  lilllét  âVéé  Mhk 
joie  qttl  le  mit  (yre^quë  hors  de  Inî-iàéitte}  il  lèf 
bàisa  eéiit  foi^ ,  il  ùe  {ioUfclit  céÈ^^  âé  Je  fèli^ié. 
Céjiëhdattt  ratndûf  deëeii  àmàns  àti^ideiitoit  tdtls( 
les  jbtiis^  et  madame  de  Cbàtilton,  qui  aVôitdëjJl 
fétidu  Md  câèur,  tie  dëféûdôjt  plltis  lë  rë^te  ^(ièf 
pOfif  te  i*eiïdrë  j^lus  edÈisidéi'ftble  pàl*  là  diffî^ 
cultes  Ëiiân  te  t^tiipé^  dé  j[>rëiidrë  de^  dèftiiè  éf diii 
eitplfé^  il  Mut  se'sépàfef ,  et  qtiôl^tife  Fuh  él 
ratitfé  ietk  rétélÉrhàt  à^  P^ris^,  ils  jtigêféht  bieA 
XùM  déni  qu'ik  tfe  éé  Hitttaiéûî  phtàziéciéii 
de  ecmittiadité  qa*ils  àtôtent  Csiit  â  Bbui^dli.lJJrtlJ 
k  vué  de  ce^ difficultés^  îetff  ddietrfcrifrifôjràiriéj 
le  duô  dé  NétiidUr<â  âiSétirà  pltrà  sa  mâiti'essé  pàt^ 
leè  \Bttim  qu'il  fendit  que  {iai^  \ki  ébi^éê  tfâ'û 
M  dit  ;  ëf  là  eoâti'aitite  qu'il  {raf^tit  qiné  «badi(fti€( 
de  Châftilkm  se  fàisdit  pbttf  ne  {^s  ^leiirét^,  fit  le 
métfife  etfét  stf r  Fèsprît  dfr  âô*  amâAf .  Ils  ste  tjcfft- 
tèrent  fort  tristes,  mais  fort  persuadés ^'ilss'ai* 
moieut  bien  et  qu'ils  s'aimeroieut  toujours.  Le 
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reste  de  Fautomne  ils  se  virent  peu ,  parce  qu'ils 
étoient  observés,  mais  ils  s'écrivirent  fort  sou- 
vent. 

Au  commencement  deThîver,  la  guerre  civile, 
qui  commençoit  de  s'allumer,  obligea  Louis  XIV 
de  sortir  de  Paris  assez  brusquement  ^^  et  de  se 
retirer  au  château  du  Pec.  En  ce  temps-là,  le 
maréchal,  père  de  M.  de  Châtillon ,  vint  à  mou- 
rir, et  le  prince  de  Condé,  alors  le  bras  du  car- 
dinal^ obtint  le  brevet  de  duc  et  pair  pour 
son  cousin  M.  de  Châtillon,  Les  troupes  arri- 
vèrent de  toutes  parts  ;  on  bloqua  la  ville.  La 
cour  ne  paroissoit  pas  si  triste,  et  les  courtisans 
et  les  gens  de  guerre  étoient  ravis  du  mauvais 
état  des  affaires;  le  cardinal  seul,  qui  les  pou* 
voit  ruiner,  en  cachoit  une  partie  à  la  reine ,  et 
le  tout  au  jeune  Louis  XIV ,  à  qui  on  ne  parloit 
de  la  guerre  que  pour  dire  les  défauts  des  rebel- 
les; et  le  reste  du  temps  on  l'amusoit  à  des  passe- 
temps  proportionnés  à  son  âge.  Entre  autres 
personnes  avec  qui  il  aimoit  à  jouer,  madame  de 
Châtillon  tenoit  le  premier  rang,  et  ce  fut  pour 

^  En  1648,  et  en  sortît  encore  en  1649* 
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cela  qucfProsper  fit  le  couplet  decyinson  sous 
le  nom  de  son  mari  : 

ChâtilloD, gardez  vos  appas,  etc. 

Dans  tous  ce^  petits  jeux ,  le  duc  de  Netnours 
ne  perdit  pas  son  temps  j  et  il  n'y  en  avoit  guère 
où  madame  de  Châtillon  et  lui  lie  se  donnassent 
des  témoignages  de  leur  amour;  mais  à  mesure 
que  cette  passion  croissoit,  leur  prudence  ne 
Êtisoit  pas  de  même;  on  remarquoit  qu'ils  se  met* 
toient  toujours  vis-à*vis  l'un  de  l'autre ,  et  en  état 
de  se  pouvoir  dire  le  secret  ;  à  colin-maillard , 
quand  l'un  avoit  les  yeux  bouchés^  l'autre  venoit 
se  livrer,  afin  qu'en  cherchant  à  connoître  celui 
qu'ir avoit  pris,  il  eût  le  prétexte  de  le  tâter  par- 
tout; enfin  il  n'y  avoit  point  de  jeu  où  l'amour  ne 
leur  fît  trouver  moyen  de  se  faire  des  tendresses. 

M.  de  Châtillon ,  que  la  connôissance  de  l'hu- 
meur de  sa  femme  obligeoità  l'observer,  vit  quel- 
que chose  de  l'intelligence  du  duc  de  Nemours  et 
d'elle;  la  gloire  plus  que  l'amour  lui  fit  recevoir  ce 
déplaisir  avec  une  impatience  extrême,  lien  parla 
à  un  de  ses  amis,  qui,  prenant  à  son  chagrin  toute 
fti  part  qu'il  y  devoit  prendre,  en  alla  parlera  ma- 


voué  à  la  maison  de  votre  maii  m'obUgQ  à  iroQi 
donner  un  avis  qui  vous  est  de  conséquence.  Bell^ 
comme  vous  Têtes ,  madame /il  n'est  pas  possible 
que  YQlls  D^  soye9  s^imée,  et  CQwm»  vo»  ipten* 
tions  étapt  bonnes,  a^suréinmt  ¥OHa  00  pPQMl 
p^«  ga^rda  s^to  à  vos  actiojpfty  la  plupart  4a 
fep^ines  qui  vous  eq vient,  et  des  homiiieg  qui  «mt 
jalouiç  de  h  gloire  de  M.  votre  mari,  prePB«it 
en  mauvaise  part  tout  ce  que  vous  Sûtes.  M.  ^rolff 
mari  lui-même  s'est  aperçu  que  tous  «fies 
une  conduite  qui ,  bien  qu'elle  fi^  plqs  imppiH 
depte  que  crimipelle  ^  ne  laisse  pas  de  voq»  fiûn 
toTt  dans  le  monde  et  de  lui  donner  du  chagrîiv 
Vous  savez  comme  il  est  jaloux  de  Is^  glcnre  ,  ft 
combien  il  craindrait  la  risée  sur  cette  matière; 
je  vous  en  dopne  avis  et  voua  supplie  très-bun^ 
blement  d'y  prendre  garde;  car  si  vous  vous  re- 
posent sur  la  netteté  de  votre  -conscienQS  et 
que  vous  négligiez  votre  réputation,  M.  y^toe 
mari  se  pourroit  porter  à  des  violences  contre 
vous  y  qui  ne  vous  laisseroient  point  en  état  de 
lui  faire  voir  votre  innocence.  -«—  Ce  que  voqs 
dites,  monsieur, lui  répliqua  madame  de  Cbàtilh 
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liip  I  f)Q  via  ciw(  P99  durpreodre  ;  moii$l«tfii  k 
^uç  i^'^  4e  bdPRft  b^ur^  sicçQutumée  i  ses  ea- 
priecis  ;  dèi  Iç  l^n^e^iaui  qu'il  m'eut  épousée ^  )1 
prit  ufle  si  fuFJewe  j4PHsi«  dci  Vaseovîd ,  qui 

"s 

l^vqit  ^vi  ^  mQ9  ^^lèvement  f  qu'il  ne  la  put 
ofK^H^r»  #t  cep^nda9(  on  ne  peut  lui  en  donner 
m9!\m  de  sujet  ;  auiaurd'bui  le  voilà  qoA  wm^ 
meufie  9.  àYoindes  spupçons,  je  ne  saurois  devi* 
mv  ^P  qui  :  tPUt  ce  qu^  je  puis  dire ,  est  que  je 
dau|^  qu'il  eutlMesws  l'esprit  e^  repos ,  quand 
je  i^eroîs  k  h  campAgoe,  et  que  je  ae  verpois  qiw 
9)es  dQuie^tiqueSt  -^  Je  u'catrc  pas ,  ma^rue^f e^» 
pritcetamii  c^sviR  pliMi  loug  détail  areevous}  JQ 
ue  sais  n\éme  siM«  vQtre  mari  regarde  quelqu'un  f 
qusuid  iil  WQ  téopipigue  âfi  n'être  pas  satisJbit  de 
vou^{  vm»  ^ous  pouvez,  sur  ce  que  je  tous  dia^ 
prendre  4es  ofiesures  pour  vptre  conduite  }^  et  là-^ 
dessus  seyant  pris  cong^  d'elle  il  la  laissa  da»s 
un^  ii^qi\iélude  épouyantable.  B'a]>oiKi  eUe  en 
f^vertit  le  due  de  I^emours ,  avec  qui  H  Sut  iré** 
sçJu  qu  lise  cQutraiadroieDtplus  qu^b  n'aYoieni 
fait  par  le  passé. 

CependantTle  prinee  de  Condé,  qui  ne  si»tt«t 
^oit  qu'à  réduire  le  peuple  de  Paria  par  ki 
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£Eunine  j  et  à  livrer  le  sénat ,  qui  aroit'  mis  la 
tête  du  cardinal  à  prix ,  crut  qu'une  des  choses 
qui  pouvoit  autant  avancer  ce  succès  étoit  la 
prise  de  Bouchemat ,  que  Chanleu  gardoit  avec 
six  ou  sept  cents  hommes  à  la  tête  desquels  se 
voulut  mettre  Monsieur  y  oncle  du  roi^  Hetite- 
nant-général  de  la  régence,  et  il  vint  attaquer 
Bouchemat  par  trois  endroits.  Comme  il  n'y 
avoit  que  des  retranchemens  aux  avenues  asseai 
mauvais ,  il  ne  fut  pas  fort  difficile  aux  troupes 
de  Louis  XIV  de  les  forcer.  Mais  M.  de  Châ* 
tillon,  qui  commandoit  les  attaques  sous  le 
prince  de  Gondé ,  poussant  vigoureusement  les 
ennemis  y  fut  blessé  au  bas  du  ventre  cTune 
mousquetade ,  dont  il  mourut  la  nuit  suivante. 
Le  prince  le  regretta  fort,  et  sa  douleur  fut  si 
violente  qu'elle  ne  put  pas  durer.  Par  de  qui  s*é- 
toit  passé,  l'on  peut  juger  que  le  duc  de  Ne- 
mours fut  fort  médiocrement  touché,  et  on  le 
jugera  encore  mieux  par  ce  qui  arriva  ensuite. 
Cependant  madame  de  Châtillon  pleura  ^  elle 
s'arracha  les  cheveux  et  donna  des  apparences  du 
plus  grand  désespoir  du  monde.  Le  public  fut 
tellement  trompé;  qu'on  en  fit  le  sonnet  suivant: 
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Châlillon  ei I  donc  mort ,  aa  moment  que  la  cour 
Lai  préparoit  rhonnear  que  méritoient  ses  armes. 
Mars  Tient  de  le  ravir  au  milieu  des  alarmes  9 
Et  malgré  sa  Tictoire  il  a  perdu  le  jour. 

Quand  on  tous  eut  ôté  Tespoir  de  son  retour. 
Quels  ftirent  tos  transports,  beauté  pleine  de  charmes! 
Quiconque  les  a  tus  ,  s'il  les  a  tus  sans  larmes , 
Il  faut  qu'il  ait  le  cœur  insensible  à  Tamour* 

En  un  pareil  état,  et  pareille  surprise, 
Ni  Mau sole  jamais,  ni  jamais  Artemise 
M'eurent  tant  de  sujet  de  se  plaindre  du  sort. 

O  discorde  funeste ,  en  misère  fécoude  ! 
Que  ne  feras*tu  point ,  si  ton  premier  effort 
A  déjà  fait  pleurer  les  plus  beaux  yeux  du  monde  ! 

Le  duc  de  Nemours ,  qui  étoit  mieux  averti 
que  le  reste  du  monde ,  ne  s'étonna  point  de 
TaflQiction  de  madame  de  Châtiilon  ;  il  prit  si 
bien  le  temps  où  l'excès  de  la  douleur  aypit  al- 
téré cette  pauvre  désespérée,  et  la  pressa  si  fort 
de  lui  accorder  la  faveur  que  la  crainte  qii'elle 
I.  Q 


avoil  eue  de  son  mari  Tavoit empêchée  de  luiflûre 
pendant  sa  vie,  quelle  lui  donna  rendea&-Toas 
le  jour  de  renterremeot.  La  Bourd^aux,  Twie 
de  ses  fiUes ,  qui  croyoit  que  Ifi  nort  de  M.  de 
Ciiàtillon  rttinoit  la  forluaa  dt  Rioonet  qui 
la  cherchoit  en  mariage  y  étoit  en  tttie  véttable 
affliction  ;  de  sorte  que  lorsqu'elle  vit  le  doc  de 
Nemours  au  point  àe  recevoir  les  dernières  fa- 
veurs de  sa  maîtresse  un  jour  que  les  plus  en* 
portés  se  contraignent^  l'horreur  de  cette  edkm 
redoubla  sa  douleur ,  et,  sans  sortir  de  la  chanH 
bre ,  elle  troubla  le  plaisir  de  ces  am^ns,  par  ses 
soupirs  et  par  ses  larmes.  Le  duc  de  Nemours  | 
qui  voyoit  bien  que  s'il  n'apaisoit  cette  fille , 
il  n'auroit  pas  à  l'avenir  dans  son  «ftioor 
toute  la  douceur  qu'il  se  pMniettoit,  prit  ioîn 
de  Id  cohsoler.  En  sortant  II  lui  dit  qaMl  fta^ 
voit  bien  la  perte  qu'elle  faisoit  en  feu  M.  de 
Châtillon ,  et  quMl  vouloit  être  son  ami,  et  pren« 
dre,  ainsi  que  le  défunt^  soin  de  sa  fortune; 
qull  avoit  autant  de  bonne  volonté  que  loi ,  et 
peut-être  plus  de  pouvoir,  et  qu*en  attendant 
qu'il  put  faire  quelque  chose  de  plus  considé^ 
rabic  pour  elle ,  il  la  prioit  de  recevoir  qoAtre 
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millô  écus  qu  il  lui  enverrait  le  lenclemfiîn.  Ces 
paroles  eui^nt  tant  de  vertu ,  que  la  Bourdeaux 
essuja  aes  larmes  j  et  promit  au  duo  de  Nemours 
d'être  toute  sa  vie  dans  ses  intérêts  y  et  )ui  dit 
que  sa  maîtresse  avoit  toutes  les  raisons  du 
monde  de  ne  rien  ménager  pour  lui  donner  des 
marques  de  son  amour.  Le  lendemain  la  Bour^ 
deaux  eut  les  quatre  mille  écus  que  ce  duc  Itii 
avoit  promis  ;  aussi  le  servit-elle  depuis  préféra- 
blement  à  tous  ceux  qui  ne  lui  en  donnèrent 
pas  tant 

(aa  avril  ]65o.)Att  commentement  duf  priÀh 
temps,  la  paix  de  Paris  s'étant  âdte^  la  eour  y 
revint.  Le  prince  de  Condé,  qui  venoit  de  tirer 
monsieur  le  cardinal  d*une  méchante  affaii^e^  lui 
vendit  chèrement  les  services  qu'il  lui  avoit  rendus 
en  cette  guerre  :  non  seulement  le  cardinal  ne^ou^ 
voit  fournir  aux  grâces  qu'il  lui  demandoit,  le  Pont 
de  TArche,  que  le  prince  lui  avoit  arraché  pour 
son  beau-frère  le  duc  de  Longueville  ;  le  mariage 
d'Erlachie,  qu'il  avoit  fait  hautement  avec  Irite, 
contre  l'intention  delà  cour ,  et  l'audace  avec  la- 
quelle il  avoit  exigé  de  la  reine^qu'elle  vît  Sienge, 
après  la  hardiesse  que  celui-là  avoit  eu  d'écrire 
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à  sa  majesté  unelettre  d'amour,  fit  enfin  résoudre 
monsieur  le  cardinal  à  se  délivrer  de  la  tyndh 
nie  où  il  étoit,  sous  prétexte  de  venger  le  mé- 
pris qu'on  Ëiisoit  de  Tautorité  royale  ;  et  il  com- 
muniqua ce  dessein  à  Gornan  de  Gaules ,  qoi  se 
souvenoit  du  bâton  rompu  de  son  exempt  pir 
le  prince  de  Condé,  et  qui,  pour  cela  et  pour 
jalousie  de  son  mérite ,  avoit  des  raisons  de  k 
haïr.  Et  parce  que  le  cardinal  lui  fit  connoitre 
que  le  seigneur  du  Petit-Bourg,  qui  le  gouT€^ 
noit,  étoit  pensionnaire  du  prince,  il  tira  parole 
de  lui  qu'il  cacheroit  cette  affaire  à  son  fiiTon. 
L'on  arrêta  au  Palais-Royal  (  128  janvier  i65o)y 
où  logeoit  pour  lors  Louis  XIV ,  le  prince  de 
Condéy  le  prince  de  Conti,  et  le  duc  <le  Loa- 
gueville.    Cependant   M.    de    Turenne  ,    qm, 
pour  les  liaisons  qu'il  avoit  avec  le  prince  de 
Condéy  pouvoit   craindre  d'être  pris  y   et  qui 
d'ailleurs  étoit  enragé  contre  la  cour  pour  la 
principauté  de  Sedan  qu'on avoitôtéeàsamaisoSi 
se  retira  à  Stenai ,  où  madame  de  Longuerille 
arriva  bientôt  après.  Des  officiers  du  prince  se 
jetèrent  dans  Bellegarde;  madame  de  ChàtilloQ 
s'attacha  auprès  de  la  mère  du  prince  de  Condé, 
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et  mit  dans  ses  intérêts  le  duc  de  Nemours 
son  amant.  Quelque  temps  après  y  la  princesse 
fut  mise  en  prison  ^  et  la  mère  du  prince  de 
Condé  eut  permission  d'aller  voir  sa  cousine, 
madame  de  Châtillon.  Un  prêtre  nommé  Cam« 
biacy  qui  s'étoit  introduit  chez  mademoiselle  de 
Yelitobulie  par  le  moyen  de  M.  de  Luxem- 
bourg,  fut  envoyé  à  madame  de  Châtillon  par 
sa  mère  :  il  n'y  fut  pas  long-temps  qu'il  se  ren- 
dit maître  de  son  esprit,  de  telle  sorte  qu'il  se 
mit  entre  elle  et  le  duc  de  Nemours.  Ce  commerce 
lui  donnant  lieu  d'avoir  de  grandes  familiarités 
avec  madame  de  Châtillon,  il  en  devint  amou- 
reux jusqu'au  point  de  s'en  évanouir  en  disant 
la  messe.  Le  mère  du  prince  de  Condé  étant 
tombée  malade  de  la  maladie  dont  elle  mourut 
(  décembre  i65o),  le  prêtre  Cambiac,  qui  s'étoit 
acquis  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit,  l'em-, 
ploya  en  faveur  de  madame  de  Châtillon |  à  la^ 
quelle  il  ût  donner  pour  cent  mille  écus  de  pier« 
reries,  et  la  jouissance,  sa  vie  durant|  de  la 
seigneurie  de  Marlou,  qui  valoit  ao,ooo  livres 
de  rente.  Le  duc  de  Nemours  cependant  avoit; 
été  un  peu  alarmé;  mais  quand  il  eut  vu  le 
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famine  y  et  à  livrer  le  sénat ,  qui  avoit  inis  U 
tête  du  cardinal  à  prix ,  crut  qu'une  des  choses 
qui  pouvoit  autant  avancer  ce  succès  étoit  la 
prise  de  Bouchemat ,  que  Chanleu  gardoit  avec 
six  ou  sept  cents  hommes  à  la  tête  desquels  se 
voulut  mettre  Monsieur^  oncle  du  roi,  lieute- 
nant-général de  la  régence,  et  il  vint  attaquer 
Bouchemat  par  trois  endroits.  Comme  il  n'y 
avoit  que  des  retranchemens  aux  avenues  asseai 
mauvais ,  il  ne  fut  pas  fort  difficile  aux  troupes 
de  Louis  XIV  de  les  forcer.  Mais  M.  de  Châ* 
tilion,  qui  commandoit  les  attaques  sous  le 
prince  de  Condé ,  poussant  vigoureusement  les 
ennemis  9  fut  blessé  au  bas  du  ventre  d^une 
mousquetade  j  dont  il  mourut  la  nuit  suivante. 
Le  prince  le  regretta  fort,  et  sa  douleur  fut  si 
violente  qu'elle  ne  put  pas  durer.  Par  de  qui  s*é* 
toit  passé  9  Ton  peut  juger  que  le  duc  de  Ne« 
mours  fut  fort  médiocrement  touché,  et  on  le 
jugera  encore  mieux  par  ce  qui  arriva  ensuite. 
Cependant  madame  de  Châtillon  pleura ,  elle 
s'arracha  les  cheveux  et  donna  des  apparences  du 
plus  grand  désespoir  du  monde.  Le  public  fut 
tellement  trompé,  qu'on  en  fit  le  sonnet  suivant: 
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Châlillon  est  doao  mort ,  au  moment  que  la  cour 
Lai  préparoit  l'honneur  que  méritoient  ses  armes. 
Mars  Tient  de  le  ravir  au  milieu  des  alarmes , 
Et  malgré  sa  Tiotoire  il  a  perdu  le  jour. 

Quand  on  tous  eut  ôté  Tespoir  de  son  retour^ 
Quels  furent  tos  transports  ^  beauté  pleine  de  charmell 
Quiconque  les  a  tus»  s'il  les  a  tus  sans  larmes , 
Il  faut  qu'il  ait  le  cœur  insensible  à  l'amour» 

En  un  pareil  état,  et  pareille  surprise, 
Ni  Hausole  jamais  9  ni  jamais  Artemise 
N'eurent  tant  de  sujet  de  se  plaindre  du  sort. 

O  discorde  funeste ,  en  misère  féconde  1 
Que  ne  feras-tu  point ,  si  ton  premier  effort 
A  déjà  fait  pleurer  les  plus  beaux  yeux  du  monde  1 

Le  duc  de  Nemours ,  qui  étoit  mieux  averti 
que  le  reste  du  monde ,  ne  s'étonna  point  de 
Tadliction  de  madame  de  Châtillon  ;  il  prit  si 
bien  le  temps  où  rexcès  de  la  douleur  aypit  al- 
téré cette  pauvre  désespérée,  et  la  pressa  si  fort 
de  lui  accorder  la  faveur  que  la  crainte  qii  elle 
I.  Q 
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avoit  eue  de  son  mari  Tavoit  empêchée  de  luifâire 
pendant  sa  vie,  quelle  lui  donna  rendez-vous 
le  jour  de  l'eii^terremeat.  La  Bourd^aux,  Tsne 
de  ses  fiUe^  i  qui  croyoit  que  U  mort  de  If.  de 
Chàtillon  raiooit  la  fortune  di  Rkionct  ^ 
la  cherchoit  en  mariage  y  éloit  en  ntie  ¥éi4tri)le 
affliction  ;  de  sorte  que  lorsqu'elle  vit  le  duc  de 
,]!ïemours  au  point  de  recevoir  les  dernières  £h 
veurs  de  sa  pogitrei^se  un  jour  que  les  plus  sni« 
portés  se  contraignent^  l'iiorreur  de  cette  tfdion 
redoubla  sa  douleur ,  et,  sans  sortir  de  la  chann 
bre  y  elle  troubla  le  plaisir  de  ces  am^s,  par  ses 
soupirs  et  par  ses  larmes.  Le  duc  de  Nemours  | 
qui  voyoit  bien  que  s'il  n'apaisoit  celle  fille , 
il  nauroit  pas  à  l'avenir  dans  son  mtnonr 
toute  la  dodceui^  qu'il  se  pft>mettoity  prit  toîn 
de  Id  cotlsoler.  En  sortant  11  lui  dit  ^oMl  ta- 
voit  bien  la  perte  qu  elle  faisoit  en  feu  M.  de 
Chàtillon  j  et  qu'il  vouloit  être  son  ami^  et  pren* 
dre,  ainsi  que  le  défunt ,  soin  de  sa  fortune; 
qu'il  avoit  autant  de  bonne  volonté  que  loi ,  et 
peut-être  plus  de  pouvoir,  et  qu'en  attendant 
qtrd  put  faire  quelque  chose  de  plus  considé>* 
rablc  pour  elle  ^  fl  la  prioit  de  recevoir  q[Qàtre 
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millô  éciis  qu^il  lui  eiiverroit  le  lendainlim.  Ces 
parolesî  eui'ent  tant  de  vertu ,  que  la  Bourdeaux 
essuya  ses  larmes  y  et  promit  au  duo  de  Nemours 
d'être  toute  sa  vie  dans  ses  intérêts  y  et  )ui  d^ 
que  sa  maîtresse  avoit  toutes  les  raisons  du 
monde  de  ne  rien  ménager  pour  lui  donner  des 
marques  de  son  amour.  Le  lendemain  la  Bour^ 
deaux  eut  les  quatre  mille  écus  que  ce  duc  lui 
avoit  promis  ;  aussi  le  servit-elle  depuis  préféra* 
blement  à  tous  ceux  qui  ne  lui  en  donnèrent 
pas  tant. 

(la  avril  ]65o.)Ati  eommentement  duf  priÀ- 
temps,  la  paix  de  Paris  s'érant  ârtte^  la  eour  y 
revint.  Le  prince  de  Gondé,  qui  venoit  de  tirer 
monsieur  le  cardinal  d*une  méchante  affaii^e^  lui 
vendit  chèrement  les  services  qu'il  lui  avoit  rendus 
en  cette  guerre  :  non  seulement  le  cardinal  tïcpàvh 
voit  fournir  aux  grâces  quHl  lui  demandoi t,  le  Pont 
de  l'Arche,  que  le  prince  lui  avoit  arraché  pour 
son  bemi*frère  le  duc  de  Longueville  ;  le  mariage 
d'Erlachie,  qu'il  avoit  fait  hautement  avec  Irite, 
contre  l'intention  delà  cour,  et  l'audace  avec  la- 
quelle il  avoit  exigé  de  la  reincqu'elle  vit  Sienge, 
après  la  hardiesse  que  celui-là  avoit  eu  d'écrire 
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à  sa  majesté  unelettre  d'amour,  fil  enfin  résoudre 
monsieur  le  cardinal  à  se  délivrer  de  la  ^raii- 
nie  où  il  étoit,  sous  prétexte  de  venger  le  mé- 
pris qu'on  Êiisoit  de  l'autorité  royale  ;  et  il  com- 
muniqua ce  dessein  à  Gornan  de  Gaules  ,  qui  le 
souvenoit  du  bâton  rompu  de  son  exempt  par 
le  prince  de  Condé,  et  qui,  pour  cela  et  pour 
jalousie  de  son  mérite ,  avoit  des  raisons  de  k 
haïr.  £t  parce  que  le  cardinal  lui  fit  connoilre 
que  le  seigneur  du  Petit-Bourg,  qui  le  gowrtf- 
Tkoit,  étoit  pensionnaire  du  prince,  il  tira  parole 
de  lui  qu'il  cacheroit  cette  affaire  à  son  £ivori. 
L'on  arrêta  au  Palais-Royal  (  nS  janvier  i65o), 
où  logeoit  pour  lors  Louis  XIY ,  le  prince  de 
Condé,  le  prince  de  Conti,  et  le  duc  de  Lo» 
gueville.    Cependant   M.    de    Turenne  ,    qoii 
pour  les  liaisons  qu'il  avoit  avec  le  prince  de 
Condé,  pouvoit   craindre  d'être  pris,   et  qui 
d'ailleurs  étoit  enragé  contre  la  cour  pour  h 
principauté  de  Sedan  qu'on  avoit otée  à  samaisoB, 
se  retira  à  Stenai ,  où  madame  de  LongueviUe 
arriva  bientôt  après.  Des  officiers  du  prince  se 
jetèrent  dans  Bellegarde;  madame  de  Châtilloo 
s'attacha  auprès  de  la  mère  du  prince  de  Ck>ndé| 
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et  mit  dans  ses  intérêts  le  duc  de  Nemours 
son  amant.  Quelque  temps  après  y  la  princesse 
fut  mise  en  prison,  et  la  mère  du  prince  de 
Condé  eut  permission  d'aller  voir  sa  cousine, 
madame  de  Châtillon.  Un  prêtre  nommé  Cam- 
biac,  qui  s'étoit  introduit  chez  mademoiselle  de 
Yelitobulie  par  le  moyen  de  M.  de  Luxem- 
bourg,  fut  envoyé  à  madame  de  Châtillon  par 
sa  mère  :  il  n'y  fut  pas  long-temps  qu'il  se  ren- 
dit maître  de  son  esprit,  de  telle  sorte  qu'il  se 
mit  entre  elle  et  le  duc  de  Nemours.  Ce  commerce 
lui  donnant  lieu  d'avoir  de  grandes  familiarités 
avec  madame  de  Châtillon,  il  en  devint  amou- 
reux jusqu'au  point  de  s'en  évanouir  en  disant 
la  messe.  Le  mère  du  prince  de  Condé  étant 
tombée  malade  de  la  maladie  dont  elle  mourut 
(  décembre  i65o),  le  prêtre  Cambiac,  qui  s'étoit 
acquis  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit,  rem->. 
ploya  en  faveur  de  madame  de  Châtillon,  à  la^ 
quelle  il  ût  donner  pour  cent  mille  écus  de  pier« 
reries,  et  la  jouissance,  sa  vie  durant,  de  la 
seigneurie  de  Marlou,  qui  valoit  ao,ooo  livres 
de  rente.  Le  duc  de  Nemours  cependant  avoit; 
été  un  peu  alarmé  j  mais  quand  il  eut  vu  le 
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voué  à  la  maison  de  votre  mari  m'oblige)  à  'wom 
donner  un  avis  qui  vous  est  de  conséquence.  Belle 
comme  vous  Têtes ,  madame /il  n'est  pas  possible 
que  YQPS  x\^  soyeai  $^imée ,  ^\  OPBuacia  vqa  iiitra- 
tioQs  étapt  bonnes,  a^uréinai^t  ¥0us  ^t  pn»M9 

paa  garde  a«sto  à  vos  actio^ii,  la  plupart  4ei 

femmes  qui  vou^  eqviçuat,  et  des  homm^  qui  amt 
jaloui^  de  la  gloire  de  M*  votre  mari^  preDMQt 
çn  mauvaise  part  tout  ce  que  vous  faites.  M.  y^tr$ 
mari  li^^i-méme  s'est  aperçu  que  Youa  mwia 
une  copduite  q^i ,  bien  qu'elle  foX  plus  imprii- 
deute  que  cricuinelle  »  ne  laisse  pas  de  voio  ÛMf 
tort  dans  le  monde  et  de  lui  donner  du  chagrîi^ 
Vous  savez  comme  il  est  jalousa  de  la  gk^re»  ft 
combien  il  craindrait  la  risée  sur  cette  mariera; 
je  VQU&  en  doiine  avis  et  voua  supplie  tfès-liiii% 
blement  d'y  prendre  garde;  car  si  vous  Youa  re- 
posées sur  la  netteté  de  votre  'CODScieOQi-  # 
que  vous  négligiez  votre  réputation  ,t  M.  Y%ta|t 
mari  se  pourroit  porter  à  des  violences  coplM 
vous  f  qui  ne  vous  laisseroient  point  e^  état  de 
lui  faire  voir  votre  innocence.  -'—  Ce  que  ywis 
ditea,  monsieur,  lui  répliq^ia  madaH)0-de  Cjhàtîft» 


« 


^uç  1^*^  4e  bapnfl  bwr^  s^cîÇQiituçQée  à  ses  ea- 
pricfis  î  dèt  te  l^n4em«ip  qu'il  m^ut  épaïu^ei  U 
prit  i^e  w  furiçwfi  jalPWsj^  d^  Vaseo^iô ,  qiii 
Tfivçiit  ^vi  .^  IPQH  i^^lèv^œnt  9  qu'il  ne  k  put 
cflçHer)  Pt  cep^n4a9t  on  ne  peut  lui  ea  dernier 
mQ\m  4e  wj€^  ;  w^Qurd'liui  le  voilà  cpii  wm^ 
meuse  ^  àvQii^dça  spupçons^  je  ne  sauroî$  devl* 
»?F  dp  qui  •  tPHt  ce  que  je  puia  dipe ,  est  que  je 
doule  qu'il  eut  lMe$su«  l'esprii  en  repos  ^  quand 
je  ^eroîs  k  h  campAgue,  et  que  je  ne  verrois  qm 
IQest  dQVUe^Uques^  -^  Je  u'entre  paa ,  mad^u^e^  te^ 
prît  cet  am>  (Unaun  plusi  long  détail  areo  vousi  j^ 
lie  sais  luéme  si  M*  vQtre  mari  regarde  quelqu'un  ^ 
qusMPid  U  we  téonpigue  de  n'être  pas  salisj^t  de 
vouç^  i  mus  YrQus  pouyest,  sur  ce  que  je  tous  dia^ 
prendre  4es  n^Q^ures  pour  vplre  conduitetetlà^ 
dessus  ^yant  pris  oong^  d'elle  il  la  laissa  dans 
unç  iuquiélude  épouyantable.  Q'alDosd  eUe  ea 
^vertU  le  du«  4e  !Kemours ,  avec  qui  tt  fut  ré^ 
sulu  qu  Hi  se  cojutraindroient  plus  qi^ls  n'ayoienl 
fait  par  le  passé. 

Cependant  le  prinee  de  Condé,  qui  ne  son-t 
geoit  qu'à  réduife  le  peuple  de  Paris  pa^  ki 
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famine  y  et  à  livrer  le  sénat ,  qui  avoit  mis  h 
tête  du  cardinal  à  prix ,  crut  qu'une  des  choses 
qui  pouvoit  autant  avancer  ce  succès  étoit  h 
prise  de  Bouchemat ,  que  Chanleu  gardoit  avec 
six  ou  sept  cents  hommes  à  la  tête  desqueb  se 
voulut  mettre  Monsieur ,  oncle  du  roi,  lieute- 
nant-général de  la  régence,  et  il  vint  attaquer 
Bouchemat  par  trois  endroits.  Comme  il  n'y 
avoitque  des  retranchemens  aux  avenues  asseï 
mauvais ,  il  ne  fut  pas  fort  difficile  aux  troupes 
de  Louis  XIV  de  les  forcer.  IVIais  M.  de  Châ* 
tillon,  qui  commandoit  les  attaques  sous  le 
prince  de  Condé ,  poussant  vigoureusement  les 
ennemis,  fut  blessé  au  bas  du  ventre  dTone 
mousquetade ,  dont  il  mourut  la  nuit  suivante. 
Le  prince  le  regretta  fort,  et  sa  douleur  fiut  â 
violente  qu'elle  ne  put  pas  durer.  Par  <5e  qui  s*é- 
toit  passé,  l'on  peut  juger  que  le  duc  de  Ne- 
mours fut  fort  médiocrement  touché,  et  on  le 
jugera  encore  mieux  par  ce  qui  arriva  ensuite* 
Cependant  madame  de  Cliâtillon  pleura,  die 
s'arracha  les  cheveux  et  donna  des  apparences  da 
plus  grand  désespoir  du  monde.  Le  public  fat 
tellement  trompé,  qu'on  en  fit  le  sonnet  suivant: 
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ChâUllon  eil  dooo  mort  ^  au  moment  que  la  cour 
Lui  préparoit  l'honneur  que  méritoient  ses  armes. 
Mars  Tient  de  le  ravir  au  milieu  des  alarmes , 
Et  malgré  sa  Tictoire  il  a  perdu  le  jour. 

Quand  on  tous  eut  ôté  Tespoir  de  son  retour» 
Quels  furent  tos  transports,  beauté  pleine  de  charmell 
Quiconque  les  a  tus  f  s'il  les  a  tus  sans  larmes , 
Il  faut  qu'il  ait  le  cœur  insensible  à  Tamour* 

En  un  pareil  état»  et  pareille  surprise, 
Ni  Hausole  jamais»  ni  jamais  Artemise 
N'eurent  tant  de  sujet  de  se  plaindre  du  sort. 

O  discorde  funeste ,  en  misère  féconde  I 
Que  ne  feras-tu  point  »  si  ton  premier  eiTort 
A  déjà  fait  pleurer  les  plus  beaux  yeux  du  monde  I 


Le  duc  de  Nemours ,  qui  étoit  mieux  averti 
que  le  reste  du  monde ,  ne  s'étonna  point  de 
Tadliction  de  madame  de  Châtillon;  il  prit  si 
bien  le  temps  où  rexcès  de  la  douleur  ayqit  al- 
téré cette  pauvre  désespérée»  et  la  pressa  si  fort 
de  lui  accorder  la  faveur  que  la  crainte  qu  elle 
I.  Q 


avoit  eue  de  son  mari  Tavoit empêchée  de  luifaire 
pendant  sa  vie,  quelle  lui  donna  rendez-YOos 
le  jour  de  l'eii^terremeat.  La  BQur4^ti&t  i'voe 
de  ses  fiUe^  i  qui  croyoit  que  U  mort  de  Ht  tie 
Chàtillon  raiooit  la  fortuaa  di  BÂoonet  ifâ 
la  cherchoit  en  mariage  y  éloit  en  tttie  ¥éfl4firf)le 
affliction  ;  de  sorte  que  lorsqu'elle  vit  le  duc  de 
]!ïemours  au  point  de  recevoir  le^  dermères  fat- 
veurs  de  sa  pogitrei^se  un  jour  que  les  plus  em- 
portés se  contraignent^  l'iiorreulr  de  c^tle  action 
redoubla  sa  douleur ,  et,  sans  sortir  de  la  chann 
bre,  elle  troubla  le  plaisir  de  ces  am^ns,  par  ses 
soupirs  et  par  ses  larmes.  Le  duc  de  Nemours  | 
qui  voyoit  bien  que  s'il  n'apaisoit  celte  fille , 
il  nauroit  pas  à  l'avenir  dans  60n  wBnovr 
toute  la  dodceui^  qu'il  se  pMmettoit^  prit  âcmi 
de  \A  cotlsoler.  En  sortant  il  lui  dit  qa^l  ta-* 
voit  bien  la  perte  qu  elle  faisoît  en  feu  M.  de 
Chàtillon ,  et  qu'il  vouloit  être  son  ami^  et  pren- 
dre, ainsi  que  le  défunt ,  soin  de  sa  fortune; 
qu'il  avoit  autant  de  bonne  volonté  que  loi ,  et 
peut-être  plus  de  pouvoir,  et  qu'en  attendant 
qu'il  pût  faire  quelque  chose  de  plus  considé^ 
rablc  pour  elle ,  il  la  prioit  de  recevoir  qoAtre 


millô  écua  qu'il  lui  euverroit  le  lendaroliiii.  Ces 
paroles»  eui'ent  tant  de  vertu  ^  que  la  Bourdeaux 
essuya  ses  larmes ,  et  promit  au  duc  de  Nemours 
d'être  toute  sa  vie  dans  ses  intérêts  ^  et  )ui  dit 
que  sa  maîtresse  avoit  toutes  les  raisons  du 
monde  de  ne  rien  ménager  ponr  lui  donner  des 
marques  de  son  amour.  Le  lendemain  la  Bour^ 
deaux  eut  les  quatre  mille  écus  que  ce  duc  lui 
avoit  promis  ;  aussi  le  servit-elle  depuis  préféra* 
blement  à  tous  ceux  qui  ne  lui  en  donnèrent 
pas  tant. 

(la  avril  ]65o.)Ati  commencement  du  priéf- 
temps,  la  paix  de  Paris  s'étant  fàite^  la  eour  y 
revint.  Le  prince  de  Gondé,  qui  venoit  de  tirer 
monsieur  le  cardinal  d*une  méchante  affaii^e^  lui 
vendit  chèrement  les  services  qu'il  lui  avoit  rendus 
en  cette  guerre  :  non  seulement  le  cardinal  ntpàrx- 
voit  fournir  aux  grâces  qu'il  lui  demsndoi  t,  le  Pont 
de  l'Arche,  que  le  prince  lui  avoit  arraché  pour 
son  bemi*frère  le  duc  de  Longueville  ;  le  mariage 
d^Erlachie,  qu'il  avoit  fait  hautement  avec  Irite, 
contre  l'intention  delacour ,  et  l'audace  avec  la- 
quelle il  avoit  exigé  de  la  reincqu'elle  vît  Sienge, 
après  la  hardiesse  que  celui-là  avoit  eu  d'écrire 
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à  sa  majesté  unelettre  d'amour,  fit  enfin  résoudre 
monsieur  le  cardinal  à  se  délivrer  de  la  ^rafr 
nie  où  il  étoit,  sous  prétexte  de  venger  le  m^ 
pris  qu'on  Êiisoit  de  l'autorité  royale  ;  et  il  com- 
muniqua ce  dessein  à  Gornan  de  Gaules  ,  qui  se 
souvenoit  du  bâton  rompu  de  son  exempt  par 
le  prince  de  Condé,  et  qui,  pour  cela  et  pour 
jalousie  de  son  mérite ,  avoit  des  raisons  de  k 
haïr.  £t  parce  que  le  cardinal  lui  fit  connoitre 
que  le  seigneur  du  Petit-Bourg,  qui  le  gou▼€^ 
noity  étoit  pensionnaire  du  prince,  il  tira  parok 
de  lui  qu'il  cacheroit  cette  affaire  à  son  £ivori. 
L'on  arrêta  au  Palais-Royal  (  nS  janvier  i65o), 
où  logeoit  pour  lors  Louis  XIY ,  le  prince  de 
Condé,  le  prince  de  Conti,  et  le  duc  de  Los- 
gueville.  Cependant  M.  de  Turenne  ,  qm, 
pour  les  liaisons  qu'il  avoit  avec  le  prince  de 
Condé,  pouvoit  craindre  d'être  pris,  et  qui 
d'ailleurs  étoit  enragé  contre  la  cour  pour  h 
principauté  de  Sedan  qu'on  avoit  otée  à  satnaiaoSi 
se  retira  à  Stenai ,  où  madame  de  LongueriUe 
arriva  bientôt  après.  Des  officiers  du  prince  se 
jetèrent  dans  Beliegarde;  madame  de  ChâtiUoo 
s'attacha  auprès  de  la  mère  du  prince  de  Gondéi 
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et  mit  dans  ses  intérêts  le  duc  de  Nemours 
son  amant.  Quelque  temps  après ,  la  princesse 
fut  mise  en  prison  ^  et  la  mère  du  prince  de 
Condé  eut  permission  d'aller  voir  sa  cousine, 
madame  de  Châtillon.  Un  prêtre  nommé  Cam« 
biacy  qui  s'étoit  introduit  chez  mademoiselle  de 
Yelitobulie  par  le  moyen  de  M.  de  Luxem- 
bourg,  fut  envoyé  à  madame  de  Châtillon  par 
sa  mère  :  il  n'y  fut  pas  long-temps  qu'il  se  ren- 
dit maître  de  son  esprit,  de  telle  sorte  qu'il  se 
mit  entre  elle  et  le  duc  de  Nemours.  Ce  commerce 
lui  donnant  lieu  d'avoir  de  grandes  familiarités 
avec  madame  de  Châtillon,  il  en  devint  amou- 
reux jusqu'au  point  de  s'en  évanouir  en  disant 
la  messe.  Le  mère  du  prince  de  Condé  étant 
tombée  malade  de  la  maladie  dont  elle  mourut 
(  décembre  i65o),  le  prêtre  Cambiac,  qui  s'étoit 
acquis  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit,  l'em-», 
ploya  en  faveur  de  madame  de  Châtillon ,  à  la^ 
quelle  il  ût  donner  pour  cent  mille  écus  de  pier* 
reries,  et  la  jouissance,  sa  vie  durant,  de  la 
seigneurie  de  Marlou,  qui  valoit  ao,ooo  livres 
de  rente.  Le  duc  de  Nemours  cependant  avoit; 
été  un  peu  alarmé;  mais  quand  il  eut  vu  le 


l34  HISTOIRE  AM0UR1!USE 

testament  de  la  princesse,  il  fiit  tout-à-£ut 
jaloux  ;  il  ne  crut  pas  qu'il  fôt  aisé  de  résister  i 
deÈ  services  si  considérables;  et  quoiqu'il  ne 
pût  blâmer  sa  maîtresse  de  les  avoir  reçus,  il 
étoit  enragé  qu'elle  les  tint  de  la  main  d'un 
homme  qu'il  regardoit  déjà  comme  son  rival; 
car  il  avoit  sujet  de  craindre  qu'elle  n'eût  acheté 
par  ses  faveurs  ce  que  le  prêtre  Gambiac  avoit 
fait  pour  elle.  Quoiqu'elle  aimât  le  duc  de  Ke- 
mours,  elle  aimoit  encore  mieux  les  richesses. 
Cependant,  comme  elle  n'eut  plus  afiaire  da 
prêtre  Cambiac  après  la  mort  de  la  mère  da 
prince  de  Condé,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
guérir  l'esprit  de  son  amant  en  chassant  h 
pauvre  prêtre. 

Le  coadjuteur  de  Paris ,  et  madame  de  Che- 
vreuse,  qui  avoient  été  du  complot  d'arréf  er  les 
princes ,  trouvant  que  le  cardinal  devenoit  trop 
insolent ,  firent  entrer  M.  le  duc  d'Orléans  daas 
cette  considération,  et  lui  représentèrent  quèi 
sHl  contribuoit  à  la  liberté  des  princes ,  non- 
seulement  il  se  réconcilieroit  avec  eux ,  mrif 
encore  il  les  mettroit  dans  ses  intérêts.  Outre  la 
dessein  cFaffoibfir  le  parti  du  cardinal  ^  qi:ri 


iiolt  de  Potnbrà^  à  celui  qvLon  ^ppolMrlii 
Fronde ,  chacun  avoit  encore  «on  iiuérée  parliii 
culier .  Madame  de  OieVreose  totiléit  qile  lll! 
prince  de  Omti,  pour  qui  la  eoui^  aiPOit  tféM 
mandé  le  ehapeafi  de  cardinal  à  Rettie^  épôMlAf* 
sa  fille^  etmon^tir  le  coadjatetir  tdoMt  éii«  sn^^ 
brogé  à  là  ncrminatton  du  prince  |  Ce  fiir  sur  MfW 
promesse  que  les  princes  de  G<mdé  et  de  Conii» 
dcmnètent  s^née  de  leon  mains  à  madamadé 
CfaeTTSUse  f  à  ccMiditian  qu'elle  et  le  eoadjateor^ 
trafaiUoraiênt  il  les  foire  sortir  sle^ritoau  L% 
chose  ayant  réussi  comme  ils  Tovcâf nt  proM 
jeté  (  i)  février  i65i  >^  et  le  cardinal  ttÈèmm 
ayant  été  contraint  de  aorcir  de  Fi^nœ  (  maté  )  y 
le  prince  de  Condé  n*eut  pas  de  modémiiam 
dans  sa  Mu^tlte  prospérMè^  et  cela  ofaMgen  lai 
covt  à  ftlrede  nouveauit  desseins,  aor  ^^^ip^**! 
sonne  (Juillet  f  65f  ).  H  se  i<eiira  d^abonl  «*  m 
TMàMù  dé  ësdnt^Maor^  et  quelque  tampa'apfiii 
k  Mofon'^  et  ésM^  6  soil  gonirs»McaB>nt  dfA4icî^ 
trfifle«  Le  due  de  MeMOttri  le  suivit ,  et  madame 
et  LongnetiRe^  qtA  étoit  a^eé  son  frere,  éaan| 
éprise  du  mérM«M  du  duc  de  Memottrs^,  M^  fit 
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amooreux  d'ailleurs ,  ne  lui  put  résister  ; 
il  se  rendit  par  la  fragilité  de  la  chair  plut6t  que 
par  rattachement  du  cœur.  Le  duc  de  Jjsi  Bo* 
chefoucault,  qui  é toit,  depuis  trois  ans  amant 
aimé  de  madame  de  Longueville,  vit  Tinfidâilé 
de  sa  maîtresse  avec  toute  la  rage  €|u*on  peut 
avoir  en  une  pareille  rencontre.  Elle ,  qui  étoit 
remplie  d'une  grande  passion  pour  le  duc  ds 
Nemours  y  ne  se  mit  guère  en  peine  de  ménager 
son  premier  amant.  La  première  fois  qu*elle  vit 
le  duc  de  Nemours  en  particulier  f  dans  le  mo- 
ment le  plus  tendre  du  rendes-vousj  elle  lui  de- 
manda comment  il  avoit  été  avec  madame  de 
CEiâtillon.  Le  duc  de  Nemours  lui  ayant  répcmda 
qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  aucune  fsiveur  :  «^  Ah  I 
je  suis  perdue  ^  lui  dit-elle  ^  et  vous  ne  m'aimai 
pasipuisque^  dans  l'état  où  nous  sommes  à  pré* 
sent ,  vous  avez  la  force  de  me  cacher  la  irérité. 
Ce  commerce  ne  dura  guère  ;  car  ce  duc  ne  poo- 
voit  se  contraindre  à  témoigner  de  l'amitié  qu'A 
ne  sentoit  pas  ;  et  l'on  peut  bien  croire  que  la 
princesse ,  qui  étoit  malpropre  et  qui  sentoit 
mauvais  y  ne  pouvoit  pas  cacher  ses  mauvaiies 
qualitésà  un  homme  qui  aimoît  ailleurs 
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dament.  Ces  dégoûts  ne  retardérent.pas  aussi  le 
^voyage  que  le  duc  de  Nemours  devoit  foire  en 
Flandre  (i65a),  pour  amener  au  parti  du  prince 
de  Condé  un  secours  d'étrangers  ;  mais  la  véri- 
table cause  de  son  impatience  étoit  le  désir  de 
revoir  madame  de  Cbâtillon  qu'il  aimoit  tou- 
jours plus  que  sa  vie.  Il  vint  donc  à  passer  à  Pa- 
ris I  où  il  la  revit ,  et  la  mit  dans  le  malheureux 
état  qu'on  peut  appeler  l'écueil  des  veuves.Lors- 
quelle  s'aperçut  de  son  malheur,  elle  chercha 
du  secours  pour  s'en  délivrer.  Des  Fougerais , 
célèbre  médecin,  entreprit  cette  curCi  et  ce  fut 
dans  le  temps  qu'il  la  traitoic  de  ce  ne  maladie 
que  le  prince  de  Condé  revint  de  la  Guyenne  à  Pa- 
ris f  et  amena  avec  lui  le  duc  de  La  Bochefoucault. 
,  Le  prince  de  Condé  avoit  les  yeux  vifs,  le  nez 
aquilîn  et  serré,*  les  joues  creuses  et  décharnées, 
la  forme  du  visage  longue ,  la  physionomie  d'un 
aigle,  les  cheveux  frisés,  les  dents  mal  rangées 
et  malpropre^,  l'air  négligé,  et  peu  de  soin  de 
sa  personne ,  la  taille  belle;  il  avoit  du  feu  dans 
l'esprit ,  mais  il  ne  l'avoit  pas  juste  *;  il  rioit  beau* 

*  Le  poMic  peiisoit  différemmeDt,  et  H.  deBassise 
cootfedit  pins  bas.   . 
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Coup  et  fort  désagréablement;  il  avoit  lé  gé« 
nie  admirable  pour  la  guerre,  et  particulier»- 
lâent  pour  les  batailles.  Le  jour  du  combat  fl 
étoit  doux  aux  amis,  fier  aux  ennemis;  11  avoit 
une  netteté  d'esprit ,  une  force  de  jugement  et 
une  facilité  sans  égale.  Il  étoit  né  fourbe  ;  nais 
il  a?oit  de  la  foi  et  de  la  probité  aux  grandes  oe* 
casions  ;  il  étoit  né  insolent  et  sans  égard ,  mais 
l'adversité  lui  avoit  appris  à  vivre.  Ce  prince  se 
trouvant  quelques  dispositions  à  almèr  mâdana 
de  Châtillon  j  le  duc  de  La  Rochefoucault  l'é- 
chauflTa  encore  davantage  par  le  grand  désir  qûH 
avoit  de  se  venger  du  duc  de  Nemours;  et  comiile 
la  résistance  de  cette  belle  augmenta  l'anfom'  d# 
ce  prince ,  le  duc  de  La  Rochefoui^iilt  Itd  per-* 
suâdade  lui  donner  la  propriété  de  la  seigneorie 
de  Marlou,  dont  elle  n'a  voit  que  Fusufrility  Inl 
disant  que  madame  de  Ch&tillon  étant  plus  jeOM 
que  Itti  f  ce  présent  ne  faisoit  tort  qu'à  sâ  pcaiA» 
rite  y  et  qu'une  terre  de  110,000  liftn  d«  téatê 
de  plils  ou  de  moins  ne  le  rendroit  ni  phfs  pà** 
vre  ni  plus  riche. 

Lorsque  le  prince  devint  amoureux  de. ma* 
dame  de  Châtillon,  elle  étoit  entra  lai 
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Des  Fougeraîs ,  qui  se  servoît  de  vomitîfs  poiif 
la  tirer  d'affaire.  Le  prince  de  Condé,  qui  étdit 
toujours  au  pied  de  son  lit,  lui  demandoit  sans* 
cesse  quelle  étoit  sa  maladie.* Cet  amant,  désM*^ 
péré  de  voir  sa  maîtresse  en  danger  de  sa  vie, 
disoità  son  apothicaire  qu'il  le  feroit  pendre.  Cé^ 
lui-ci,  qui  n^osoit  se  justifier,  alloit  dire  à  la  Bouf« 
deaux,  qui  avoit  épousé  Ricônet,  que  si  on' le 
pressoit  davantage,  11  découvrirôit  tout.  Enfin 
les  remèdes  firent  Tefiet  qu'on  s'étoit  promis.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  cette  guérisoti  que  le 
prince  de  Condé ,  ayant  fait  la  donation  de  Mar- 
lou ,  madame  de  Chfttillon  n'en  fut  pas  ingrate  ; 
mais  elle  ne  lui  donh a  que  l'usufruit  dé  cèdent  le 
duc  de  Nemours  avoit  la  propriété.  Cependant  le 
duc  de  La  Rochefoncauit  se  vengea  pleinement 
du  duc  de  Nemours,  et  lui  donna  des  déplaisirs 
d'autant  plus  cuisans,  qu'il  n'eut  pas  la  fdrce  de 
se  guérir  de  sa  passién,  comme  avdit  fait  le  diio 
deLaRochefoucaultde  celle  qu'il  àvok  edéj^oor 
madame  de  Longttéviile.  Outre  cela,  le  prhioe 
de  Condé  avoit  encore  M.  de  Ylneuil  9  son  confri 
dent,  qui,  en  le  servant  auprès  de  sa  màhresse  j 
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étoit  frère  du  président  Hardier,  d^assez  bonne 
£gimille  de  Paris ,  agréable  de  visage ,  assez  bien 
fait  de  sa  personne  ;  il  étoit  savant  et  honnête 
honinie  ;  il  avoit  l'esprit  plaisant  et  satirique  ^  qooî- 
qu*il  craignit  tout  ;  et  cela  lui  avoit  attiré  souvent 
de  méchantes  affaires;  il  étoit  entreprenant  avec 
les  femmes I  et  cela  Tavoit  toujours  fait  réussir. 
Il  avoit  été  bien  avec  madame  de  Montbazon , 
bien  avec  madame  de  Mouy^  et  bien  avec  h 
princesse  de  Wirtemberg;  et  cette  dernière  ga^ 
lanterie  Favoit  tellement  brouillé  avec  le  fen 
Châtillon ,  que ,  sans  la  protection  de  M.  le  prince» 
il  eût  souffert  quelques  violences;  aussi  la  haine 
de  Châtillon  pour  lui  avoit  assez  di^osé  sa 
femme  à  Taimer.  Mais  laissons  là  Yineuil  pour 
quelque  temps ,  et  revenons  au  duc  de  Nemours. 
La  jalousie  le  transporta  tellement,  qu*ua 
jour  ayant  trouvé  chez  madame  de  Ch&tillon 
M.  le  prince  parlant  tout  bas  avec  elle,  il  s*éoor- 
cha  toutes  les  mains  de  rage  et  de  dépit  sans  s'en 
apercevoir;  et  ce  fut  un  de  ses  gens  qui  lui  fit 
prendre  garde  à  l'état  où  il  s'étoit  mis.  Enfin ,  ne 
pouvant  plus  souffrir  les  visites  du  prince  ,  il  la 
pria  de  s'en  aller  pour  quelque  temps  chez  elle. 
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Elle  qui  l'aimoit  Sort ,  et  qui  ne  crojFoit  pas  que 
cette  petiteabsence  ralentit  la  passion  du  prinde, 
ne  se  fit  pas  presser ,  et  lui  promit  même  de 
chasser  la  Bourdeaux ,  qui  avoit  quitté  ses  inté- 
rêts pour  ceux  de  son  rival.  Madame  de  Châ- 
tillon  ne  fut  pas  long-temps  à  la  campagne ,  et  à 
son  retour  la  jalousie  reprit  si  fort  au  duc  de  Ne- 
mours,  qu'il  fut  vingt  fois  sur  le  point  de  faire 
tirer  l'épéeau  prince  de  Condé,  et  il  eût  enfin 
succombé  à  la  tentation ,  sans  le  combat  qu'il  fit 
avec  son  beau-frère^  (3o  juillet  1651)9  dans  lequel 
il  perdit  la  vie.  Madame  de  Chàtillon,qui  de  vingt 
amans  qu'elle  a  favorisés  en  sa  viis,  n'a  jamais  aimé 
que  le  duc  de  Nemours^fut  dans  un  véritable  dé« 
sespoir  de  sa  mort.  Un  de  ses  amis  qui  lui  en  ap- 
porta  la  nouvelle ,  lui  dit  en  même  temps  qu'il 
falloit  qu'ellç  retirât  des  mains  d'un  des  valets 
de  chambre  du  feu  duc  de  Nemours  une  cassette 
pleine  de  ses  lettres.  Elle  l'envoya  quérir,  et  sur 
la  promesse  qu'elle  lui  fit  de  lui  donner  cinq 
cents  écus,  elle  retira  cette  cassette  ;  mais  le  pau- 
vre garçon  n'en  a  jamais  rien  pu  tirer. 

*  Le  duc  de  Beaufort. 
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PqUI*  h  pfiBce  de  Condé ,  quelque  obligation 
qu  U  eut  $iu  duc  de  Neiuours ,  la  jalousie  les  aroit 
teUemeut  désunisi,  qu'il  fut  fort  aise  de  sa  mort  : 
Ui^oire  aussi  bien  que  l'amour  avoit  mis  taiitd*é- 
mulation  entre  eux ,  qu'ib  ne  se  pouvoient  {^ 
souffrir  l'un  l'autre;  et  cela  étoit  si  vrai,  que  si 
Je  prince  de  Çondé  eût  voulu  prendre  toutes.  )es 
précautions  nécessaires  pour  empêcher  le  duc  4e 
Nemours  de  se  battre^  ce  malheur4à  ne  seroit 
.point  s^nyé.  Une  chose  encore  qui  fit  voir  qu'il 
y  avoit  dans  le  coeur  du  prince  de  Condé  autant 
de  gloire  que  d'amour,  c'est  qu'un  moment  après 

la  m0rt  de  spirrÎTid^i  ilD'<âixia  presque  plus  ma* 

dame  de  Cbâtillqn ,  et  se  contenta  de  garder  des 
.mesures  de  bienséance  avec  elle  ^pour  s'en  servir 
dans  les  rencontres  qu'il  jugeroit  à  propos^ 
I  £n  effet  I  dans  ce  temps-là  le  cardinal,  qui 
croyoit  qu'elle  gouvemoit  le  prince  de  Condé , 
lui  envoya  le  grand-prevôt  de  France  lui  offirir 
de  sa  part  cent  mille  écus  comptant,  et  la  surin- 
tendance de  la  maison  de  la  reine  future,  en  cas 
qu'elle  obligeât  le  prince  d'accorder  les  articles 
qu'il  soubaitoit,  et  d'abandonner  le  comte  d'Oi- 
guDD;  le  duc  de  La  Rochefoucault  et  le  président 
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Vioit.  l^enclaiit  la  négoeialion  du  gtand^-pt^fàt^ 
tui  cbevaurléger,  nommé  Mouchelte^  négoeiolt 
Joissi  de  la  part  de  la  reme  auprès  de  madame  de 
Gliâlillon;mai8€eUeH:i,  Toyant  qu  elle  ne  pouvoit 
'  'porter  le  prince  à  faire  les  choses  que  la  cour 
éésiroit,  manda  à  la  reine  qu'elle  loi  conseiliolt 
if  accorder  au  prin/co  tdut  ce  qu'il  lui  demande- 
*roit^  et  qu'après  cela,  sa  majesté  savoit  faien 
comment  il  en  feUoit  nser  avec  un  sa  jet  qui,  se 
prévalant  du  désordre  des  afiaires  deson  maître, 
lui  avoit  arraché  des  conditions  honteuses  et 
|i}\!judidables  k  son  aatorité« 

Dàt»  ce  temps-là  Vnhhé  PotKjut;!,  ayant  été 
'^S  paf  les  ennemis ,  i&it  amené  dans  l'hàtel  de 
'Gondé  :  d'abord  il  eut  une  conversation  un  peu 
;fteheu8e  avec  le  prince,  mais  le  lendemain  les 
choses  s^adoucirent,  et  quelques  jours  après  cm 
tommença  de  traiter  la  paix  avec  lui.  Gomme  il 
4i0Dtt  prîsônofier  sur  sa  parole  et  qu'il  alioit  par- 
tout où  il  lui  plaisoit,  il  rendit  quelques  vimtes 
^k  madame  de  Ghâtiilon ,  croyant  que  rien  ne  se 
^ikisott  auprès  ^u  prince  de  Condé  que  par  son 
«MrénÉise;  et  ce  fut  dans  ces  visites  qu'il  en  de- 
Triniit  amoureux.  Vineui!  gouvernoit  alors  assez 
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paisiblement  madame  de  Chàtillon.  Cambiac  s'<- 
toit  retiré  depuis  que  monsieur  le  prince  était 
amoureux  y  et  que  le  duc  de  Nemours  étoit  mort, 
et  cela  avoit  fort  diminué  la  passion  du  prince^ 
de  sorte  que ,  peu  de  temps  après,  ayant  été  ea 
Flandre  par  l'accommodement  de  Paris  avec  la 
cour,  il  fut  sur  le  point  de  partir  de  Paris  sans 
dire  adieu  à  madame  de  Châtillon  ;  et  quand  fl 
Falla  voir,  il  ne  fut  qu'un  moment  avec  elle. 

Le  roi  étant  revenu  à  Paris  (ai  octobre  1 65a), 
l'abbé  Fouquet  crut  que  si  madame  de  Chàtilkm 
y  demeuroit,  il  auroit  des  rivaux  sur  les  bras  qm 

lui  pourrcdcnt  ^tre  piéféiéa  9  de  aorte  qu'il  per» 

suada  au  cardinal  de  l'éloigner,  disant  qu'dle  an- 
roit  à  Paris  tous  les  jours  mille  intrigues  contre 
la  cour  ,  qu'elle  ne  pourroit  pas  avoir  ailleurs  ; 
et  cela  obligea  le  cardinal  de  l'envoyer  à  MarkHL 
L'abbé  Fouquet  l'y  alla  voir  le  plus  souvent  qa^ 
put;  mais  il  y  avoit  encore  dans  son  voisinage 
deux  hommes  qui  lui  rendoient  de  bien  plus  fini- 
quentes  visites  :  l'un  étoit  roy lord  Graf ,  qui  avoit 
loué  une  maison  auprès  de  Marlou,  où  il  teniMt 
d'ordinaire  son  équipage ,  et  venoit  quelqu^MS 
demeurer;  et  l'autre  étoit  le  comte  Dîgby,  |;oii- 
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verneur  de  Mantes  et  de  rUe-Adam.  Ces  deux; 
chevaliers  devinrent  amoureux  de  madame  de 
Cbàtillon.  Mylord  Graf  étoit  homme  de  paix  et 
de  plaisir,  le  comte  Digby  brave ,  fier ,  et  plein 
d'ambition. 

Lorsque  le  prêtre  Cambiac  avoit  vu  le  prince 
de  Condé  sortir  de  la  cour  de  France  ,  il  s'étoit 
encore  attaché  à  madame  de  Cbàtillon  y  de  sorte 
qu*il  demeuroit  avec  elle  à  Marlou;  et  comme  il 
ne  craignoit  pas  tant  l'abbé  Fouquet  ni  Digby  que 
le  prince  de  Condé  j  il  disoit  franchement  son 
sentiment  à  madame  de  Cbàtillon  sur  la  con- 
duite qu'elle  avoit  avec  tous  ses  amans.  Elle ,  qui 
aeyouloit  point  être  contrariée  sur  ses  nouveaux 
desseins,  et  particulièrement  par  un  intéressé , 
reçut  fort  mal  ses  remontrances  ;  de  sorte  que 
)ies  choses  s'aigrissant  de  plus  en  plus  tous  les 
jours,  le  prêtre  Cambiac  enfin  se  retira  en  gron- 
dant,  et  comme  un  homme  que  Ton  devoit  crain- 
dre. Quelque  temps  après  il  lui  écrivit  une  lettre 
sans  nom  et  d'une  autre  écriture  que  la  sienne, 
^r  laquelle  il  lui  donnoit  avis  de  ce  qui  se  dU 
Boit  dans  le  monde  contre  elle.  Elle  se  douta 
pourtant  bien  que  cette  lettre  venoit  de  lui^ 

I.  "  10 
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parce  qu'il  lui  mandoit  des  choses  qu^un  autre 
que  lui  ne  pouvoit  savoir.  Enfin ,  madame  de 
ChàtiUon  apprenant  de  toutes  parts  que  le 
prêtre  Cambiae  se  décbainoit  contre  elle  ,  pria 
madame  de  Pisieux ,  qui  le  connoissoit  fort  et 
avoit  du  pouvoir  sur  son  esprit  j  de  retirer  quel- 
que lettre  de  conséquence  qu'il  avoit  d^elIe.  Ma* 
dame  de  Pisieux  le  lui  promit,  et  en  même  temps 
manda  aupr4tre  Cambiae  de  Faller  trouver  ebec 
elle  à  Marine  proche  Pontoîse.  Il  faut  remarquer 
que  depuis  que  le  prêtre  Cambiae  étoit  sorti 
d^oprés  d'elle ,  elle  avoit  fait  mille  plaintes  à 
Bigby.  Cet  amant ,  qui  ne  songeoit  qu'à  plaire  à 
sa  maîtresse ,  et  qui  se  consommoit  en  d^>ense 
pour  elle ,  ne  balança  pas  de  lui  promettre  tme 
vengeance  qui  ne  hii  coûteroit  rien  y  et  dans  la* 
quelle  il  trouveroit  son  intérêt  particulier.  &  jult 
le  temps  que  Cambiae  étant  à  Marine ,  étoit  mi 
jour  monté  à  cheval  pour  se  promener,  et  Tajanl 
enlevé  avec  cinq  ou  six  cavaliers  ,  il  Fenvoya  à 
Marlou.  Madame  de  Châtillon ,  qui  savoit  cpi'mi 
ne  doit  jamais  offenser  les  amans  à  demi ,  fut  ioit 
embarrassée  de  la  manière  dont  on  venoit  de 
traiter  le  prêtre  Cambiae  ;  elle  yojmi  hku  quH 


n'en  pouvoit  soupçonner  d'autre  qu'elle  :  elle 
eût  bien  plutôt  pardonné  à  Digby  la  mort  du 
prêtre  Cambiac  que  son  enlèvement  ;  mais  enfin 
ne  pouvant  faire  autre  chose  que  ce  qui  venoit 
d'être  fait  :  —  Je  suis  au  désespoir,  lui  dit-elle,  de 
ce  qui  vous  vient  d'arriver  ;  je  vois  bien  que  l'im- 
pertinent qui  vous  a  fait  cet  outrage  me  veut 
pendre  suspecte  auprès  de  vous  ;  mais  vous  ver* 
rez  bien  par  le  ressentiment^que  j*en  aui**ai  que 
je  n'ai  point  ^  part  à  ces  violences.  Cependant, 
monsieur ,  si  vous  voulez  demeurer  ici ,  voujs  y 
serez  le  maître:  voulez-vous  retourner  à  Marine? 
je  vous  donnerai  nu>n  carrosse.  Je  sais,  madame, 
répondit  froidement  le  prêtre  Cambiac ,  ce  que 
je  dois  croire  de  tout  ceci  ;  je  voua  rends  grâces 
des  offres  que  vous  me  faites,  je  m'en  retourne* 
yai  sur  mon  cheval,  si  vous  le  trouvez  bon.  IMeu, 
qui  me  veut  garantir  des  entreprises  des  méchans, 
aura  soin  de  moi  ;  et  en  achevant  ces  mot»,  il 
sortit  brusquement  de  la  chambre^  de  madame 
de  Ghâtillon,  et  s'en  retourna  seul  à  Marine.  Il 
n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  que  lui  et  madame  de 
Pisieux  écrivirent  ces  deux  lettres  à  un  de  leurs 
amis  de  Pâris« 
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a  Vous  serez  bien  surpris  lorsque  vous  ap- 
»  prendrez  l'aventure  qui  m'est  arrivée  ;  mais 
»  pour  vous  la  dire  telle  qu'elle  est,  il  faut  la 
y>  prendre  un  peu  de  haut,  et  vous  dire  que  ma- 
»  dame  de  Châtillon  vint  ici  pour  obliger  ma- 
»  dame  de  Pisieu^  à  tirer  de  moi  certaines  choses 
»  qu'elle  souhaitoit.  Madame  de  Pisieux  m'écri- 
»  vit,  et  vous  savez  encore  que  j'ai  fait  le  voyage. 
2>  Le  même  jour  que  j  arrivai ,  madame  de  Châ« 
»  tillon  envoya  la  Fleur  savoir  si  j'y  étois,  et  le 
»  lendemain  un  homme  inconnu,  sous  de  fausses 
it  enseignes,  me  vint  demander,  et  savoir  si  je 
»  m'en  retournois  bientôt  à  Paris.  Hier  au  matin 
»  je  partis  d'ici  à  quatre  heures,  et  comme  j'étois 
»  à  cent  pas  de  Pon toise,  après  avoir  passé  la 
»  rivière ,  je  fus  investi  par  six  cavaliers  le  pister 
»  Ict  à  la  main ,  à  la  tête  desquels  étoit  le  comte 
y>  de  Digby ,  qui  me  dit  d'abord  que  si  madame 
»  de  Châtillon  m'a  voit  fait  justice^  elle  m'auroit 
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a»  fait  donner  cent  coups  de  poignard,  mais  que 
»^^.je  ne  craignisse  rien.  Je  vous  dirai  qu  il  fut  sin- 
s>  cère  en  cette  rencontre,  et  que  dans  cette  af- 
V  faire  il  ne  m'a  pas  fait  faire  la  moindre  bassesse  : 
9>il  me  traita  fort  civilement  à  rile-Adam,  et 
»  après  avoir  diné  il  me  mena  lui-même  à  Mar- 
»  lou ,  et  m'envoya  avec  quatre  cavaliers  pour 
»  faire  satisfaction  à  cette  digne  personne.  Elle 
»  fit  semblant  d'être  fâchée  de  cela,  et  le  fut  ef- 
»  fectivement;  la  iauieur  avec  laquelle  je  lui 
»  parlai  lui  a  bien  fait  comprendre  que  c'est  la 
»  plus  méchante  affaire  qu'elle  se  soit  jamais 
»  faite.  Je  m'en  retournai  à  Marine,  pour  dire  à 
y>  madame  de  Pisieux  ce  que  madame  de  Châtil- 
»  Ion  lui  avoit  fait  aussi  bien  qu'à  moi.  Elle  en  a 
D  le  ressentiment  que  doit  avoir  une  personne 
»  de  sa  qualité,  de  son  honneur  et  de  son  cou* 
D  rage.  Voilà  une  chose  assez  extraordinaire  :  je 
»  vous  conjure  de  me  mander  quels  sont  vos  sen- 
D  timens  là  dessus,  et  ce  que  vous  croyez  que  je 
>»  doive  faire;  vous  voyez  bien,  ce  me  semble, 
9  que  je  n'en  dois  pas  demeurer  là.  Depuis,  cette 
»  lâche  personne  a  écrit  à  madame  de  Pisieux 
»  pour  la  conjurer  de  faire  en  sorte  que  j'étouffe 
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i»moii  ressentiment,  en  rassurant  qu'dle  n'a 
»  tien  su  de  tout  cela.  La  réponse  qui  lui  a  ^ 
9  faite  est  digne  de  la  générosité  de  madame  de 
»  Pisieux.  Tai  résolu  d'être  trois  ou  quatre  jours 
»  ici  pour  me  donner  le  loisir  de  penser  à  ce  que 
»  je  dois  faire,  et  pour  m'empécher  de  m'em- 
9  porter  à  rien  dont  je  puisse  me  repentir  ;  outre 
»  que  de  s'évaporer  en  plaintes,  c'est  se  venger 
»  trop  foiblement ,  et  j'ai  dessein  d'en  user  au- 
»  trement)Si  je  puis,  rattendrai  de  vos  nouvelles 
»  avec  impatience ,  et  suis  tout  à  vous.  Une  let- 
X»  tre  ne  me  permet  pas  de  mander  en  détail  ce 
»  qui  est  fort  long;  je  le  ferai  quand  je  vous  ver* 
9  rai.  Adieu. 

»  Le  i8  juillet  i655,  » 
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DE  HADAMS  DE  PISIEUX  A  H.  DE  BRIEiriîS. 

«  J'ai  trop  de  part  à  l'aventure  de  M.  de  Gam- 
»  biac  pour  ne  pas  joindre  un  mot  de  ma  main 
»  à  kl  rdbrtîon  qu'il  vous  en  a  &ite;  il  n'y  a  p<nAt 


)»  de  circotiatance  qui  ne  soit  surprenante }  et 
j»  tout  le  mieux  que  Ton  puisse  penser  de  moi  en 
»  cette  affaire  ^  c'est  que  Ton  ne  m'a  guère  con« 
»  sidérée  ;  car  toutes  les  apparences  sont  que  je 
»  dois  être  complice  d'une  si  indigne  action.  Il 
j»  est  vrai  que  l'offensé  me  justifie  assez,  puisqu'il 
»  s'est  venu  retirer  au  même  lieu  où  l'on  lui 
»  avoit  dressé  le  piège.  Toute  mon  étude  est  k 
»  présent  de  me  conduire  de  &çon  que  sans 
»  m'eroporter  d'i»««  Juste  colère ,  je  démente 
»  assez  toute  ma  vie  passée  pour  faire  voir  que 
»  j'étois  utile  amie  à  madame  de  Cbâtillon.  Vous 
»  savez  mon  nom  et  mon  courage,  je  vous  en 
y>  ai  toujours  parlé  avec  sincérité;  je  vous  avoue 
»  de  plus  que  je  fais  profession  d'être  chrétienne 
x>  et  assez  régulière,  et  que  je  fais  dessein  de  ser- 
»  vir  mon  Dieu  mon  Créateur,  sans  art  et  sans 
»  fourbe.  Ce  fondement  posé,  de  tout  ce  que  le 
»  ressentiment  et  la  justice  me  peuvent  per- 
»  mettre,  je  ne  manquerai  à  rien.  Obligez-moi 
D  de  faire  part  de  ceci  à  madame  d'Aubigny, 
V  et  ne  passez  pas  outre  :  ce  régal  ne  sera  pas 
»  mauvais  à  la  princesse  Palatine,  à  qui  je  vous 
9  permets  d'en   parler.  Je  ne  crois  pas  que  U 
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»  crime  de  Cambiac  fût  assez  grand,  de  s'être 
»  mis  dans  son  devoir  par  le  moyen  de  M.  Tévé- 
»  que  d'Amiens,  ni  le  mien  de  lui  avoir  conseillé» 
»  pour  s'être  attiré  une  si  méchante  affaire. .  Je 
y>  retournerai  exprès  à  Paris  pour  entretenir 
»  mes  amis  du  particulier,  et  vous  tout  le  pre- 
»  mier.  II  faut  que  ce  petit  mot  de  vengeance 
»  m'échappe.  Madame  de  Châtillon  n'est  pas  on- 
»  bliée,  quand  l'occasion  de  parler  d'elle  se  pré- 
»  sente;  je  vous  donne  le  bonjour;  je  suis  trop 
»  eu  colère  pour  en  attendre  un  aujourd'hui.  * 

Peu  de  temps  après  ces  deux  lettres  écrites , 
le  prêtre  Cambiac  s'en  retourna  à  Paris.  Ne  gar- 
dant plus  aucunes  mesures  avec  madame  de 
Châtillon ,  il  la  déchira  partout  où  il  se  trouva  ; 
et  pour  assouvir  pleinement  sa  vengeance ,  il 
montra  à  la  reine  les  lettres  les  plus  emportées 
de  madame  de  Châtillon  ;  la  modestie  de  l'his*- 
toire  ne  permettra  pas  que  l'on  les  puisse  rapport 
ter;  mais  par  les  fragmens  les  plus  honnêtes  que 
voici,  on  jugera  du  reste. 

Elle  mandoit  en  beaucoup  d'endroits  au  prê- 
tre Cambiac,  qu'il  pouvoit  s'assurer  qu'elle  ne 
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lîii  donneroit  jamais  aucun  sujet  de  se  plaindre 
d'elle  ;  qu'il  en  pouvoit  parler  comme  il  lui  plai- 
soit;  mais  qu'il  étoit  plus  généreux  à  lui  d'en  dire 
du  bien  qu'autrement  ;  que  depuis  qu'on  s'étoit 
mis  entre  les  mains  des  gens  comme  elle  avoit 
fait  entre  les  siennes,  ils  pouvoient  en  abuser  ; 
et  que  le  parti  qu'une  pauvre  femme  pouvoit 
prendre  en  ce  rencontre  étoit  d'écouter  et  de  se 
taire.  Dans  un  autre  endroit  elle  lui  mandoit 
qu'il  avoit  beau  faire,  qu'elle  l'aimeroit  toujours; 
et  bien  qu'elle  se  préparât  à  faire  une  confes* 
sion  générale  à  Pâque ,  il  n'y  avoit  rien  qui  le 
regardât. 

•  La  reine  fut  fort  surprise  de  l'emportement 
de  madame  de  Châtillon  dans  ses  lettres  :  elle 
ne  fut  pourtant  pas  fâchée  du  mépris  que  cela 
lui  attiroit  ;  et  lorsqu'elle  eut  appris  l'insulte  qu'on 
avoit  faite  au  prêtre  Cambiac,  elle  en  fit  un  fort 
grand  bruit,  et  dit  publiquement  que  puisque 
l'on  maltraitoit  les  gens  qui  rentroient  dans  leur 
devoir ,  le  roi  sauroit  bien  faire  justice. 

Lorsque  le  comte  de  Digby  vint  voir  la  du- 
chesse ,  après  l'enlèvement  du  prêtre  Cambiac,  il 
fut  fort  étonné  de  ne  recevoir  d'elle  que  des  re- 
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proches^  au  lieu  des  remercîmens  qu'il  attetidoîti' 
--*  Quand  on  vous  témoignoit^  lui  dit-elle^  d'avoir 
du  chagrin  contre  le  prêtre  Cambiac^  cela  ne 
vouloit  pas  dire  qu'il  le  fallut  enlever  :  il  est  as- 
sez aisé  de  voir  que  dans  cette  belle  action  vous 
vous  êtes  plus  considéré  que  moi-^même  :  mais 
j'aurai  soin  de  mes  intérêts  à  mon  tour,  el  j'ou* 
blierai  les  vôtres.  Digby  se  voulut  excuser  sur  ses 
intentions  quiavoient  été  bonnes,  et  comme  il 
vit  qu'elle  ne  s'apaisoit  point  pour  cela,  il  se  A* 
cha  aussi  de  son  côté;  et  madame  de  Chàtillon 
craignant  en  le  perdant  de  perdre  un  protecteur 
et  im  amant  libéral ,  se  radoucit ,  et  le  pria  de 
considérer  une  autre  fois  qu'il  falloit  dissimuler 
les  injures  avec  des  gens  comme  le  prêtre  Gam* 
biac ,  ou  qu'il  falloit  les  perdre.  Dans  le  temps 
que  Digby  commença  à  devenir  amoureux  de 
madame  de  Chàtillon,  mylord  Graf,  qui,  dans  le 
temps  du  désordre  d'Angleterre,  avoit  suivi 
Charles  en  France,  avoit  loué  une  maison  dans 
le  voisinage  de  Marlou;  l'oisiveté,  la  commodité 

et  la  manière  insinuante  de  madame  de  Châtillon 
avoit  fait  naître  Tamour  dans  le  cœur  du  MylordL 

Mais  Comme  il  étoit  plus  doux  que  le  comte  de 


t>xs  CtkmJEÈk  'll!â 

XAghji  $â  passion  n'avôit  pas  ta&t  lût  de  ^k^ 

min  que  celle  du  comte. 

Les  choses  étoient  dans  cet  état^  lorsque  l'allé 
f  ouquet  voyant  que  ses  affaires  ne  s'ayançoieat 
pas  auprès  de  madame  de  Châtillon ,  se  servit  de 
ce  stratagème  pour  les  hâter.  Il  avoit  appris  que 
Kiconet)  beau-frère  d'une  des  demoiselles  de 
madame  de  Châtillon ,  étoit  caché  dans  Paris ,  où 
il  avoit  des  commerces  avec  elle  pour  les  intérêts 
de  mopsieur  le  prinoef  ii  mit  tant  de  gens  en  quête 
de  Aiconet,  qu'il  fut  pris  et  mené  à  la  Bastille. 
L'abbé  Fouquet  l'ayant  fait  interroger,  il  accusa 
madame  de  Châtillon  de  plusieurs  choses  ^  et  en- 
tre autres  de  lui  avoir  promis  dix  mille  écus  pour 
tuer  le  cardinal ,  et'  dit  qu'elle  lui  en  avoit  déjà 
donné  deux  mille   d'avance.  L'abbé  Fouquet 
supprima  ces  informations,  et  en  fit  faire  d'au- 
ti%s  j  par  lesquelles  Riconet  confessoit  toujours 
qu'il  étoit  à  Paris  dans  le  dessein  de  tuer  le  car- 
dinal; mais  il  n'accusoit  point  la  duchesse  de 
tremper  dans  cette  conjuration  ;  ^t  tout  ce  qu'il 
disoit  contre  elle  étoit  qu'elle  avoit  intelligence 
avec  le  prince,  et  recevoit  quatre  mille  écus 
de  pension  des  Espagnols.  Il  mpatra  ces  dernières 
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informations  au  cardinal ,  et  les  premières  à  ms^ 
dame  de  Cbâtillon ,  par. lesquelles  Tayant  épou- 
vantée au  point  qu'on  peut  s'imaginer^  il  lui  dit 
qu'il  la  sauveroit,  si,  pour  lui  faire  voir  sa  recon^ 
noissance,  elle  lui  vouloit  donner  les  dernières 
marques  de  son  amour.  Madame  de  Châtillon , 
qui  craignoit  la  mort  plus  que  toutes  choses,  ne 
balança  de  contenter  l'abbé  Fouquet ,  qu'autant 
de  temps  qu'elle  crut  qu'il  en  falloit  pour  lui 
faire  valoir  cette  dernière  faveur.  L'abbé  JFou- 
quet  ne  songeoit  plus  qu'à  faire  sauver  sa  mai'- 
tresse  :  pour  cet  effet ,  il  la  fit  sortir  la  nuit  de 
MarloUy  et  la  mena  en  Normandie ,  où  il  la  fû- 
soit  changer  tous  les  huit  jours  de  demeure ,  dé- 
guisée tantôt  en  cavalier ,  tantôt  en  religieuse, 
et  tantôt  en  cordelier.  Cela  dura  six  semaines, 
pendant  lesquelles  l'abbé  Fouquet  alloit  et  ve» 
noit  de  la  cour  au  lieu  où  étoit  madame  de  C&à« 
tilion  ;  enfin  il  lui  fit  prendre  une  amnistie ,  lors- 
que Riconet  eût  été  roué ,  et  I4  fit  revenir  à 
Marlou,  où  elle  ne  fut  pas  long-temps  en  repos; 
car  elle  jeta  les  yeux  sur  le  maréchal  d'Hoquin- 
court,  tant  pour  les  avantages  qu'elle  pouvoit 
tirer  de  lui ,  par  les  postes  qu'il  tenoit  sur  la 
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Somme  y  que  pour  la  tirer  de  U  tyrannie  de  l'abbé 
Fouquety  qui  commençoità  lui  devenir  insuppor- 
table. ' 
Charles,  maréchal  d'Hoquincourt ,  avoit  les 
yeux  noirs  et  brillans  j  le  nez  bien  fait  et  le  front 
xuï  peu  serré ,  le  visage  long,  les  cheveux  noirs 
et  crépus  y  et  la  taille  belle;  il  avoit  fort  peu 
d'esprit;  cependant  il  étoit  fin  à  force  de  dé- 
fiance; il  étoit  brave  et  toujours  amoureux,  et 
sa  valeur  auprès  des  dames  lui  tenoit  lieu  de 
gentillesse.  Madame  de  Châtillon ,  qui  le^  con? 
noissoit  de  réputation ,  crut  qu  il  étoit  tout  pro- 
pre à  faire  les  folies  dont  elle  avoit  besoiq.  De 
Yignacourt,  gentilhomme  picard,  son  voisin,  fut 
celui  qu'elle  employa  auprès  de  lui.  Le  maréchal 
donc  convint  avec  Y  ignacourt  qu'en  s'en  allant 
commander  l'armée  de  Catalogne,  il  la  verroit 
en  passant  à  Marlou,  comme  si  c'étoit  le  hasard 
qui  eût  fait  cette  entrevue.  La  chose  arriva  ainsi 
qu'elle  avoit  été  projetée ,  et  madame  de  Châtil- 
lon  monta  à  cheval  pour  aller  cqnduirele  maré- 
chal jusqu'à  deux  lieues  de  Marlou.  Durant  le 
chemin ,  elle  lui  conta  le  pitoyable  état  de  sa  for- 
tune,  le  pria  de  vouloir  être  »ou  protecteur , 
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le  flatta  du  litre  de  refuge  des  tMigéSf  et  res^ 
souree  des  misérables  :  enfin  elle  le  piqpa  tette^ 
ment  de  générosité ,  qu'il  lui  promit  de  la  serriv 
envers  et  contre  toifs  ^  et  lui  donna  même  ses  ta- 
blettes y  sur  lesquelles  il  donnoit  ordre  aux  Ken* 
tenans  de  ses  places  de  la  recevoir  elle  et  les  siens 
toutes  les  fois  qu'elle  en  auroit  besoin.  Cette  en 
trevue  fat  découverte  par  l'abbé  Fouquet,  qui, 
voyant  le  maréchal  d'Hoquincourt  sur  le  point 
de  revenir  en  cour ,  et  jugeant  le  voisinage  dt 
madame  de  Châtillon  et  de  lui  dangereux  pour 
les  intérêts  de  la  cour  et  les  sienspropres,  per- 
suada au  cardinal  de  l'éloigner  de  la  frontière  de 
Picardie ,  et  lui  fit  donner  ordre  d^aller  à  son  du- 
ché. Madame  de  Châtillon ,  s'étant  mise  en  eke- 
min^  rencontra  le  maréchal  d'Hoquincourt  à 
MontàrgiS)  avec  lequel  elle  renouvela  llis  ne- 
sures  qu'elle  avoit  prises  six  mois  auparavant ,  et 
après  s'être  donnés  réciproquement ,  lui  des  pa- 
roles positives  de  la  protéger  contre  la  cour ,  et 
elle  des  espérances  de  lui  accorder  un  jour  des 
marques  de  sa  passion ,  ils  se  séparèrent  :  le  ma- 
réchal alla  trouver  le  roi ,  et  elle  à  son  duché ,  où 
elle  pamt  rhiTer^  pendant  lequel  k  marédiftl 


élioquinoourt  lui  éorivoit;  et  l'abbé  Fouijiiet, 
qui  comme  patron  étoit  le  plus  difficile  à  conteu** 
ter ,  supportoit  impatiemment  les  entrevues  qi}i 
•'étoient  faites  entre  le  maréchal  d'Hoquincourt 
et  madame  de  Châtillon ,  et  le  commerce  qu^eRe 
eonservoit  avec  lui.  Pour  s'excuser ,  elle  lui  disoit 
que  le  maréchal  s'employoit  auprès  du  cardinal 
pour  faire  revenir  la  Bourdeaux  qu'on  lui  avoit 
ôtée^  et  pourluifaire  obtenir  àelle-méme  la  permis- 
iHon  de  retourner  à  la  cour  ;  elle  ajoutoit  qu'elle 
eût  bien  souhaité  ne  devoir  ces  grâces-là  qu'à 
lui  y  mais  qu'elle  vouloit  ménager  son  crédit  pour 
de  plus  grandes  affaires.  Ce  qui  persuada  l'abbé 
'Fouquet  que  l'intrigue  du  maréchal  et  d'elle 
"pouvoir  ne  regarder  que  la  cour  ^  c'est  qu'au 
printemps  elle  revint,  par  son  entremise, 
•premièrement  à  Paris ,  et  la  Bourdeaux  avec 
^elle*  Pendant  la  campagne  du  maréchal  en 
Catalogne,  le  roi  d'Angleterre,  que  ka  mal- 
heur^, de  sa  maison  obligeoient  de  demeurer 
en  France,  et  qui  avoit  trouvé  la  duchesse 
fort  à  son  gré,  la  revoyoit  à  Marlôu  dans 
de  petits  voyages  qu'il  fai»oit  chez  Graf ,  et  ce 
commerce  avoit  donné  tant  d'amoiu'  pour  elle  à 
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ce  prince  ^  qu'il  étoit  résolu  de  Tépouser  j  Graf 
persuadant  à  son  maître  de  la  coà  tenter  à  qud* 
que  prix  que  ce  fût ,  sur  les  promesses  que  ma* 
dame  de  Châtillon  avoit  faites  à  ce  mylord  de  loi 
donner  les  dernières  faveurs,  s'il  contribuoità 
la  faire  reine  :  et  en  effet ,  elle  Teût  été ,  si  DieOy 
qui  avoit  soin  de  la  réputation  de  ce  roi ,  n*eût 
amusé  madame  de  Châtillon  d'une  folle  espé' 
rance^  qui  lui  fit  manquer  une  si  belle  occasion. 
Charles ,  roi  d'Angleterre ,  avoit  de  grands 
yeux  noirs  ^  les  sourcils  fort  épais  et  qui  se  joî» 
gnoienti  le  teint  brun,  le  nez  bien  fait,  la  forme 
du  visage  longue ,  les  cheveux  noirs  et  frisés.  U 
étoit  grand  et  avoit  la  taille  belle  ;  il  avoit  rabord 
froid ,  et  cependant  il  étoit  doux  et  civil  dans  la 
bonne  plus  que  dans  la  mauvaise  fortune  ;  il  étoit 
brave  9  c  est-à-dire  qu'il  avoit  le  courage  d'im 
soldat  et  lame  d'un  prince  ;  il  avoit  de  Tesprit , 
il  aimoit  ses  plaisirs  ^  mais  il  aimoit  encore  plos 
son  devoir  ;  enfin  il  étoit  un  des  plus  grands 
rois  du  monde;  mais  quelque  heureuse  naissance 
quUl  eût,  l'adversité  qui  lui  avoit  servi  de  goo- 
verneur  avoit  été  la  principale  cause  de  son  mé* 
rile  extraordinaire. 
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Monsieur  le  prince ,  en  sortant  de  Fralace, 
avoit  témoigné  ^  comme  j'ai  dit,  fort  peu  de  con» 
sidération  pour  madame  de  Châtillon  ;  mais 
ayant  su  le  cas  que  les  Espagnols  en  faisoient  ^ 
par  ]a  pension  qu'ils  lui  avoient  donnée ,  et  le 
crédit  qu'elle  avoit  à  la  cour  de  France  par  le 
moyen  de  l'abbé  Fouquet,  il  s'étoit  réchauffé 
pour  elle.  Et  cela  étôlt  si  violent ,  qu'il  lui  écri- 
voit  les  lettres  les  plus  passionnées  du  monde  ^ 
et  entre  autres  on  intercepta  celle-ci ,  écrite  en 
chiffre: 

1.STT3EUS. 

IX  Quand  tous  vos  agrémens  ne  m'obligeroient 
f^  point  à  vous  aimer,  ma  chère  cousine^  les  peines 
9  que  vous  prenez  pour  moitiés  persécutions  que 
3»  VOUS  souffrez  pour  être  dans  mes  intérêts,  et  les 
>i  hasards  où  cela  vous  expose,  m'obligeroient  à 
30  vous  aimer  toute  ma  vie.  Jugez  donc  de  tout  ce 
j>  que  cela  peut  faire  sur  un  cœur  qui  n'est  ni  in-« 
x>  sensible  ni  ingrat;  mais  jugez  aussi  des  alarmes 
»  où  je  suis  sans  cesse  pour  vous.  L'exemple  de 
»  Kiconet  me  fait  trembler,et  quand  je  songeque 
»  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  est  entre  les, 
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]>  in^^s  de  mes  ennemie,  je  wis  dans  des  ioqiiié- 
p  tudes  qui  ne  me  donnent  point  de  repos.  Au  nom 
»  de  Dieuy  ma  pauvre  chère,  ne  vous  commettez 
»  plus  comme  vous  faites  ;  j'aime  mieux  ne  retonr- 
»ner  jamais  en  France ,  que  d*étre  cause  que 
i>  vous  ayez  la  moinde  appréhension  :  c'est  à  moi 
»  à  m'exposer,  et  à  mettre  par  la  guerre  mçs  a^ 
p  faires  en  état  que  l'on  traite  avec  moi;  alors^  ma 
9  chère  cousine  1  vous  pourrez  m'aider  de  Toire 
»  ent3*emise.  Et  cependant  cpmme  les  événemeos 
»  sont  douteux  à  la  guerre  ^  j'ai  un  coup  sûr  pomr 
»  passer  ma  vie  avec  vous,  et  nous  lier  d'intérêts 
»  encore  plus  que  nous  n'avons  fait  jusqu'ici, 
p  Ne  CFQy  ez  pas  que  madame  la  princesse  soit  un 
9  obstacle  invincible  à  cela;  on  en  rompt  de  pkis 
3>  considérable  >  quand  on  aime  autant  que  j« 
9  fais.  Je  ne  donne  en  cet  endroit,  ma  chire  cou^ 
»  sine ,  aucunes  bornes  à  mon  imagination ,  ni 
»à  vos  espérances;  vous  les  pourrez  pousier 
»  aussi  loin  qu'il  vous  plaira«  Adieu.  » 

L'espérance  qu'eut  madame  de  Châtillon  mt 
cette  lettre  de  pouvoir   épouser  monsieur  le 

prince  lui  fit  balancer  à  refuser  les  offres  du  roi 
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d^Angleterre  ;  elle  consulta  là-dessus  un  de  se§ 
amis  en  présence  de  la  Bourdeaux.  Celle-ci^  de 
qui  le  mari  étoit  auprès  de  monsieur  le  prince  ^ 
dlsoit  à  sa  maîtresse  qu'elle  étoit  visionnaire  4a 
songer  un  moment  à  épouser  une  ombre  de  roi, 
un  misérable  qui  n'avoit  pas  de  quoi  vivre ,  et 
qui  en  se  faisant  moquer  d'eux  la  ruineroit  en 
peu  de  temps;  que  s'il  étoit  possible,  contre 
toutes  les  apparences  du  monde ,  qu'il  remontât 
un  jour  sur  le.  trône,  elle  pouvoit  bien  croire 
qu'étant  las  d'elle ,  il  la  répudieroit  sous  le  pré« 
texte  d'inégalité  de  condition.  Son  ami  lui  disoit 
HH  contraire  que  sa  vision  étoit  d'épouser  roon- 
aîeur  le  prince ,  qui  étoit  marié ,  et  dont  la 
femme  se  portoit  bien;  que  les  gens  de  la  con« 
dition  du  roi  d'Angleterre  pouvoient  quelquefois 
être  en  mauvaise  fortune  j  mais  qu'ils  ne  pou- 
voient jamais  être  dans  cette  extrême  nécessité 
ai  commune  aux  particuliers;  qu'il  étoit  beau  k 
une  demoiselle  de  vivre  reine,  quand  même  elle, 
VI  vroit  malheureuse,  et  qu'elle  ne  devroit  jamais 
refuser  un  titre  honorable ,  quand  elle  ne  le  de- 
vroit porter  que  sur  son  tombeau.  Pour  vous  ^^ 
mademoiselle  (se  retournant  vers  la  Bourdeaux), 
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VOUS  avez  raison  de  parler  comme  vous  faites  i 
madame,  ne  considérant  que  vos  intérêts;  mais 
moi,  qui  n'ai  égard  qu'aux  siens ,  je  lui  dis  ce  que 
je  dois  dire.  Madame  de  Châtillon  leur  rendit 
grâces  de  l'amitié  qu'ils  lui  témoignèrent,  et  leur 
dit  qu'elle  songeroit  encore  à  leurs  raisons  avant 
que  de  résoudre.  Elle  ne  vouloit  pas  répondre 
plus  positivement  devant  son  ami,  sur  une  af- 
faire où  elle  avoit  honte  de  prendre  le  parti  con- 
traireà  son  avis.  Cependant  il  en  vint  de  plusieurs 
endroits  au  roi  d'Angleterre  de  la  vie  de  madame 
de  Châtillon ,  et  de  sa  conduite  présente  avec 
l'abbé  Fouquet.  Il  n'y  a  point  d'homme  un  peâ 
glorieux,  qui  dans  le  commencement  de  soA 
amour  ait  assez  perdu  la  raison  pour  épouser 
une  femme  sans  honneur. 

Le  roi  d'Angleterre  partit  du  voisinage  de 
Marlou  aussitôt  qu'il  eut  appris  toutes  ces  nou- 
velles ,  et  ne  voulut  pas  hasarder ,  en  voyant 
madame  de  Châtillon,  un  combat  qui  pouvoit 
être  douteux  entre  ses  sens  et  sa  raison.  Ma- 
dame de  Châtillon  ne  sentit  pas  alors  la  perte 
qu'elle  faisoit  :  le  désir  et  l'espérance  qu'elle 
avoit  du   mariage  de  monsieur  le  prince  lui 
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rendirent  toutes  les  autres  choses  indifférentes. 
Madame  de  Cbâtillon  étant  revenue  de  son 
duché  à  Marlou  au  commencement  du  prin- 
temps (  i656)  par  l'entremise  du  maréchal  dHo- 
quincourt,  et  quelque  temps  après  à  Paris,  elle 
n'en  fut  pas  ingrate.  Ce  petit  service,  et  les  pro- 
messes qu  il  lui  fit  de  tuer  le  cardinal ,  et  de 
mettre  ses  places  entre  les  mains  de  mon- 
sieur le  prince,  touchèrent  le  cœur  de  ma- 
dame de  Cbâtillon  au  point  d*accorder  au  ma- 
réchal les  dernières  faveurs.  L'été  se  passa  de 
cette  sorte ,  pendant  lequel  l'abbé  Fouquet ,  qui 
entrevoyoit  ce  commerce,  passoit  souvent  de 
méchantes  heures  ;  et  il  eût  fait  en  ce  temps-là 
ce  qu'il  fit  ensuite ,  si  les  amans  n'aimoient  à  se 
tromper  eux-mêmes,  quand  il  s'agit  de  quitter 
ou  de  condamner  leijrs  maîtresses. 

L'hiver  d'après,  le  duc  de  Caudale,  à  son  re- 
tour de  Catalogne,  fit  mine  d'être  amoureux  de 
madame  de  Cbâtillon.  L'abbé  Fouquet ,  alarmé 
d'un  si  dangereux  rival ,  Te  fit  prier  par  Boli- 
gneux  de  cesser  de  l'être*  M.  de  Caudale  ,  qui 
étoit  alors  véritablement  amoureux  de  madame 
d'Olonne ,  et  qui  ne  s'étoit  embarqué  auprès  do 
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madame  de  Chàtillon  que  pour  la  faire  sefvir  do 
prétexte  j  accorda  facilement  à  l'abbé  Fouquet 
ce  qu'il  lui  faisoit  demander.  Mais  comme  avec 
cette  maîtresse  les  amans  étoient  comme  une 
hydre  dont  on  ne  coupoit  point  la  tête  qu'on 
n'en  fît  renaître  une  autre ,  La  Feuillade  reprît 
la  place  du  duc  de  Caudale.  L'abbé  Fouquet,  qui 
le  connut  aussitôt ,  parla  lui-même  assez  fière- 
ment à  La  Feuillade,  lequel,  soit  qu'il  crût  que 
son  rival  étant  aimé  il  échoueroit  dans  son  en- 
treprise ,  soit  que  son  amour  naissant  lui  laissât 
toute  sa  prudence,  jugea  à  propos  de  ne  se  point 
attirer  sur  les  bras  un  homme  si  violent  :  il  ne 
s'opiniâtra  donc  point  dans  cette  passion.  Le 
marquis  de  Cœuvres  n'eut  pas  tant  de  complai- 
sance dans  la  sienne  que  La  Feuillade; il  conti- 
nua de  voir  madame  de  Châtillon  malgré  l'abbé 
Fouquet  ;  mais  comme  il  n'avoit  ni  assez  de  for- 
tune, ni  assez  de  mérite  pour  lui  toucher  le 
cœur,  elle  ne  fit  que  le  çonquêter,  et  ne  le  con- 
serva que  pour  échauffer  l'abbé  Fouquet ,  pour 
l'obliger  à  renouveler  ses  présens ,  et  pour  lui 
faire  connnoître  qu'elle  avoit  des  gens  de  qua- 
lité dans  ses  intérêts  qui  ne  soufTriroient  pas 
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qu^ofi  tfl  maltraitât.  Il  fallut  donc  ^le  Fâbbé 
Fou({u(êt  endurât  ce  rival  ;  mais  il  déchargea  sa 
colère  sur  le  pauvre  Vineuil.  Celui-ci  étoit  un 
des  premiers  amans  de  madame  de  Châtillon  ^ 
bien  traité ,  homme  de  bon  sens ,  et  dont  Tesprit 
étoit  à  craindre.  L'abbé  Fouquet  fit  entendre  au 
cardinal  qu'il  étoit  dangereux  de  le  laisser  à  Pa- 
rts ;  de  sorte  que  le  cardinal ,  qui  ne  voyolt  alors 
que  par  tes  yeux  de  l'abbé ,  fit  donner  une  lettre 
de  cachet  à  Vineuil  pour  aller  à  Tours  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Celui-ci  ne  pouvant  dire  adieu  à 
madame  de  Châtillon ,  lui  écrivit  cette  lettre  du 
dernier  octobre  i65i  : 

«  Quelque  désir  que  vous  m'ayez  témoigné 
t  cjue  je  vous  rendisse  visite ,  j'ai  cru  par  le  peit 
»  de  plaisir  que  vous  avez  eu  de  la  dernière , 
30  que  je  feroîs  beaucoup  mieux  de  ta' m  abstè- 
»  nir ,  jpfuistjoe  aussi  bien  votre  froideur  m'ôte 
ib  toute  la  joie  qtffe  je  recevoîs  autrefois'  en  vous 
»  voyant  ;  car  en  vérité  je  suis  persuadé  que  je 
»  lie  dois  pi^étendre  aueu^te  part  en  vos  botiqes 
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»  grâces^  ni  en  votre  confiance  ;  rengagement 
»  où  vous  êtes  est  tel^  qu'il  ne  souffre  pas  que 
»  vous  regardiez  rien  hors  de  là,  et  que  vous  êtes 
j>  obligée  de  manquer  à  ce  que  vous  devez  par 
»  des  obligations  essentielles.  Je  crois  même  que 
D  vous  me  saurez  meilleur  gré  de  vous  oublier 
»  tout-à-fait  y  que  de  m'en  souvenir  en  ce  ren- 
»  contre ,  et  que  vous  aprouveriez  de  bon  cœur 
»  mon  détachement  de  votre  personne  et  de 
»  vos  intérêts.  Avec  tout  cela,  madame,  je  ne 
9  veux  pas  que  vous  me  perdiez,  parce  que  je 
n  suis  bien  assuré  que  vous  serez  bien  aise  de 
»  retrouver  un  jour  ce  que  vous  méprisez  à  celte 
y>  heure.  Je  me  conserverai  tout  autant  que  le 
7>  peut  souffrir  la  connaissance  de  l'état  pré- 
3>  sent  où  vous  êtes,  et  l'amitié  que  je  vous  ai 
D  promise ,  laquelle  ne  peut  dissimuler  que  tout 
»  le  genre  humain  donne  de  furieuses  atteintes 
»  à  votre  conduite,  et  que  vous  êtes  devenue  le 
»  sujet  continuel  de  toutes  les  conversations  du 
»  temps.  On  dépeint  votre  embarquement  le 
}^  plus  bas  et  le  plus  abject  où  se  soit  jamais 
3>  mise  une  personne  de  votre  qualité  ;  et  on  dit 
9  que  votre  {uni  exerce  sur  vous  un  empire  ty« 
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»  rannique^et  sur  tout  ce  que  vous  approchez; 
»  qu'il  chasse  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'il 
»  menace  même  ceux  qu'il  appréhende  d'être  ses 

a 

»  rivaux ,  comme  il  fait  La  Feuillade  ;  et  je  passe 
»  sous  silence  des  particularités  de  ses  visites  se-- 
»  crêtes,  qui  sont  assez  connues.  Pensez,  ma- 
»  dame,  au  préjudice  que  reçoit  votre  réputa- 
1»  tien  de  votre  commerce,  et  faites  réflexion 
»  ce  que  vous  êtes  et  sur  sur  ce  qu'est  celui 

y>  qui  vous  ôte  l'honneur  ;  car  le  crédit  et 
D  la  considération  qu'il  vous  attire  vous  sont 
»  fort  peu  honorables ,  et  ce  sont  de  faux 
1^  jours  qui  rejaillisent  sur  vous  plutôt  pour  vous 
»  offenser  que  pour  vous  éclairer.  Ah  !  madame , 
»  si  les  pauvres  défunts  avoient  tant  soit  peu 
»  de  sentiment ,  ils  gratteroient  leurs  tombeaux 
»  pour  en  sortir,  et  viendroient  vous  faire  des 
»  reproches  d'une  si  honteuse  dépendance  ;  mais 
»  je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  touchée  de 
9  souvenir  pour  eux.  Craignez  les  vivans,  qui 
j>  tôt  ou  tard  seront  illuminés  sur  votre  conduite, 
»  et  qui  en  feront  sans  doute  le  discernement  né- 
»  cessaire.  Je  ne  vous  représente  pas  toutes  ces 
»  choses  par  un  motif  de  jalousie  ;  car  je  vous 
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»  assure  que  je  ne  suis  point  frappé  d^aiie  pas^ 
»  sion  si  affligeante  et  si  inutile  que  celle-là.  Si 
»  je  vous  aimois  avec  emportement,  je  me  dé- 
»  chaînerois  en  invectives,  qui  vous  feroient  des 
»  torts  irréparables ,  et  je  me  vengeroîs  de  ceux 
»  que  vous  me  faites  avec  tant  d'ingratitude.  Si 
»  je  ne  vous  aimois  point  du  tout,  jeraillerois 
»  comme  les  autres  ;  mais  je  me  conserve  à  votre 
»  égard  dans  une  médiocrité  qui  me  cause  une 
»  douleur  muette  de  l'aveuglement  de  votre  con- 
3>  duite,  lequel  enfin  vous  mènera  dans  les  der-* 
»  niers  préicîpices,  si  vous  ne  pensez  à  vous,  et 
»  que  vous  ne  vous  reteniez  par  prudence  sans 
»  attendre  les  événemens.  Je  prends  demain  la 
D  route  de  Touraine,  et  je  vous  dis  adieu  ,  ma*' 
»  dame.  Si  vous  recevez  bien  les  avis  que  je  voM 
»  donne ,  je  continuerai  à  vous  aimer  ;  si  c'est 
n  mal ,  j'essayerai  de  me  défaire  du  principe 
»  qui  en  est  la  cause  :  cependant  je  ne  demande 
»  point  de  bons  offices  pour  mes  affaires,  mais 
»  seulement  que  vous  empêchiez  que  l'on  ne 
»  m'en  rende  de  mauvais,  dont  je  vous  serai 
»  obligé.  s> 
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L'éÉfl  de  Vinenîl  ne  mît  guère  Pabbé  Fôuquet 
en  repos  plus  qu'il  u'étoit  auparavant.  Madane 
de  Châtillon  le  faisoit  enrager  à  tout  moment  ; 
mais  ce  qui  Tinquiétoit  le  plus,  étoit  le  commerce 
du  maréchal  d'Hoquincourt  avec  elle.  Cela  Fa- 
voit  rendue  si  fière,  qu'elle  traitoit  souvent  Fabbé 
Fouquet  comme  si  elle  neTeût  pas  connu;  celui- 
ci  voyoît  bien  que  c'étoit  d'où  venoît  sa  fierté. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  maréchal  d'Hoquin- 
court,  se  trouvant  pressé  par  madame  de  Châ- 
tillon  de  lui  tenir  les  paroles  qu'il  lui  avoit  don- 
nées ,  et  ne  le  voulant  pas  faire ,  fit  avertir  le 
cardinal  de  tout  ce  qu'il  avoit  promis  à  madame 
de  Châtillon  j  par  un  gentilhomme  à  lui  qui  pa- 
roissoit  le  trahir,  et  en  même  temps  fit  donner 
le  même  avis  à  l'abbé  Fouquet  par  madame  de 
Calvoisin,  femme  du  gouverneur  de  Roye.  Cette 
ruse  eut  tout  l'effet  que  le  maréchal  en  avoit  at- 
tendu r  le  cardinal  en  prit  l'alarme,  et  pour 
rompre  une  si  dangereuse  intrigue,  fit  négocier 
avec  le  maréichal  d'Hoquincourt.  L'abbé  Fouquet 
de  son  côté,  ^ue  h.  Cal  voisin  avoit  averti,  pria 
le  cardinal  de  trouver  bon  qu'il  fît  arrêter  ma- 
dame de  Châtillon,  et  la  mit  en  un  lieu  où  elle 
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n'auroit  de  commerce  avec  personne,  jusquace 
qu'il  jugeât  à  propos  de  la  remettre  en  liberté. 
Le  cardinal  y  ayant  consenti,  Fabbé  Fouquet  fit 
prendre  madame  de  Cbâtillon  à  Marlou,  et  con- 
duire avec  une  demoiselle  à  Paris,  où  il  la  fit 
entrer  la  nuit ,  et  loger  chez  un  nomiAé  de  Vaux, 
dans  la  rue  de  Poitou.  Le  lendemain  qu'elle  fut 
arrivée ,  Fabbé  Fouquet  tira  un  écrit  d'elle  9  par 
ordre  du  cardinal,  au  maréchal  d'Hoquincourt, 
par  lequel  elle  le  prioit  de  faire  son  accommo- 
dement avec  le  roi  et  de  ne  plus  songer  à  M.  le 
prince,  ni  à  elle,  parce  que  cela  la  mettoit  en 
danger  de  sa  vie;  et  comme  quelques  jours  avai^t 
qu'elle  fût  prise ,  elle  étoit  demeurée  d'accord 
avec  le  maréchal  que  s'ils  venoient  à  être  arrêtés, 
et  qu'on  exigeât  d'eux  des  lettres  contre  les  me- 
sures qu'ils  avoient  prises  ensemble, ils  n'y  ajou* 
teroient  point  foi  si  elles  n'étoient  écrites  d'un 
double  cachet,  elle  ne  le  mit  point  dans  cette 
lettre,  mais  bien  dans  une  autre  qu'elle  écrivit 
en  même  temps  au  maréchal ,  par  laquelle  çlle 
lui  mandoit  de  demeurer  ferme  dans  la  première 
résolution  qu'il  avoit  prise  de  servir  M.  le  prince 
çt  de  lui  donner  ses  places.  Le  maréchal ,  qui 
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n*eil  avoît  point  eu  d'intention ,  et  quine  Tavoît 
promis  à  madame  de  Châtillon  que  pour  en  avoir 
des  faveurs ,  et  pour  arracher  du  cardinal  des 
grâces  qu'il  ne  pouvoit  avoir  sans  se  faire  crain- 
dre, supprima  la  lettre  d'intelligence,  et  envoya 
à  monsieur  le  prince  celle  que  l'abbé  Fouquet 
avoit  fait  écrire  à  madame  de  Châtillon ,  par  la- 
quelle connoissant  qu'elle  étoit  en  danger  de  sa 
Vie ,  il  lui  manda  de  faire  son  traité  avec  la  cour, 
pourvu  qu'il  tirât  madame  de  Châtillon  de  pri- 
son. Le  cardinal ,  qui  croyoit  le  maréchal  telle- 
ment amoureux  de  madame  de  Châtillon  ,  qu'il 
donneroit  tout  ce  qu'on  lai  demanderoitpourla 
mettre  en  liberté,  la  lui  voulut  compter  pour 
cent  mille  livres ,  sur  les  cent  mille  écus  dont  il 
étoit  demeuré  d'accord  avec  lui  ;  mais  le  maré- 
chal n'en  voulut  rien  faire ,  et  néanmoins ,  pour 
ne  pas  passer  auprès  d'elle  pour  un  fourbe ,  et 
garder  toujours  avec  elle  des  mesures ,  îl  ne  vou- 
lut pas  mettre  ses  places  entre  les  mains  du  car- 
dinal, qu'il  ne  sut  que  la  duchesse  fut  en  li- 
berté; de  sorte  que  pour  le  satisfaire  là-dessus, 
on  le  trompa ,  et  on  envoya  la  duchesse  cluz  les 
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pères  de  l'Oratoire  se  faire  voir  à  un  gentilhomme 
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^u'il  avoit  envoyé  exprès  pour  ceUi  avec  qui  elle 
étoit  libre ,  et  après  quoi  elle  retourna  dans  sa 
prison,  où  elle  fut  encore  huit  jours.  Pendant  les 
trois  semaines  qu'elle  fut  prisonnière  dans  la  me 
de  Poitou  y  Tabbé  n'étoit  pas  si  libre  qu'elle ,  il  se 
rengageoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  car 
comme  avec  la  liberté  d'aller  et  venir,  il  lui  ôtoit 

encore  celle  de  le  tromper,  en  l'empêchaiit  de 
voir  personne  y  il  la  trouvoit  mille  fois  plus  ai- 
mable qu'auparavant.  D'ailleurs  la  duchesse^qui 
vouloit  se  remettre  dans  son  estime  pour  se 
mettre  en  liberté ,  vivoit  d'une  manière  avec 
lui  capable  d'attendrir  un  barbare  ;  avec  mille 
complaisances  et  mille  douceurs  qu'elle  avoit 
pour  lui  y  eUe  lui  témoignoit  une  confiance  si 
entière ,  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  croire 
qu'elle  ne  vouloit  jamais  dépendre  que  de  luL 
Les  choses  étant  en  cet  état,  l'abbé  surprit 
une  lettre  fort  tendre  que  la  duchesse  écrivit  au 
prince  de  Condé.  Cela  lui  donna  une  si  grande 
douleur  qu'en  lui  faisant  des  reproches  il  se  voih 
loit  empoisonner  avec  du  vif- argent  de  derrière 
une  ekice  de  miroir;  mais  commençant  à  se  trou- 
ver mal  I  il  perdit  Tenvie  de  mourir  pour  une  ia^ 
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fidèle  et  prit  de  la  thériaque  qu'il  portoit  d'ordi- 
naire sur  lui  pour  se  garantir  des  ennemis  que 

remploi  qu'il  s'étoit  donné  auprès  du  cardins^ 
lui  donnoit  tous  les  jours.  Hormis  d'aller  de  son 
mouvement  où  il  lui  plaisoit,  la  duchesse  pas- 
soit  fort  agréablement  le  temps  dans  sa  prison; 
l'abbé  lui  faisoit  la  plus  grande  chère  du  monde  ; 
il  lui  donnoit  tous  les  jours  des  présens  très- 
considérables  en  bijoux  et  en  pierreries;  il  en 
sortoit  à  deux  heures  après  minuit^  et  il  y  ren- 
troit  à  huit  heures  du  matin;  ainsi  il  étoit  dix^ 
huit  heures  de  vingt-quatre  avec  elle. 

Il  n'étpit  pas  possible  que  le  cardinal  ne  sût  où 
étoit  la  duchesse,  et  cela  est  plaisant  que  ce  grand 
homme  qui  faisoit  le  destin  de  l'Europe  fût  de 
moitié  d'un  secret  amoureux,  avec  l'abbé  Fou- 
quet,  où  il  n'avoit  pas  d'intérêt.  Je  crois  que  la 
raison  qu'il  avoit  d'approuver  ce  commerce 
étoit  que,  conpoissant  la  duchesse  intrigante^ 
il  aimpit  mieux  qu'elle  fût  entre  les  mains  de 
l'abbé ,  dont  il  étoit  plus  assuré,  que  d'un  autre  ; 
et  d'ailleurs  que  l'abbé  la  tenant  en  chambre  et 
la  déshonorant  absolument  par  là,  il  étoit  bien 
fdse  que  le  prince  de  Condé  ;  sou  cousin  çt  sou 
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amant  j  en  reçût  une  mortification  extraordi- 
naire. Mais  enfin  raccommodementdu  maréchal 
d'Hoquincourt  étant  fait,  à  condition  que  la  du- 
chesse sortiroit  de  prison ,  il  fallut  la  mettre  en 
liberté.  On  l'envoya  à  Marlou,  où  il  lui  arriva, 
quelque  temps  après  j  la  plus  fâcheuse  affaire  du 
monde. 

L'abbé  Foiiquet  étoit  convenu  avec  elle  qdè, 
tous  les  samedis ,  ils  se  renverroient  réciproque- 
ment les  lettres  qu'ils  se  seroient  écrites  pendant 
la  semaine;  et  que  ce  seroit  lui  qui  les  enver- 
roit  quérir  par  un  homme  qui  se  diroit  à  ma- 
demoiselle de  Vertus.  Un  jour  que  cet  homme 
étoit  à  Marlou ,  il  y  arriva  un  laquais  du  maré- 
chal d'Hoquincourt  avec  une  lettre  pour  la  du- 
chesse, laquelle  ayant  fait  ses  réponses  et  les 
ayant  données  à  une  femme  de  chambre  pour 
les  rendre  aux  porteurs,  celle-ci  se  méprit,  et 
donna  à  l'homme  de  l'abbé  les  réponses  que  sa 
maîtresse  faisoit  au  maréchal ,  et  au  laquais  du 
maréchal  le  paquet  destiné  à  l'abbé.  On  peut  ju- 
ger dans  quelles   alarmes  fut  la  duchesse  si- 
tôt qu'elle  sut  l'équivoque .  et  particulièrement 
quand  on  saura  que  dans  la  lettre  qu'elle  écri- 
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voit  à  Tabbé ,  outre  mille  douceurs ,  il  y  avoit  en« 
€ore  un  grand  chapitre  contre  madame  de  Bregy 
quelle  haïssoit ,  parce  qu'elle  avoit  naturdle- 
jment  ces  traits  du  corps  et  de  l'esprit ,  que  la 
duchesse  n'avoit  que  par  artifice.  Il  est  certain 
que  celle-ci  l'avoit  toujours  enviée ,  et  ne  lui  avoit 
jamais  pu  pardonner  son  mérite.  Dans  un  autre 
endroit  elle  tailloit  en  pièces  mylord  Montaigu>  et 
'  faisoit  presque  partout  des  plaisanteries  du  ma- 
réchal les  plus  piquantes  du  monde.  Quand  elle 
songeoit  encore  aux  lettres  de  Fabbé  qu'elle  lui 
envoyoit,  dans  lesquelles  il  y  avoit  des  tendresses 
et  des  emportemens  d'amour  qui  pouvoient  être 
l>ons  à  une  maîtresse  ,  mais  qui  paroissoient 
d'ordinaire  fort  ridicules  aux  personnes  indiffé- 
rentes y  et  que  cela  étoit  entre  les  mains  d'un 
lival  glorieux  et  moquée  elle  étoit  au  désespoir. 
JJàhhéf  d'un  autre  côté|  ne  passoit  pas  mieux  son 
temps.  Pour  le  maréchal  y  sitôt  qu'il  eut  vu  toutes 
les  lettres  de  l'abbé  y  et  celles  que  lui  écrivoit  la 
duchesse  9  il  jugea  qu'il  pouvoit  être  obligé  un 
jour  de  les  lui  rendre  par  sa  fragilité  auprès 
d'elle^  ou  par  la  prière  de  ses  amis;  de  sorte  que, 
.pour  se  mejj^re  en  état  de  se  venger  d'elle  quand 
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il  lai  phiroit^  U  les  fit  foules  edpiary  «Cfmls  ëlh 
fOOAtner  les  origînaui:  au  duc  de  k  itochefeo- 
cgalt^  et  à  madame  do  Pisteux^  qu'il  savoit  être 
énneinie  de  la  duchesse.  Après  que  l'abbé  eàlM 
uw  nuit  à  Marloù ,  il  rerinCà  Paris  cfaei  lémth 
récbali  auquel  il  demauda  ses  lettres»  lia  onaié- 
chal  Uf^  se  contenta  pas  de  les  lui  refuser,  mais  il 
y  ajouta  toute  la  raûllmè  à  la  manière  dont  il  pot 
s'aviser.  Pendant  que  le  aiaréchdi  se  n^ouiasôîti 
il  tênoit  la  lettre  ouverte  de  la  dudbesse  &  l'abbé; 
cclui«ci>  qui  oifnoit  presque  autant  se  faire  tuer 
que  laisser  sa  waitresse  k  la  diserétioa  d'tm  ri- 
valy  se  jeta  dessus;  il  en  décbira  la  moitié^  qall 
aUa  £BLtre  Toir  à  la  duchesse,  lui  (ksant  que  le 
maréchal  avoit  brûlé  l'autre.  Cepràdànft  le  ma- 
réchal en  colère  de  l'entreprise  de  l'abbé ,  hli  dit 
«fu'il  sortît  prcmiptement  de  chez  Itti^  et  que  ti 
qadque  JOonsidéraliDn  ne  le  tenoit  ^  tt  le  fyiNÀt 
jeter  par  les  fenêtres. 

^  Quelque  temps  afMrès ^  la  duchesse^  étant  re- 
venue à  Paris ,  crut  que  pour  désabuser  le  pu- 
blic de  mille  particularifeés  que  le  maréchal  avait 
dit  d'dle ,  il  falloit  qu'elle  fît  voir  à  des  gens  de 
mérite  et  de  vertu  ^  de  quelle  mani%e  elle  le  tnp^ 


teroit  Elle  choisit  pour  cela  la  maison  an  mar- 
quis de  Sourches,  grand-prevôt  de  France,  au- 
près de  qui  et  de  sa  femme  elle  youloit  particu- 
lièrement se  justifier.  Le  rendez-vous  étant  pris 
ftVec  le  maréchal ,  celui-ci  s'aperçut  de  son  des*^ 
sein.  Dieu  te  garde,  ma  pauvre  enfant,  lui  dit-il 
'  en  Tabordant  ;  comment  se  portent  mes  petites 
fesses?  sont-elles  toujours  bien  maigres  ?  On  ne 
sAuroit  comprendre  Tétat  où  fut  la  duchesse  à 
ce  discours;  ce  lui  fut  un  coup  de  massue  sur  la 
tête;  il  ne  laissa  pas  de  lui  venir  en  pensée  de 
traiter  le  maréchal  de  fou  et  d'insolent;  mais  elle 
crut  qu'ayant  débuté  comme  il  avoit  fait,  il  en- 
treroit  dans  un  détail  le  plus  honteux  du  monde 
pour  elle ,  si  elle  le  fôchoit  tant  soit  peu.  Le  grand- 
prévôt  et  sa  femme  se  regardoient  Tun  l'autre , 
^et  se  tournant  vers  la  duchesse^  lui  trouvoient 
les  yeux  baissés.  Véritablement  elle  ne  changeoit 
pas  de  couleur,  mais  ceux  qui  la  connolssoient 
ne  la  croyoient  pas  moins  embarrassée.  Enfin  le 
grand-prevot  prenant  la  parole  :  Vous  avez  tort, 
dit-il,  monsieur  le  maréchal;  les  braves  hommes 
ne  doivent  jamais  rompre  en  visière  aux  dames; 
on  leur  doit  savoir  gré  du  présent  qu'elles  fon^ 
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de  leur  cœur;  il  ne  les  faut  pas  offenser  quand 
elles  le  refusent.  J'en  conviens ,  dit  le  maréchal, 
mais  quand  leur  cœur  une  fois  est  donné  ^.si  elles 
changent  après  cela ,  il  faut  qu'elles  aient  de 
grands  ménagemens  pour  ceux  qu'elles  ont  ai- 
més,  et  quand  elles  font  des  railleries  d'eux,  elles 
s'exposent  à  de  grands  déplaisirs.  Vous  m'en- 
tendez bien ,  madame ,  ajouta  t-il  se  toumaDt 
vers  la  duchesse  ;  je  suis  assuré  que  vous  croyes 
bien  que  j'ai  raison;  mais  vous  me  surprenez  par 
votre  embarras;  vous  devriez  être  faîte  à  la  fa- 
tigue depuis  que  vous  faites  de  méchans  tours 
aux  gens  qui  s'en  vengent  ;  je  vous  avoue  que  je 
n'eusse  pas  cru'que  vous  eussiez  tant  de  honte 
que  vous  en  avez  ;  et  en  achevant  ce  discours  il 
sortit  et  laissa  la  duchesse  plus  morte  que  vive. 
Le  grand-prevôt  et  sa  femme  essayèrent  de  la 
remettre  en  disant  que  ce  qu'avoit  dit  le  maré- 
chal n'avoit  fait  aucune  impression  sur  leur  es- 
prit; cependant  depuis  ce  jour  là,  ils  n'eurent  pas 
grand  commerce  avec  elle. 

Quinze  jours,  après  l'abbé  fut  obligé  d'aller  à 
la  cour  qui  étoit  à  Compiègne  ;  la  duchesse,  qui 
prévoyoit  le  retour  en  France  du  prince  de  Coa- 


'     D£S   GAULES.  l8l 

dé,  par  la  paix  générale  dont  on  parloit  fort,  et 
qui  ne  vouloit  pas  qu'il  la  trouvât  dans  un  atta- 
chement si  honteux  pour  elle^  et  qui  d'ailledrs 
lui  étoit  fort  à  charge ,  résolut  de  le  rompre  de 
manière  qu'il  n^en  restât  aucun  vestige.  Dans  ce 
dessein  elle  s'en  alla  au  logis  de  l'abbé ,  où  ayant 
'  trouvé  celui  de  ses  gens  en  qui  il  avoit  le  plus 
de  confiance  y  elle  lui  demanda  les  clefs  du  ca- 
binet de  son  maître  y  lui  disant  qu'elle  vouloit 
lui  écrire  :  ce  garçon ^  sans  pénétrer  plus  avant, 
et  ne  regardant  que  la  passion  de  l'abbé  pour  la 
duchesse ,  lui  donna  tout  au^itôt  ce  qu'elle  de- 
mandoit.  Gomme  elle  se  vit  seule,  elle  rompit  la 
serrure  de  la  cassette ,  où  elle  [savoit  que  l'abbé 
gardoit  ses  lettres  ,  et  non-seulement  les  prit 
toutes ,  mais  encore  d'autres  du  prince  de  Condé, 
qu'elle  lui  avoit  isacrifiées,  et  les  alla  brûler  chez 
madame  de  Sourches.  L'abbé  ayant  trouvé  à  son 
retour  ce  fracas  chez  lui,  s'en  alla  chez  la  du- 
chesse^ et  commença  par  la  menacer  de  lui  cou- 
per le  nez;  ensuite  il  cassa  un  chandelier  de 
cristal ,  et  un  grand  miroir  qu'il  lui  avoit  donné , 
et  sortit  après  lui  avoir  dit  mille  injures.  Pendant 
tout  ce  vacarme,  une  femme  de  chambre  de  la 
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duchesse ,  qui  crut  que  l'abbé  repraidroit  tout 
ce  qu'il  loi  avoit  donné,  se  m$it  de  la  caiaetta 
de  pierrçriqs  de  sa  maitrease  |  et  l'oUa  porter  ches 
madame  de  Soivchas,  où  le  soir  même  la  du* 
chesse  l'envoya  reprendrai  pour  la  donner  en 
garde  à  une  dévote,  parente  de  sa  mère.  L'aUiéi 
qui  en  fut  averti  le  lendemain  9  alla  dies  cette 
dévote  enlever  de  force  la  cassette.  La  duohesse 
ayant  appris  la  perte  qu'elle  faisoit,  fut  au  dé» 
sespoir;  mais  elle  ne  perdit.paa  le  jugement,  die 
employa  auprès  de  l'abbé  des  gens  qui  avoient 
tant  de  crédit  auprès  de  lui ,  qu'il  rendit  la  o^ 
set  te ,  et  dans  cette  restitution  ils  se  raccommodé» 
rent  aussi  bien  qu'ils  avoient  jamais  été;  et  cette 
réconciliation  fut  si  prompte  ^  que  madame  de 
Bouteville  étant  venue  le  lendemain  consoler  la 
ducbesse,  sa  fille,  de  l'accident  qui  lui  étoit  arrivéi 
l'abbé  étoit  déjà  avec  elle,  qui  se  cacha  dans  un 
cabinet  pendant  cetle  visite ,  d'où  il  entendit 
toute  la  comédie. 

Quelque  temps  après,  la  duchesse  ne  Touhit 
pas  se  donner  toujours  la  peine  de  cacher  qu'elle 
revoyoit  l'abbé,  et  crut  que  leur  querelle  ayant 
fait  du  bruit,  ilfsdloit  que  leur  accommodMaent 


ptrtfoQper ,  çt  enfin,  en  a^yrat  &it  une  l#^ik» 
conscience^  la  mèjre  aupérlenre^  4ii  €ani;98l^  d« 
la  Miséricorde,  femme  sujette  aux  visioii^  béati- 
fiques;,  les  fit  parler  et  embrasser  ensemble.  Cette 
entremise  décrédita  un  peu  la  révérende  mèr« 
auprès  de  la  reine  et  du  cardinal.  Us  ne  crurent 
pas  qu'elle  eût  un  commerce  si  particulier  avec 
Dieu^  puisqu'elle  se  laissoit  tromper  si  facile- 
ment par  les  hommes. 

Cependant  cette  réconciliation  ne  dura  que 
six  mois;  le  retour  en  France  du  prince  de  Condé, 
qui  s'avançoit  tous  les  jours  j  fit  appréhender  à 
la  duchesse  qu'il  la  trouvât  encore  sous  la  domi- 
nation  de  l'abbé  ;  et  mesdames  de  Saint-Chau- 
mont  et  de  Feuquières,  ses  cousines  et  ses  bonnes 
amies  y  lui  firent  tant  de  honte ,  qu'elle  rompit 
avec  lui  sous  prétexte  de  dévotion.  Il  fut  fort 
difficile  à  l'abbé  de  consentir  au  dessein  de  la 
duchesse  :  dans  un  autre  temps ,  il  ne  l'auroit  pas 
fait;  mais  voyant  son  crédit  auprès  du  cardinal 
fort  diminué^  et  craignant  que  le  prince  de  Condé, 
qui  le  haïssoit  d'ailleurs ,  et  Bouteville  qui  vou« 


\ 


1^4        UISTOIRE  àMOURSUSE  IlES  GAULES. 

droit  venger  la  honte  qu'il  avoit  faite  à  sa  maisoD, 
ne  le  fissent  tuer,  s'il  donnoit  à  la  duchesse  le 
moindre  sujet  nouveau  de  plainte ,  il  cessa  de  la 
voir  et  ne  cessa  pas  de  Faimer. 


FIN  DE  I.'IUSTOIM 
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MADÀBIE    D'OLONNE. 


mm 


(t655.)  Dahs  ce  temps-là ,  madame  d'Olonne 
étoit  allée  y  comme  j'ai  dit,  prier  lacomtesse.de 
Fiesque  de  remercier,  de  sa  part,  Fabbé  Fouquet 
de  quelque  prétendue  obligation ,  qui  propre- 
ment n'étoit  rien;  mais  elle  vouloit  faire  faire  des 
réflexions  à  l'abbé  Fouquet  sur  ce  compliment , 
et  lui  Eure  comprendre  que,  quand  on  remercioit 
les  gens  de  si  peu  de  chose,  on  leur  vouloit  avoir 
de  plus  grandes  obligations.  Le  même  jour  que 
madame  d'Olonne  vit  la  comtesse,  elle  trouva 
Tabbé  chez  madame  de  Bonnelle  ,  et  là  elle  lui 
fit  elle-même  son  compliment.  L'abbé,  qui  étoit 
bien  aise  de  se  faire  une  affaire  avec  madame 
d'Olonne,  pour  essayer  de  se  guérir  de  la  passion 
qui  lui  restoit  encore  pour  madame  deChâtillon, 
répondit  à  ses  civilités  le  plus  obligeamn^ent 
qu'il  put;  et  le  lendemain,  la  comtesse  l'ayant 


l86  HlSfOiâS  AXOmiBDSB 

envoyé  quérir,  et  lui  disant  ce  que  madame  d'0« 
lonne  'avoit  prié  de  lui  dire  : — J*en  sais  plus  que 
vous,  madame,  lui  dit-il,  et  je  reçus  hier  au  soir 
d'elle-même  des  marques  de  sa  reconnaissance  : 
mais  je  voudrois  bien  savoir  de  vous  une  chose, 
ajouta-t-il ,  si  le  comte  de  Guiche  n'est  point 
amoureux  de  madame  d'Olonne  ;  car  cela  étant, 
je  veux  éviter  l'occasion  de  le  devenir  :  il  a  eu 
tant  d'égard  pour  moi  en  toute  renecHitre,  que 
je  serois  ridicule  d'en  user  mal  avec  lui. — Noq,  loi 
dit  la  comtesse  :  au  moins,  madame  d'QloBiie  et 
lui  m'ont  dit  chacun  en  .leur  particulier  qu'ils  ne 
songeoittit  point  l'un  à  l'autre.  —-  Gela  étant, 
répliqua  l'abbé ,  je  vous  supplie ,  madame ,  de 
mander  à  madame  d'Olonne  que  sur  ce  que  Imis 
m'avez  dit  de  sa  part,  je  vous  ai  paru  si  trans- 
porté  de  joie  de  voir  comme  elle  recevoît  ce  que 
je  Ëdsois  pour  elle ,  que  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  devienne  furieusement  amoureux.  Et  là* 
dessus ,  madame ,  demandez-lui ,  je  vous  priei 
ce  qu'elle  feroit  si  cela  étoit.  La  comtesse  te  loi 
ayant  promis,  Tabbé  sortit;  et  le  lendemain ,  na^ 
dame  d'Olonne  ayant  reçu  un  billet  de  la  com* 
tesse,  y  fit  cette  réponse  : 
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«  Vous  me  demand|S2  ce  que  je  fçroiS|  $i  Tabbé 
s>  Fouquet  étoit  fort  amoureux  de  inoi.  jfe  n'ai 
)>  garde  de  vous  le  dire  ;  mais  il  me  plaît  tou-* 
»  jours  autant  quHl  me  plut  avant-bier.  Adieu  | 
»  la  Castillane.  » 

Le  chevalier  de  Grammont  étant  arrivé  chez 
la  comtesse  un  moment  api*èi  qu'elle  eut  re^ 
ce  billet,  la  trouva  au  lit;  et  voyant  tin  papier 
qui  n'étpit  qu*à  moitié  Sous  son  chevet ,  il  le  prit. 
La  comtesse  lui  ayant  redemandé  ce  papier ,  le 
chevalier  bai  en  rendit  un  autre  à  peu  près  de 
la  même  grandeur.  Les  genisi  qui  étoient  chez  la 
comtesse  Toceupoient  si  fort  qu'elle  ne  s'aperçut 
pas  de  la  tromperie  du  chevalier ,  lequel  sortit 
presque  aussitôt  qu'il  Peut  fiûte.  (Comme  il  vit  ce 
que  c'étoit ,  il  ne  fsiut  pas  demander  a!il  eut  de 
la  joie  d'avoir  en  main  quelque  chose  qui  pàt 
nuire  à  madatne  cPOlonne»  et  faire  enregcnr  }é 
comte  de  Gtifcfae.  Il  se  souvenoit  d^avoii»  été  sa- 
crifié à  Mavsillac,  et  des  inquiétudes  que  son 
neveu  hii  avoit  données  sur  le  suj^t  de  là  com- 
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tcsse  ;  et  il  étoit  bien  aise  que  l'abbé  le  tourmen- 
tât  à  son  tour.  Le  bruit  qu'il  fit  de  cette  lettre 
eut  tout  l'effet  qu'il  pouvoit  souhaiter;  le  comte 
de  Guiche  eut  l'alarme^  et  consulta  Yineuil; 
ils  résolurent  ensemble  qu'il  en  parleront  lui- 
même  à  Tabbé,  et  cependaQt  il  écrivit  cette 
lettre  à  madame  d'Olonne. 

a  Vous  me  désespérez  ,-madame ,  mais  je  vous 
»  aime  trop  pour  m'emporter  contre  vous;  p^l^ 
j>  être  que  cette  manière  vous  touchera  plus  le 
»  Coeur  que  les  reproches.  Cependant  il  faut  que 
»  ition  ressentiment  tombe  sur  quelqu'un  ;  et 
»  je  ne  vois  personne  qui  se  le  soit  mieux  attiré 
»  que  la  comtesse.  C'est  elle  assurément  qui  a 
»  embarqué  labbé  Fouquet à  songer  à  vous;  eUe 
y>  est  au  désespoir  que  je  l'aie  quittée.  Pour  me 
»  Élire  retourner  à  elle ,  ou  pour  se  venger  de 
»  nion  changement  9  elle  me  veut  donner  Un  rival 
»  qui  me  chasse ,  ou  qui  me  dégoûte  de  vous  ai** 
o.mer.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  réussisse  à  Tua  ai 
D  à  l'autre  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  lui  savoir  le 
»  même  gré  que  si  Fun  et  l'autre  étoit  arrivé. 
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»  Aussi  se  doiMl  attendre  qtie  je  n'aurai  ptas 
»  d'égard  pour  elle,  et  qu'il  n'y^a  rien  au  monde 

»  que  je  ne  fasse  pour  m'en  venger.  »    > 

1 

Madame  d'Olonne ,  qui  n'étoit  pas  si  assurée 
du  jcomte  de  Guiche  qu'elle  n'appréhendât  que 
.la  comtesse  le  pût  reprendre,  les  voulut  brouil- 
ler au  point  qu'il  ne  pût  pas  y  avoir  apparem- 
ment de  réconciliation  entre  eux  ;  et  pour  cet 
effet  j  elle  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  cette  lettre , 
. qu'elle  l'envoya  à  la  comtesse.  Celles-ci,  engagée 
contre  le  comte  de  Guiche,  manda  à  Yineuil  de 
la  venir  trouver.  —Je  vous  ai  envoyé,  quérir 
pour  vous  dire  que  votre  ami  est  un  fou  et  un 
impertinent  avec  qui  je  ne  veux  plus  avoir  de 
commerce.  Voyez  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire  à 
madame  d'Olonne  ;  il  se  plaint  que  je  pousse 
.  l'abbé  Fouquet  à  s'embarquer  avec  sa  maîtresse , 
et  ne  se  souvient  pas  qu'il  m'a 'dit  qu'il  ne  songeoit 
plus  à  elle. — Je  vous  demande  pardon  pourJui , 
:  répondit  Yineuil  ;  excusez  un  pauvre  amant  qui , 
parce  que  l'on  lui  veut  ôter  sa  maîtresse,  ne  sait 
plus  ce  qu'il  fait ,  ni  à  qui  s'en  prendre  ;  sitôt  que 
-  je  l'auraiiait  revenir  à  lui ,  il  viendra  se  jeter  à  vos 


190  HISTOIIB  AUOXmEOSE 

pied^  Après  quelques  autres  discours ,  VinéuH 
sortit 9  et  une  heure  après  rentra  avec  le  comte  de 
Guiche ,  qui  dit  tant  de  choses  à  la  comtessey 
qu'elle  lui  promit  de  ne  se  souvenir  plus  de  sa 
brutalité.  Le  lendemain^  le  comte,  qui  airoit  ré- 
solu de  parler  à  l'abbé  ^  Falla  trouver,  et  PiijraDt 
tiré  à  part  :  «^  Si  nous  avions  tous  dete  cimd- 
mencé  en  même  temps  y  lui  dit-il  ^  d'être  amou- 
reux de  madame  d'OIonne^  il  seroit  ridicule  de 
trouver  étrange  que  vous  me  la  disputassiet; 
aussi  ne  le  ferois-je  pas ,  et  je  la  laisserez  déci- 
der elle-même  par  ses  £aveurs  de  la  bonne  for- 
tune de  l'un  ou  de  l'autre  ;  mais  que  vous  me 
veniez  troubler  dans  une  afiOaire  cm  je  sais  eiH 
gagé  long  *-  temps  avant  vous  f  vous  voulee  bien 
qiM  je  vous  dise  que  cela  n'est  pas  honnête^  et 
que  je  vous  prie  de  me  laisser  en  rqMM  auprès 
de  ma  mdtresse ,  sans  me  donner  d'ailtrea  cha- 
grins que  cenx  qui  me  viennent  de  ses  rlguatinL 
*-  Je  suis  ami  de  madame  d'Olonne ,  tèpùtÊâit 
Fabbéy  et  rien  autre  chose  ^  ainsi  vous  n'tfves 
pas  sujet  dé  vous  plaindre  de  moi  ;  si  je  cm^foIs 
pourtant  qae  le  discours  que  vous  me  veftes  de 
feire  eût  été  conseillé  par  des  gens  qiâ 
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luaaent  fsire  4es  nfipûr^ ,  j^  vqus  déokra  qn^  je 
dwiendrois  votr^  ii?Al  dès  aujourd'hui.  J^  ma 
bien  pourquoi  Je  vous  parle  ainai  »  ei  voua  me 
pouvez  bien  entendre»  I^'abbé  prétendoit  parler 
de  Yaixlesi  son  ennemi  mortel  >  et  ami  du  comte. 
wNon^  répondiytle  comte»  je  ne  vous  entends 
|KMnt  )  mais  ce  que  j'ai  à  vous  dire»  c'est  que  la 
jalousie  m'a  conseillé  de  VQUS  venir  prier  de  ne 
m'en  donner  plus.  L'abbé  le  lui  ayant  promis , 
ils  se  séparèrent  les  meilleurs  Amis  du  monde. 
Quelque  temps  après»  celuH:!  trouvant  madame 
d'Olonne  en  une  visite  »  elle  le  tira  en  particu* 
Uer  pour  lui  fistire  des  confidences  de  bagatelles  ; 
iVibbé  aussi ,  ne  sachant  que  lui  dire  »  lui  conta 
réclaircissement  du  comte  et  de  lui.  — ^  Je  suis 
Jbien  aise»  lui  dit-elle»  de  voir  que  vous  autres» 
messieurs»  dii^K>siex  de  mçÀ  comme  de  votre 
bi^  :  me  voilà  donc  maintenant  au  comte  de 
Ouidse  »  puisque  vou3  lui  aves  &it  votre  décla- 
ration que  voM  ne  prétendie:»  ri^i  4  moi.— Ah  ! 
madame  »  répondit  ï^khé  »  Je  ne  vous  domine  à 
personne  :  ni  j'étais  en  pouvmr  de  le  £^re  » 
comme  je  m'aime  mieux  que  qui  que  ce  soit»  je 

vou»  g9^tQ^  vwx  moi  i  ma^  ^r  h  soupçoq 
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qu*a  le  comte  de  Guiche  que  j'ai  de  ramonr 
pour  vous  y  je  lui  déclare  que  je  n'y  songe  pas, 
et  cela  entre  tous  et  moi  j  madame ,  parce  que 

je  me  défie  de  ma  bonne  fortune;- car 

—  Non ,  non ,  interrompit  madame  d'Olonne, 
n'achevez  pas ,  monsieur  l'abbé ,  de  me  parler 
contre  votre  pensée;  vous  savez  bien  que  voiis 
n'êtes  pas  si  malheureux  que  vous  dites.  L'abbé 
se  trouvant  si  pressé  ne  put  s'empêcher  de  loi 
répqndre  qu'elle  le  savoit  mieux  que  lui  ;  que 
pouvant  faire  la  fortune  des  rois  mêmes  j  il 
croyoit  la  sien  ne  faite  si  elle  l'en  assuroit;  et  qu'an 
reste  les  paroles  qu'il  avoit  données  au  comte  ne 
l'empêcheroient  pas  de  l'aimer,  quand  il  verroit 
quelque  apparence  d'être  aimé.  Cette  conversa- 
tion finit  par  tant  de  douceurs  de  la  part  de  ma- 
dame d'Olonne,  que  l'abbé  oublia  qu'il  umoit 
encore  madame;  de  Châtillon ,  de  sorte  qa'il  se 
résolut  de  s'embarquer  sans  inclination  avec  ma- 
dame d*Olonne;  il  crut  qu'en  intéressant  le  corps 
par  les  plaisirs ,  il  pourroit  détacher  l'esprit 
dont  les  intérêts  sont  si  mêlés.  En  effet ,  ma- 
dame d'Olonne,  à  qui  le  temps  étoit  fort  cher, 
ne  laissa  pa^  languir  l'abbé  ;  mois  conmieleiv  in- 
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telligence  ne  put  durer  long-temps  sans  que  le 
comte  s'en  aperçût  y  celui-ci  alla  chez  elle  pour 
lui  en  faire  des  plaintes.  Comme  il  fut  à  la  porte 
de  sa  chambre  ,  il  ouit  qu'on  faisoit  quel({ue 
bruit ,  cela  l'obligea  d'écouter  ce  que  c'étoit.  Il 
entendit  madame  d'Olonne  qui  disoit  mille  dou- 
ceurs à  quelqu'un.  Sa  curiosité  redoublant ,  il 
regarda  par  le  trou  de  la  serrure  y  et  vit  sa  maî- 
tresse faisant  des  caresses  à  son  mari ,  aussi  ten- 
dres qu'à  un  amant  ;  cela  ne  lui  donna  pas  moins 
d'indignation  que  de  mépris  pour  elle;  il  s'en 
retourna  brusquement  à  son  logis ,  où,  ayant  pris 
de  l'encre  et  du  papier,  il  écrivit  ceci  à  Vineuil  : 


LSYTAC. 


«  Vous  ne  savez  pas  un  nouvel  amant  de  ma- 
»  dame  d'Olonne  que  j'ai  découvert;  mais  quel 
»  nouvel  amant  y  bon  Dieu!  un  amant  bien  traité, 
9  un  rival  domestique.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  ' 
9  le  souffrir:  c'est  d'Olonne  que  je  viens  de 
9  surprendre  sur  les  genoux  de  sa  femme,  qui 
»  recevoit  raille  caresses  de  cette  infidèle. 
I.  i3 
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Je  pjeQS^oij»  D'êiUc  pas  qqalheuceuxi 

Si  la  beauté  doat  je  suis  amoureux 

•  .  ■  ■ 

Pouvoit  enfin  se  tenir  satisfaite 
De  mille  amans  a?ec  un  faybri  ; 

Mais  j'enrage  que  la  coquette 

Aime  encor  jusqu^à  son  mari. 

»  Car  enfin ,  mon  cher,  il  n'esf  pas  mari  ;  fl 
»  a  toutes  les  douceurs  des  "amans  ;  il  reçoit  d'ao- 
9  très  caresses  qne  celles  que  £ait  fuire  le  de- 
»  voir,  et  il  les  reçoit  de  jour,  qui  n^  jamak 
«  été  que  le  temps  des  amans.  39 

Le  lendemain  le  comte  de  Guiehe  étant  le- 

tourné  chez  madame  d'Olonne ,  laissa  pour  une 
autre  fois  les  reproches  qu'il  avoit  à  faire  sur  son 

« 

mari,  et  ne  voulut  pour  ce  coup  parler  que  de 
l'abbé  Fouquet.  Madame  d'Olonne,  qui  étoit  rem- 
plie de  considération,  quand  il  &Hoit  perdre  un 
.an^ant,  non  pas  tant  pour  la  crainte  de  son 
.dépit,  que  parce  qu'elle  en  notoit  le  aombrei 
dit  au  comte  de  Guiehe  qu'il  étoit  le  maître  de 
sa  conduite,  qu'il  pouvoit  lui  prescrire  tdle 
manière  de  vie  qu'il  lui  plaisoit.  Que  si  FaUbé 
lui  donnoit  de  l'ombrage,  non-seulemettt  dk 
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ne  le  yercpit  plu9;  piai^  qu'il  seroit  téippin,  ^'il 
youloit  y  de  quel  air  ^l\^  lui  parlero jt.  he  comte , 
qui  n'eût  jamais  osé  lui  demapder  un  si  granpl 
sufcrifîce;  accepta  les  offre^  qu'elle  lui  ^n  ^t  :  le 
rendez-vous  se  prit  chez  Graf  pour  le  lendemain  9 
pu  madame  d'Qlonne  seule  avec  le  comte  et  l'abbé, 
parla  amsià  ce  dernier,  après  avoir  tout  concerté 
}a  veille  :  —  |e  vous  ai  prié ,  nionsieur  l'abbéy 
de  VQUS  trouver  ici  y  pour  vous  dire  ep  présçnse 
de  M.  le  comte  4e  Guiche,  qqe  je  n  aime  et  que 
je  ne  puis  jamais  aimer  personne  que  lui  :  nous 
ayons  tous  deux  été  bien  aisQs  que  vous  le  su^'^ 
9iez,  afin  que  vous  n'en  prétendiez  cause  d'igno-^ 
rance.  Ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  que  vous  ayez 
pris  jusqu'ici  d'autre  parti  avec  moi  que  ce-» 
lui  d'ami  ;  mais  comme  vous  n'y  entende?  pas 
finesse,  peut-être  que  vous  n'ayez  pas  pris 
garde  que  vos  visites  étoient  un  peu  fréquentes , 
^t  vous  savez  que  cela  ne  plait  pas  d'ordinaire  à 
un  homme  aussi  amoureux  que  l'est  monsiei{p 
le  comte,  quelque  cpn^ance  qu'il  ait  en  sa  maî- 
tresse. Pour  moi,  jjB  ne  veux  songer  toute  ma  vie 
qu'à  lui  plaire;  je  vous  ai  voulu  faire  cette  dé- 
claration I  afin  que  sans  y  penser  vous  ne  vous 
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fissiez  point  de  méchantes  affaires.  Soyez  mon 
ami,  j'en  serai  ravie,  mais  le  moins  qae  nous  pour- 
rons avoir  de  commerce  ensemble,  ce  sera  le 
meilleur.  —  Oui, madame,  je  vous  le  promets, 
lui  dit  l'abbé  ;  j'entre  fort  dans  les  sentimens  de 
M.  le  comte  de  Guiche,  et  j'ai  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  jalousie  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  nous  avons  traité  ce  chapitre  lui  et  moi.  Je 
sais  bien  ce  que  je  lui  ai  promis,  et  je  l'assure  que 
n'y  ai  pas  contrevenu.  • —  Il  est  vrai,  interrom- 
pit le  comte ,  que  je  ne  saurois  me  plaindre  de 
TOUS  :  mais  madame  a  fort  bien  dit ,  que  comme 
vous  n'aviez  aucun  dessein ,  peut-être  vous  n'a- 
vez cru  rien  faire  contre  ce  que  vous  m'avez 
promis,  et  les  apparences  seulement  ont  été 
contre  vous.  —  Eh  bien!  lui  répliqua  l'abbé,  i 
cela  ne  tienne  que  vous  soyez  heureux  ^  je  vous 
donne  parole  de  ne  voir  madame  de  desseia 
qu'une  fois  le  mois;  car  pour  les  rencontres  je 
n'en  puis  répondre,  mais  c'est  à  vous  apprendre 
vos  sûretés  pour  cela.  Après  mille  civilités  de 
part  et  d'autre ,  ils  se  séparèrent. 

On  s'étonnera  peut-être  qae  l'abbé  souffrit  si 
impatiemment  ses  rivaux  auprès  de  la  duchesse 
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de  Châtillon ,  et  fût  si  traitable  avec  madame  d'O 
lonne  ;  mais  la  raison  est  qu'avec  la  première  il 
y  a  voit  de  l'amour,  et  avec  l'autre  rien  que  de  la 
débauche,  et  que  le  corps  peut  souffrir  des  as<- 
sociés,  mais  jamais  le  cœur. 

Quelque  temps  après ,  d'Olonne ,  averti  de  la 
mauvaise  conduite  de  sa  femme ,  résolut  de  l'en-  ^ 
voyer  à  la  campagne ,  tant  pour  l'empêcher  de 
faire  de  nouvelles  sottises ,  que  pour  faire  cesser 
les  bruits  que  sa  présence  renouveloit  tous  les 
jours  :  en  effet,  sitôt  qu'elle  fut  partie ,  on  ne  se 
souvint  plus  d'elle;  et  mille  autres  copies  de  ma-* 
^ame  d'Olonne,  dont  Paris  est  tout  plein,  firent 
en  peu  de  temps  oublier  ce  grand  original. 

Il  arriva  même  une  affaire  qui ,  sans  être  de 
la  nature  de  celles  de  madame  d'Olonne,  ne 
lajfsa  pas  de  les  étouffer  pour  un  temps. 

Le  comte  de  Vivonne,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  et  pour  qui  naturellement 
sa  majesté  avoit  de  l'inclination ,  s'étant  retiré  à 
une  maison  qu'il  avoit  près  de  Paris,  pour  passer 
les  fêtes  de  Pâques  avec  deux  de  ses  amis ,  l'abbé 
le  Camus  et  Mancini ,  celui-ci  neveu  du  cardinal , 
et  l'autre  un  des  aumôniers  du  roi ,  et  y  ayant 
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fiasse  trois  ou  quatre  jours ,  sinod  dans  fine 
grande  dévotion,  au  moins  dans  des  plaisirs  fort 
innocëns,  le  comte  de  Guicfae  et  Mâiiicacnip,  qui 
s'ennuyoient  à  Paris,  les  allèrent  troilvef.  Sitôt 
que  Fabbé  le  Camus  les  vit,  les  connoissant  fort 
emportés,  il  persuada  à  Mandni  de  retourner  k 
Paris,  et  que  dès  le  lendemain  on  diroit  dans  le 
monde  qu'il  s*étoît  passé  entre  eux  d'étranges 
cboses  ;  et  comme  Mancini  dès  le  soir  même  té- 
moigna ce  dessein ,  Manicamp  et  le  cotiite  de 
Guîche  proposèrent  à  Vîvonrie  de  prier  Busisi  de 
venir  passer  deux  ou  trois  jours  avec  eux ,  lui 
disant  que  celui-là  pouvoit  bieti  rèïnpiacèr  lès 
deux  autres.  Vivonne  en  étant  demédfé  d'âcèord, 
écrivit  à  Bussi  au  nom  de  tousi,  qt^il  étoît  prié 
de  quitter  pour  quelque  temps  le  traCàs clù  iHbndé 
pour  venir  avec  eux  vaquei*  avec  mohïs  de  âHs^ 
traction  aux  pensées  de  Téteriïité.  Avant  que  de 
passer  outre,  il  est  à  propos  de  faire  Voir  ce  tpé 
fc*étoît  que  Vivonne  et  Bussi. 

Le  premier  avoit  de  gros  yeux  blëos  à  £Eëar 
de  tête,  dont  les  prunelles,  qui  étoient  s6uvetit 
à  demi  cachées  sous  les  paupières ,  lui  faisbiëiit 
deè  regards  languissans  contre  son  iatgiHHtn  ;  fl 
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àvoit  le  nez  tien  fait,  la  bouche  petite  et  rele« 
Vée ,  le  teint  beau ,  les  cheveux  blonds  dores  et 
en  quantité  ;  véritablement  il  avoit  un  peu  trop 
d*cinbonpoint;  il  avoit  l'esprit  vif  et  imaginoit 
bien;  mais  il  songeoit  trop  à  être  plaisaiit;  ïl  aï* 
moit  à  dire  des  équivoques  et  des  mots  de  double 
sens  ;  et  pour  se  faire  plus  admirer ,  il  les  faïsdît 
souvent  au  logis,  et  les  débitoit  comme  dés  îm- 
j)romptus  dans  les  compagnies  où  il  alloît;  il 
i^'attachoit  fort  vite  d^àniitié  aux  gens  sans  aiucuh 
discernement,  soit  qifîl  leur  trouvât  du  mérite 
ou  non  ;  il  s'en  lassoit  encore  plus  vite.  Ce  qui 
Èiisoit  nn  peu  plus  durer  son  inclination ,  c'étoïè 
la  flatterie;  mais  qui  ne  l'eût  point  admiré,  eût 
€ii  beau  être  admirable,  il  n'en  eût  pas  fart 
grande  estimé.  Comme  il  croyoît  quunéiiiarqùé 
de  bon  esprit  étoit  la  délicatesse  pour  tous  les 
ouvrages ,  il  rie  trôùvoit  rien  à  son  gré  de  tout 
ce  qu'il  voyoit  j  et  d'ordinaire  il  en  jugeoit  saris 
conrioissàricé  et  sans  fonderiient  ;  èrifin  il  étdît 
iellériaent  aveuglé  de  son  propre  mérite,  qu'il 
n'en  voyoîtpoirii  en  autrui,  et  pour  parler  en 
tnrlnpin  cbmriiie  lûï,  il  âvbît  beaucoup  de  suffi- 
sance et  l)ëaûcoùp  d'insuffisance  à  là  fois  ;  il  étoit 
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qu'a  le  comte  de  Guiche  que  j'ai  de  Famoiir 
pour  vous  9  je  lui  déclare  que  je  n'y  songe  pts, 
et  cela  entre  vous  et  moi  j  madame ,  parce  qœ 

je  me  défie  de  ma  bonne  fortune;  car 

^-  Non ,  non ,  interrompit  madame  d'OIonne  y 
n'achevez  pas ,  monsieur  l'abbé ,  de  me  parler 
contre  votre  pensée  ;  vous  savez  bien  que  iroos 
n'êtes  pas  si  malheureux  que  vous  dites.  L'abbé 
se  trouvant  si  pressé  ne  put  s'empêcher  de  loi 
répondre  qu'elle  le  savoit  mieux  que  lui  ;  que 
pouvant  faire  la  fortune  des  rois  mêmes  |  3 
croyoit  la  sienne  faite  si  elle  l'en  assuroit;  et  qu'au 
reste  les  paroles  qu'il  avoit  données  au  comte  ne 
l'empécheroient  pas  de  l'aimer,  quand  il  verroit 
quelque  apparence  d'être  aimé.  Cette  conversa- 
tion finit  par  tant  de  douceurs  de  la  part  de  ma- 
dame d'OIonne,  que  l'abbé  oublia  qu'il  aimait 
encore  madame  de  Châtillon ,  de  sorte  qa'il  se 
résolut  de  s'embarquer  sans  inclination  avec  ma- 
dame d*01onne;  il  crut  qu'en  intéressant  le  corps 
par  les  plaisirs,  il  pourroit  détacher  l'esprit 
dont  les  intérêts  sont  si  mêlés.  En  effet ,  ma- 
dame d'OIonne,  à  qui  le  temps  étoit  fort  cher, 
ne  laissa  pa^  languir  Tabbé  ;  mois  comme  leur  in- 


BkS  CAVÏXS.       '  ïgi 

telligence  ne  put  durer  long-temps  ttons  que  le 
comte  s'en  aperçût ,  celui-ci  alla  chez  elle  pour 
lui  en  faire  des  plaintes.  Comme  il  fut  à  la  porte 
de  sa  chambre  ,  il  ouit  qu'on  faisoit  quelle 
bruit  y  cela  l'obligea  d'écouter  ce  que  c'étoit.  Il 
entendit  madame  d'Olonne  qui  disoit  mille  dou- 
ceurs à  quelqu'un.  Sa  curiosité  redoublant ,  il 
regarda  par  le  trou  de  la  serrure  y  et  vit  sa  maî- 
tresse faisant  des  caresses  à  son  mari  y  aussi  ten- 
dres qu'à  un  amant;  cela  ne  lui  donna  pas  moins 
d'indignation  que  de  mépris  pour  elle;  il  s'en 
retourna  brusquement  à  son  logis ,  où,  ayant  pris 
de  l'encre  et  du  papier,  il  écrivit  ceci  à  Vineuil  : 
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«  Vous  ne  savez  pas  un  nouvel  amant  de  ma- 
j»  dame  d'Olonne  que  j'ai  découvert  ;  mais  quel 
»  nouvel  amant,  bon  Dieu!  un  amant  bien  traité, 
9  un  rival  domestique.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  ' 
»  le  souffrir:  c'est  d'Olonne  que  je  viens  de 
»  surprendre  sur  les  genoux  de  sa  femme,  qui 
»  recevoit  raille  caresses  de  cette  infidèle. 
J.  i3 


Je  pjeos^pU  n'être  pas  malheureux , 
Si  la  beauté  doat  je  suis  amoureux 
Pouvoit  enfin  se  tenir  satisfaite 
De  mille  amans  a?ec  un  fayôri  ; 

Mais  j'enrage  que  la  coquette 

Aime  encor  jusqu^à  son  mari. 

»  Car  enfin ,  mon  cher ,  il  n'esf  pas  marï  ;  fl 
»  a  toutes  les  douceurs  des  'amans  ;  il  reçoit  d'ao- 
«  très  caresses  qne  celles  que  fait  fidre  le  de- 
»  voir  y  et  il  les  reçoit  de  jour  ^  qui  n^  jamaîf 
«  été  que  le  temps  des  amans.  39 

Le  lendemain  le  comte  de  Guiehe  étant  i^ 
tourné  chez  madame  d'Olonne ,  laissa  pour  une 
autre  fois  les  reproches  qu'il  avoit  à  faire  sur  son 
mari;  et  ne  voulut  pour  ce  coup  parler  que  de 
l'abbé  Fouquet.  Madame  d'Olonne,  qui  étoit  rem- 
plie de  considération,  quand  il  &Hoit  perdre  un 
amant,  non  pas  tant  pour  la  crainte  de  son 
.  dépit ,  que  parce  qu'elle  en  notoit  le  aombrei 
dit  au  comte  de  Guiehe  qu'il  étoit  le  maître  de 
sa  conduite,  qu'il  pouvoit  lui  prescrire  tdle 
manière  de  vie  qu'il  lui  plaisoit.  Que  si  Fabbé 
lui  donnoit  de  l'ombrage,  non-seulemetttdk 


ne  le  verrpit  plup^  mm  qu'il  seroit  téippin,  ^'U 
youloit  y  de  quel  air  ^H^  lui  parlero jt.  Le  comte , 
qui  n'eût  japt^fiis  osé  lui  demander  un  si  granpl 
sacrifice)  accepta  les  offre^  qu'elle  lui  ^n  ^t  :  le 
rendez-vous  se  prit  chez  Graf  pour  le  lendemain , 
pu  madame  d'Olonne  seule  avec  le  comte  et  l'abbé, 
parla  a^nsià  ce  dernier ,  après  avoir  tout  concerté 
}a  yeille  :  —  Je  vous  ai  prié ,  mt)nsieur  l'abbéy 
de  vous  trpuver  iciy  pour  vous  dire  ep  présjsnse 
de  M.  le  comte  4e  Guiche ,  qqe  je  n  aime  et  que 
je  ne  puis  jamais  aimer  personne  que  lui  :  nous 
ayons  tous  deux  été  bien  aisQs  que  vqus  le  su^« 
3iez,  afin  que  vous  n'en  prétendiez  cause  d'igno-^ 
rance.  Ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  que  vous  ayiez 

» 

pris  jusqu'ici  d'autre  parti  avec  moi  que  ce-» 
lui  d'ami  ;  mais  comme  vous  n'y  entende?  pas 
finesse,  peut-être  que  vous  n'avez  pas  pris 
garde  que  vos  visites  étoient  un  peu  fréquj^ntes  ^ 
et  vous  savez  que  cela  ne  plaît  pas  d'ordinaire  à 
un  homme  aussi  amoureux  que  l'est  monsiei{p 
le  comte,  quelque  cpnfiance  qu'il  ait  en  sa  maî-> 
tresse.  Pour  moi,  jjg  nie  veux  songer  toute  ma  vie 
qu'à  lui  plaire;  je  vous  ai  voulu  faire  cette  dé- 
claration I  afin  que  sans  y  penser  vous  ne  vous 
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fissiez  point  de  méchantes  af&ires.  Soyez  mm 
ami,  j'en  serai  ravie,  mais  le  moins  qae  nous  pour- 
rons avoir  de  commerce  ensemble,  ce  sera  le 
meilleur.  —  Oui, madame,  je  vous  le  promets, 
lui  dit  Tabbé  ;  j'entre  fort  dans  les  sentimens  de 
M.  le  comte  de  Guiche,  et  j'ai  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  jalousie  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  nous  avons  traité  ce  chapitre  lui  et  moi.  Je 
sais  bien  ce  que  je  lui  ai  promis,  et  je  l'assure  que 
n'y  ai  pas  contrevenu.  • —  Il  est  vrai,  interrom- 
pit le  comte ,  que  je  ne  saurois  me  plaindre  de 
TOUS  :  mais  madame  a  fort  bien  dit ,  que  coimne 
vous  n'aviez  aucun  dessein ,  peut-être  tous  n'a- 
vez cru  rien  faire  contre  ce  que  vous  m'aves 
promis,  et  les  apparences  seulement  ont  été 
contre  vous.  —  Eh  bien!  lui  répliqua  Tabbé,  i 
cela  ne  tienne  que  vous  soyez  heureux  ^  je  vous 
donne  parole  de  ne  voir  madame  de  dessein 
qu'une  fois  le  mois  ;  car  pour  les  rencontres  je 
n'en  puis  répondre,  mais  c'est  à  vous  apprendre 
vos  sûretés  pour  cela.  Après  mille  civilités  de 
part  et  d'autre ,  ils  se  séparèrent. 

On  s'étonnera  peut-être  qae  l'abbé  souffrit  si 
impatiemment  ses  rivaux  auprès  de  la  duchesse 
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de  Châtillon ,  et  fût  si  traitable  avec  madame  d'O 
lonne  ;  mais  la  raison  est  qu'avec  la  première  il 
y  a  voit  de  l'amour,  et  avec  l'autre  rien  que  de  la 
débauche,  et  que  le  corps  peut  souffrir  des  as<- 
sociés ,  mais  jamais  le  cœur. 

Quelque  temps  après ,  d'Olonne ,  averti  de  la 
mauvaise  conduite  de  sa  femme  •  résolut  de  l'en- 
Yoyer  à  la  campagne ,  tant  pour  l'empêcher  de 
faire  de  nouvelles  sottises ,  que  pour  faire  cesser 
les  bruits  que  sa  présence  renouveloit  tous  les 
jours  :  en  effet,  sitôt  qu'elle  fut  partie,  on  ne  se 
souvint  plus  d'elle;  et  mille  autres  copies  de  ma-* 
^ame  d'Olonne,  dont  Paris  est  tout  plein,  firent 
en  peu  de  temps  oublier  ce  grand  original. 

Il  arriva  même  une  affaire  qui,  sans  être  de 
la  nature  de  celles  de  madame  d'Olonne,  ne 
lajfsa  pas  de  les  étouffer  pour  un  temps. 

Le  comte  de  Yivonne,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  et  pour  qui  naturellement 
sa  majesté  avoit  de  l'inclination ,  s'étant  retiré  à 
une  maison  qu'il  avoit  près  de  Paris,  pour  passer 
les  fêtes  de  Pâques  avec  deux  de  ses  amis ,  l'abbé 
le  Camus  et  Mancini ,  celui-ci  neveu  du  cardinal , 
et  l'autre  un  des  aumôniers  du  roi ,  et  y  ayant 
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passé  trois  ou  quatre  jours ,  sinod  dans  fine 
grande  dévotion  ^  au  moins  dans  des  plaisirs  fort 
innocèns ,  le  comte  de  Guiche  et  Mâiiicanip ,  qui 
s'ennuyoient  à  Paris,  les  allèrent  trouver.  Sitôt 
que  Tabbé  le  Camus  les  vit,  les  connoissant  fort 
emportés,  il  persuada  à  Mandrii  de  retourner  à 
Paris,  et  que  dès  le  lendemain  on  diroit  dans  le 
inonde  qu'il  s'étoît  passé  entre  eux  d'étranges 
cboses  ;  et  comme  Mancini  dès  le  soir  même  té- 
moigna ce  dessein ,  Manicamp  et  le  comte  de 
Guiche  proposèrent  à  Vivonne  de  prier  Bussi  de 
venir  passer  deux  ou  trois  jours  avec  eux ,  lui 
disant  que  celui-là  pouvoit  bieti  rèinplacér  lès 
deux  autres.  Vivonne  en  étant  demeni^é  cFâccord, 
écrivît  à  Bussi  au  nom  de  tous,  qtfil  étoit  prié 
de  quitter  pour  quelque  temps  le  tracas  dû  idbtïde 
pour  venir  avec  eux  vaquer  avec  moins  de  dte^ 
traction  aux  pensées  de  Téteritité.  Avant  que  de 
passer  outre,  il  est  à  propos  de  faire  Voir  ce  tpé 
fc*étoit  que  Vivonne  et  Bussi. 

Le  premier  avoit  de  gros  yeux  blëos  k  ûém 
de  tête,  dont  les  prunelles,  qui  étoient  sOuVetit 
à  demi  cachées  sous  les  paupières,  lui  lâisôièiît 
des  regards  languissans  contre  son  id^ftibn  ;  fl 


ftvoît  lé  nez  tîen  foit,  la  bouche  petite  et  rele- 
vée ,  le  teint  beau ,  les  cheveux  blonds  dorés  et 
en  quantité;  véritablement  il  avoit  un  peu  trop 
d*cinbonpoint;  Il  avoit  l'esprit  vif  et  imaginoit 
bien;  mais  il  songeoit  trop  à  être  plaisaiit;  il  aï* 
hîoit  à  dire  des  équivoques  et  des  mots  de  double 
sens  ;  et  pour  se  faire  plus  admirer ,  il  les  faîsdît 
souvent  au  logis,  et  les  débitoit  comme  dés  îm- 
j)romptus  dans  les  compagnies  où  il  alloît;  il 
i^'attachoit  fort  vite  d'àniîtié  aux  gens  sans  aucun 
discernement,  soit  qrfîl  leur  trouvât  du  mërîte 
ou  non  ;  il  s'en  lassoit  encore  plus  vite.  Ce  qui 
{aisoit  nn  peu  plus  durer  son  inclination ,  c'étôïè 
la  flatterie;  mais  qiii  ne  Feût  point  aamiré,  eût 
eii  beau  être  admirable,  il  n'en  eut  pas  fait 
grande  estime.  Comme  il  croyoît  qu'une  liiarqùe 
de  bon  esprit  étoit  la  délicatesse  pour  tous  les 
ouvrages ,  il  ne  troùvbit  rîeii  à  son  gré  de  tout 
ce  qii'îl  voyoit,  et  d'ordinaire  il  en  jugèoit  sans 
connoissàhce  et  sans  fondement  ;  èhnn  il  étoît 
ielléinent  aveuglé  de  son  propre  mérite,  qtfîl 
n'en  voyoit  pioinf  en  autrui,  et  poiir  parler  en 
tiirlnpin  comme  lui,  il  avbît  beaucoup  de  suffi- 
sance et  l)èaûcoap  d'insiifi&sance  à  là  fols  ;  il  éfdit 
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pted^  Après  cjuelques  antres  diStemrB ,  TinéoH 
8or tît I  et  une  heure  après  rentra  avec  le  oomte  de 
Guiche ,  qui  dit  tant  de  chosa^  à  la  comteMe, 
qu'elle  lui  promit  de  ne  se  souvenir  plus  de  sa 
brutalité*  Le  lendemain,  le  comte,  qui  «mit  ré- 
solu de  parler  à  Tabbé ,  l'alla  trouver,  M  fttjrant 
tiré  à  part  :  «-^  Si  nous  avions  tous  dedx  cmd- 
menoé  en  même  temps ,  lui  dit-il  >  d'être  amou- 
reux de  madame  d'Olonne,  il  seroit  ridicule  de 
trouver  étrange  que  vous  me  la  disputassiec; 
aussi  ne  le  ferois-je  pas ,  et  je  la  laisserez  déci- 
der elie-ménie  par  ses  £siveurs  de  la  bonne  fiif- 
tune  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  mais  que  vous  me 
veniez  troubler  dans  une  affaire  où  je  sois  en- 
gagé long  ^  temps  avant  vous ,  vous  vonlee  bien 
que  jevons  dise  que  cela  n'est  pas  honnéle^  tt 
que  je  vous  prie  de  me  laisser  en  repM  aitptès 
de  ma  maîtresse ,  sans  me  donner  d'autre»  èhi* 
grins  que  cens  qui  me  viennent  de  ses  r^Mors. 
-—  Je  suis  ami  de  madame  d'Olonne  j  répomiit 
l'abbé,  et  rien  autre  chose,  ainsi  vous  n'ttvtt 
pas  sujet  dé  vous  plaindre  de  moi  ;  si  je  cnoyols 
pourtant  que  le  discours  que  vous  mé  veftei  de 
feire  eût  été  conseillé  par  des  gens  qoi 


Mi  OAUUâ.  t^% 

liifsent  faire  des  «figures  »  je  vws  dédere  que  je 
deviendrois  votre  rÎTidl  dès  aujourd'hui.  Je  eeia 
bien  pourquoi  je  vous  parle  ainai  f  ei  voua  me 
pouvez  bien  entendre*  J^'abbé  prétendoit  parler 
de  Yaixlesi  son  ennemi  morlel>  et  ami  du  comte. 
i<i^Non,  répondit  le  comte  »  je  ne  vous  entends 
fioint  )  mais  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  c est  que  la 
jalousie  m'a  conseillé  de  vous  venir  prier  de  lae 
m'en  donner  plus.  L'abbé  le  lui  ayant  promis , 
ils  se  séparèrent  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Quelque  temps  après  ^  celui*ci  trouvant  madame 
d'Olonne  en  une  visite  |  elle  le  tira  en  particu- 
tier  pour  lui  £aire  des  confidences  de  bagatelles  ; 
JW>bé  aussi  »  ne  sachant  que  lui  dire ,  lui  conta 
l'éclaircissement  du  comte  et  de  lui.  -^  Je  suis 
•bien  aise,  lui  dit-elle ,  de  voir  que  vous  luitres, 
messieurs,  disqposies  de  mcâ  comme  de  votre 
bi^n  i  me  voilà  donc  maintenant  au  comte  de 
Guiebe  ^  puisque  vous  lui  avea  &it  votre  déda- 
ration  que  venus  ne  prélendiei(  rien  à  moi.— Ab  ! 
madame  i  répondit  l'abbé  f  je  ne  vous  dcAine  à 
personne  :  ai  j'étoia  en  pouvoir  de  le  £^re  ^ 
comme  je  m'aime  mieux  que  qui  que  ce  soit|  je 

vou» {ard/eroîs  pour  nioi^  mais  «ttr  le  soupçon 
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qu'a  le  comte  de  Guiche  que  f  ai  de  raroonr 
pour  vous,  je  lui  déclare  que  je  n'y  songe  pas , 
et  cela  entre  tous  et  moi ,  madame  j  parce  que 

je  me  défie  de  ma  bonne  fortune;  car 

^-  Non ,  non  ,  interrompit  madame  d'Olonne  f 
n'achevez  pas ,  monsieur  Tabbé ,  de  me  parler 
contre  votre  pensée  ;  vous  savez  bien  que  ▼cnis 
n'êtes  pas  si  malheureux  que  vous  dites.  L'abbé 
se  trouvant  si  pressé  ne  put  s'empêcher  de  loi 
répqndre  qu'elle  le  savoit  mieux  que  lui  ;  que 
pouvant  faire  la  fortune  des  rois  mêmes ,  il 
croyoit  la  sienne  faite  si  elle  l'en  assuroit;  et  qu'au 
reste  les  paroles  qu'il  avoit  données  au  comte  ne 
l'empécheroient  pas  de  l'aimer,  quand  il  ▼erroit 
quelque  apparence  d'être  aimé.  Cette  conversa- 
tion finit  par  tant  de  douceurs  de  la  part  de  ma- 
dame d'Olonne,  que  l'abbé  oublia  qu'il  aimoit 
encore  madame  de  Châtillon ,  de  sorte  cpi'il  se 
résolut  de  s'embarquer  sans  inclination  avec  ma- 
dame d'Olonne;  il  crut  qu'en  intéressant  le  corps 
par  les  plaisirs,  il  pourroit  détacher  l'eq[>rit 
dont  les  intérêts  sont  si  mêlés.  En  effet ,  ma* 
dame  d'Olonne,  à  qui  le  temps  étoit  fort  cher, 
ne  laissa  pa^  languir  l'abbé;  mais  comme  leur  in- 
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ttiligence  ne  put  durer  long-temps  Éans  que  le 
eomte  s'en  aperçût ,  celui-ci  alla  chez  elle  pour 
lui  en  faire  des  plaintes.  Comme  il  fut  à  la  porte 
de  sa  chambre  y  il  ouit  qu'on  faisoit  quelc{ue 
bruit  y  cela  l'obligea  d'écouter  ce  que  c'étoit.  Il 
entendit  madame  d'Olonne  qui  disoit  mille  dou- 
ceurs à  quelqu'un.  Sa  curiosité  redoublant ,  il 
regarda  par  le  trou  de  la  serrure ,  et  vit  sa  maî- 
tresse faisant  des  caresses  à  son  mari ,  aussi  ten- 
dres qu'à  un  amant;  cela  ne  lui  donna  pas  moins 
d'indignation  que  de  mépris  pour  elle;;  il  s'en 
retourna  brusquement  à  son  logis ,  où,  ayant  pris 
de  l'encre  et  du  papier,  il  écrivit  ceci  à  Vineuil  : 
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«  Vous  ne  savez  pas  un  nouvel  amant  de  ma- 
j»  dame  d'Olonne  que  j'ai  découvert  ;  mais  quel 
»  nouvel  amant,  bon  Dieu!  un  amant  bien  traité, 
9  un  rival  dopiestique.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  ' 
»  le  souffrir:  c'est  d'Olonne  que  je  viens  de 
»  surprendre  sur  les  genoux  de  sa  femme,  qui 
»  recevoit  raille  caresses  de  cette  infidèle. 
j.  i3 


Je  f^jeos^oij»  D'être  pas  inalheuEeu2;| 
Si  la  beauté  doat  je  suis  amoureux 
Pouvoit  enûo  se  tenir  satisfaite 
De  raille  amans  avec  un  favori  ; 

Maïs  j'enrage  que  la  coquette 

Âîme  encor  jusqu^à  son  mari. 

I»  Car  enfin  ^  mon  cher ,  il  n'esf  pas  mân;fl 
»  a  toutes  les  douceurs  des  'amans  ;  il  reçoit  d'ao- 
•  très  caresses  qne  celles  que  £ait  fidre  le  de- 
»  voir,  et  il  les  reçoit  de  jour,  <{ui  n^  jamais 
%  été  que  le  temps  des  amans.  9 

Le  lendemain  le  comte  de  Guiehe  étant  ve- 
tourné  chez  madame  d*01onne ,  laissa  pour  une 
autre  fois  les  reproches  qu'il  avoit  à  faire  sur  son 
mari,  et  ne  voulut  pour  ce  coup  parler  que  de 
Tabho  Fouquet.  Madame  d'Olonne,  qui  étoit  rem- 
plie de  considération ,  quand  il  faiHoit  perdre  un 
.an^nt,  non  pas  tant  pour  la  crainte  de  son 
.  ^pit  y  que  parce  qu'elle  en  notoit  le  nombre, 
dit  au  comte  de  Guiehe  qu'il  étoit  le  mahre  de 
sa  conduite,  qu'il  pouvoit  lui  prescrire  tdle 
manière  de  vie  qu'il  lui  plaisoit.  Que  si  f  abbé 
lui  donnoit  de  l'ombrage,  non-seulemeiit  elle 


ne  le  yerrpit  plfiSf^  jb^\s  qu'il  seroit  téx^pin,  ^'\\ 
youloit  y  de  quel  air  ^Ue  lui  parlerojt.  Le  comte , 
qui  n'eût:  jainfiis  osé  lui  demaiider  un  si  gran^ 
s^crifice^  accepta  les  offreg  qu'elle  lui  ^n  fit  :  le 
irendez-vousse  prit  chez  Graf  pour  le  lendemain , 
pu  madame  d'Olpnne  seule  avec  le  comte  et  l'abbé, 
parla  ainsi  à  ce  dernier ,  après  avoir  tout  concerté 
}^  veille  :  —  Je  vous  ai  prié ,  monsieur  l'abbéi 
de  vous  trouver  ici^  pour  vous  dire  ep  présçnse 
de  M.  lie  comte  4e  Quiche^  que  je  n'aime  et  que 
je  ne  puis  jamais  aimer  personne  que  lui  :  nous 
ayons  tous  deux  été  bien  aisQs  que  vous  le  su^-* 
siez,  afin  que  vous  n'en  prétendiez  cause  d'igno-* 
rance.  Ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  que  vous  ayez 
pris  jusqu'ici  d'autre  parti  avec  moi  que  ce-» 
lui  d'ami  ;  mais  comme  vous  n'y  entende^  pas 
finesse,  peut-être  que  vous  n'avez  pas  pris 
garde  que  vos  visites  étoient  un  peu  fréquentes , 
^t  vous  save?  que  cel^  ne  plait  pas  d'ordinaire  à 
un  homme  aussi  amoureux  que  l'est  monsieijp 
)e  comte ,  quelque  cpnfiance  qu'il  ait  en  sa  mai-- 
tresse.  Pour  moi,  je  ne  veux  songer  toute  ma  vie 
qu'à  lui  plaire;  je  vous  ai  voulu  faire  cette  dé- 
(^laration  i  afin  que  sans  y  penser  vous  ne  vous 
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fissiez  point  de  méchantes  affaires.  Soyez  moR 
ami  J'en  serai  ravie,  mais  le  moins  qae  nous  pour- 
rons avoir  de  commerce  ensemble,  ce  sera  le 
meilleur.  —  Oui,  madame,  je  vous  le  promets, 
lui  dit  Fabbé  ;  j'entre  fort  dans  les  sentimens  de 
M.  le  comte  de  Guiche,  et  j'ai  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  jalousie  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  nous  avons  traité  ce  chapitre  lui  et  moi.  Je 
sais  bien  ce  que  je  lui  ai  promis,  et  jeFassureqae 
n'y  ai  pas  contrevenu.  « —  Il  est  vrai ,  interrom- 
pit le  comte ,  que  je  ne  saurois  me  plaindre  de 
vous  :  mais  madame  a  fort  bien  dit ,  que  conmie 
vous  n'aviez  aucun  dessein ,  peut-être  vous  n'a« 
vez  cru  rien  faire  contre  ce  que  vous  m'avez 
promis,  et  les  apparences  seulement  ont  été 
contre  vous.  —  Eh  bien!  lui  répliqua  l'abbé,  i 
cela  ne  tienne  que  vous  soyez  heureux,  je  vous 
donne  parole  de  ne  voir  madame  de  desseift 
qu'une  fois  le  mois  ;  car  pour  les  rencontres  je 
n'en  puis  répondre,  mais  c'est  à  vous  à*prendre 
vos  sûretés  pour  cela.  Après  mille  civilités  de 
part  et  d'autre ,  ils  se  séparèrent. 

On  s'étonnera  peut-être  que  l'abbé  souffrit  si 
impatiemment  ses  rivaux  auprès  de  la  duchesse 
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de  Châtillon ,  et  fut  si  traitable  avec  madame  d'O 
lonne  ;  mais  la  raison  est  qu'avec  la  première  il 
y  avoit  de  l'amour,  et  avec  l'autre  rien  que  de  la 
débauche,  et  que  le  corps  peut  souffrir  des  as- 
sociés,  mais  jamais  le  cœur. 

Quelque  temps  après ,  d'Olonne ,  averti  de  la 
mauvaise  conduite  de  sa  femme,  résolut  de  l'en-  ^ 
voyer  à  la  campagne ,  tant  pour  l'empêcher  de 
faire  de  nouvelles  sottises ,  que  pour  faire  cesser 
les  bruits  que  sa  présence  renouveloit  tous  les 
jours  :  en  effet,  sitôt  qu'elle  fut  partie,  on  ne  se 
souvint  plus  d'elle;  et  mille  autres  copies  de  ma« 
^ame  d'Olonne,  dont  Paris  est  tout  plein,  firent 
an  peu  de  temps  oublier  ce  grand  original. 

Il  arriva  même  une  affaire  qui ,  sans  être  de 
la  nature  de  celles  de  madame  d'Olonne,  ne 
I^tj^a  pas  de  les  étouffer  pour  un  temps. 

Le  comte  de  Vivonne,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  et  pour  qui  naturellement 
sa  majesté  avoit  de  l'inclination ,  s'étant  retiré  à 
une  maison  qu'il  avoit  près  de  Paris,  pour  passer 
les  fêtes  de  Pâques  avec  deux  de  ses  amis,  l'abbé 
le  Camus  et  Mancini,  celui-ci  neveu  du  cardinal , 
et  l'autre  un  des  aumôniers  du  roi ,  et  y  ayant 
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piassé  trois  ou  quatre  jours,  sinod  dans  une 
grande  dévotion ,  au  moins  dans  des  plaisirs  fort 
innocens,  le  comte  de  Guiche  6t  Mâûicamp,  qui 
s'ennuyoient  à  Paris,  les  allèrent  trouver.  Sitôt 
que  Tabbé  le  Camus  les  vit ,  les  cônnoissant  fort 
emportés,  il  persuada  à  Mandhi  de  retourner  à 
Paris,  et  que  dès  le  lendemain  on  diroit  dans  le 
monde  quMl  s'étoit  passé  entre  eux  d'étranges 
choses  ;  et  comme  Mancini  dès  le  soir  même  té- 
moigna ce  dessein ,  Manicamp  et  le  comte  de 
Guiche  proposèrent  à  Vivonne  de  prier  Bussi  de 
Venir  passer  deux  ou  trois  jotirs  avec  eux ,  lui 
disant  que  celui-là  pouvoit  bien  remplacer  lès 
deux  autres.  Vivonne  en  étant  deméuf^é  d'àcèord, 
écrivit  à  Bussi  au  nom  de  tous,  qu'il  étoit  prié 
acquitter  pour  quelque  temps  le  traùàsdùôtfbiide 
pour  venir  avec  eux  vaquer  avec  moins  de  âks^ 
traction  aux  pensées  de  Féteritité.  Avant  que  de 
passer  outre,  il  est  à  propos  de  faire  Voir  ce  ^ùé 
fc'étoit  que  Vivonne  et  Bussi. 

Le  premier  avoit  de  gros  yeux  blëàs  à  flcrir 
de  tête,  dont  les  prunelles,  qui  étoient  souvent 
à  demi  cachées  sous  les  paupières,  lui  faisdiéiit 
des  regards  languissans  contre  son  intfiiHXbn  ;  fl 
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ftvolt  lé  nez  tien  fait,  la  bouche  petite  et  rele« 
véè ,  le  teint  beau ,  les  cheveux  blonds  dores  éi 
en  quantité;  véritablement  il  avoit  un  peu  trop 
d'embonpoint;  il  avoit  l'esprit  vif  et  imagfnoit 
bien;  maïs  il  songeoit  trop  à  être  plaisaiït;  il  âî- 
hioît  à  dire  des  équivoques  et  àes  mots  de  double 
sens;  et  pour  se  faire  plus  admirer ,  il  les  faïsoît 
souvent  au  logis,  et  les  débitoit  comme  dés  im- 
j)romptus  dans  les  compagnies  ou  il  alloîl;  il 
â'attachoit  fort  vite  d'amitié  aux  gèhs  sans  aucun 
discernement  9  soit  qu*îl  leur  trouvât  du  iri^rîté 
ou  non  ;  il  s'en  lassoit  encore  plus  vite.  Ce  qui 
{aisoit  nn  peu  plus  durer  son  inclination ,  c'élôïè 
la  flatterie;  mais  qui  ne  réût  point  admiré,  eût 
eu  beau  être  admirable,  il  n'en  eut  pas  fait 
grande  estime.  Comme  il  croyoît  qu'une  liiarque 
de  bon  esprit  étoit  la  délicatesse  pour  tous  les 
ouvrages ,  il  ne  troùvbit  rîeii  à  son  gré  de  tout 
ce  qifîl  voyoit  j  et  d'ordinaire  il  en  jugeoit  sans 
conhoissàiice  et  sans  fondement  ;  enfin  il  étdît 
fellemént  aveuglé  de  son  propre  mérite,  qifîl 
n^eri  voyoît  pioiht  en  autrui ,  et  poiir  parler  en 
turlnpin  comme  lui,  il  àvoït  beaucoup  de  suffi- 
sance et  i)èaucoap  d'insui&sance  à  là  fols  ;  il  étdit 
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hardi  à  la  guerre  et  timide  en  amour;  cependant 
qui  Teùt  voulu  croire,  il  avoit  mis  à  mal  toutes 
les  femmes  qu'il  avoit  entreprises;  et  la  vérité 
est  qu'il  avoit  échoué  auprès  de  certaines  dames 
qui  jusque-là  n'avoient  refusé  personne. 

Roger  de  Rahutin ,  comte  de  Bussi ,  maître  de 
camp  de  la  cavalerie  légère ,  avoit  les  yeux  grands 
et  doux  j  la  bouche  bien  faite ,  le  nez  grand  tirant 
sur  l'aquilin,  et  le  front  avancé,  le  visage  ouvert, 
et  la  physionomie  heureuse,  les  cheveux  blonds, 
déliés  et  clairs  ;  il  avoit  dans  l'esprit  de  la  déli*» 
catesse  et  de  la  force ,  de  la  gaieté  et  de  l'en- 
jouement ;  il  parloit  bien  ;  il  écrivoit  juste  et 
agréablement  ;  il  étoit  né  doux ,  mais  les  envieux 
que  lui  avoit  faits  son  mérite  l'avoient  aigri  ^  en 
sorte  qu'il  se  réjouissoit  volontiers  avec  ses  amis 
aux  dépens  des  gens  qu'il  n'aimoit  pas  ;  il  étoit 
bon  ami  et  régulier  :  il  étoit  brave  sans  ostenta* 
tion  ;  il  aimoit  les  plaisirs  plus  que  la  fortune  9 
mais  il  aimoit  la  gloire  plus  que  les  plaisirs  ;  il 
étoit  galant  avec  toutes  les  dames,  et  fort  civil  ; 
et  la  familiarité  qu'il  avoit  avec  ses  meilleures 
amies  ne  lui  faisoit  jamais  manquer  au  respect 
qu'il  leur  devoit.  Cette  manière  d'agir  faisoit  ju- 
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ger  qu'il  avoit  de  l'amour  pour  elles ,  et  il  est 
certain  qu'il  en  entroit  toujours  un  peu  dans 
toutes  les  grandes  amitiés  qu'il  avoit.  U  avoifr 
bien  servi  à  ]a  guerre  et  fort  long-temps  ;  mais 
comme  de  son  siècle  ce  n'étoit  pas  assez  pour 
parvenir  à  de  gra  nds  honneurs ,  que  d'avoir  de 
la  naissance ,  de  l'esprit ,  des  services  et  du  cou-^ 
rage ,  avec  toutes  ces  qualités  il  étoit  demeuré  à 
moitié  chemin  de  sa  fortune  y  à  cause  qu'il  n'avoit 
pas  eu  la  bassesse  de  flatter  les  gens  en  qui  le 
Mazarin,  souverain  dispensateur  des  grâces, 
avoit  créance ,  ou  qu'il  n  avoit  pas  été  en  état  de 
les  lui  arracher ,  en  lui  faisant  peur ,  comme 
avoient  fait  la  plupart  des  maréchaux  de  sou 
temps. 

Bussi  donc  ayant  reçu  ce  billet  de  Yivonne , 
monta  à  cheval  aussitôt,  et  l'alla  trouver  ;  il  ren« 
contra  ses  amis  fort  disposés  à  se  réjouir,  et  lui 
qui  d'ordinaire  ne  troubloit  point  les  fêtes ,  fit 
que  la  joie  fut  tout-à-fait  complète.  En  les  abor« 

dant  : — Je  suis  bien  aise,  mes  amis,  djt-il.  de  vous 

-. 

trouver  détachés  du  monde  comme  vous  êtes  ; 
il  faut  des  grâces  particulières  de  Dieu  pour  faire 
son  salut ,  dans  les  embarras  des  cours  ;  l'ambi^ 
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tiôii)  rèhvie  i  la  médisance,  rambnr  et  tniHë  an<^ 
tfes  passions  y  portent  ordinairemeht  les  geni 
leh  inieux  iié&  à  des  crimes  ;  dont  i]s  sont  inca- 
pûhles  dans  des  retraites  comine  celle-ci.  San- 
vbtis-noùsdôncensenibley  riiès  aiùis  :  et  codime; 
poiir  être  agréable  à  Dieu ,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  plènrer  ni  de  monrir  dé  faim  ;  riôrïs ,  me^ 
chers  ;  et  faisons'  bonne  cbèrè.  Ce  ^eîitinient-là 
étant  généralement  approuvé ,  an  se  prépara 
pour  là  chasse  Faprès-dînée ,  et  Fôri  mît  ordre 
d* avoir  des  concerts  d'inst rumens  pour  le  leride-" 
inàiiï.  Après  avoir  couru  quatre  ou  cinq  heures, 
ces  messieuï*s  vinrent  afFàtnés  faire  le  plus  grand 
repas  du  monde.  Le  souper  étant  fîni  j  qui  avoit 
duré  trois  heures  j  pendant  lesquelles  la  compà- 
giîië  avoit  été  dans  cette  gaieté  qui  accompagne 
toujours  la  bonne  Conscience ,  on  fît  amener  dé^ 
chevaui  pour  se  promener  dans  lé  parc.  Ce  toi 
là  qiiè  ces  quatre  aitiis  se  trouvant  eii  lib^érté  j 
pour  s'êncouragel'  à  triéptisèr  dâvâ'fiia^ë  lé 
moiidè ,  proposèrent  de  médire  de  tout  le  geîffé 
humain;  mais  tin  moment  après ,  la  t*éuexioh  fit 
dire  à  Bussi  qtl'Il  falloît  eitcepter  leilH  boiïs 
aiins  de  cette  f)rôslcr)ption  gét^éfslle.  Gst  a^ 
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ayant  été  approuvé,  chacun  ctemandâ  àii  reste 
de  rassemblée  quartier  pour  ce  qu'il  aîmoit  : 
cela  étant  fait,  et  le  signal  donné  pour  le  mépris 
des  choses  d'ici-bas ,  ces  bonnes  âmes  commen- 
cèrent le  cantique  qui  suit  : 
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Que  Deodatus*est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureux , 
Qui  d'une  oreille  à  l'autre  Ta***  Alléluia, 

Si  le  roi  renoit  à  mourir , 

Monsieur  ne  se  pourroit  tenif 

De  dire  en  chantant  libéra.  AlleluifU 

La  reine  veut  un  autre  amant  ; 
Mais  on  n^en  a  pas  sans  argent, 
Et  la  pauvrette  maille  n'st.Alleluîa, 

La  d'Orléans  et  la  Vaudis 

Se  contentent  d'avoir  des  amis  j 

Car  d'amans  pour  elles  n'y  a.  Alléluia, 

.  .  .  ,        • 

*  Louis  XIV. 
**  La  Valièrè. 
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La  Mothe  disoît  l'autre  jour 

A  Richelieu  :  —  Faisons  Tamour, 

£mbrassons-Dous  et  caetera.  Alléluia. 

Chemerault  lui  disoit  :  — *  Faquin , 

Prencz-moi  pour  une  c.*.. 

Et  laissez  votre  yertu-là.  Alléluia. 

A  Clérambaut ,  disoit  Gourdain  : 
—  AIcttez-moi  des  écus  dans  la  main 
Pour  voir  comme  cela  fera.  Alléluia. 

Je  ne  sais  comme  quoi  Fonillours, 
Peut  avoir  joué  tant  de  tours, 
Sans  avoir  une  fois  mis  bas.  Alléluia. 

Quand  Dalluy  ne  la  voit  pas  bien , 
Elle  lui  dit  :  —  Ouvre  l'œil ,  vilain , 
Et  ne  regarde  point  par  lu.  Alléluia, 

De  Mène  ville  et  de  Brion , 
S*il  sort  jamais  un  embryon , 
Fils  de  son  père  il  ne  sera.  Alléluia. 

Quand  Marsillac  au  monde  vint, 
Pour  défaire  les  Philistins, 
Mâchoire  d'une  il  apporta.  Alléluia^ 
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On  peut  juger  qu'ayant  débuté  par  là,  tout 
fut  compris,  dans  le  cantique,  à  la  reserve  des 
amis  de  ces  quatre  messieurs  ;  mais  comme  le 
nombre  en  étoit  petit ,  le  cantique  fut  grand  ^ 
tel,  que  pour  ne  rien  oublier,  il  faudroit  pour 
lui  seul  faire  un  volume.  Une  partie  de  la  nuit 
s^étant  passée  en  ces  plaisirs  champêtres ,  on 
résolut  de  s'aller  reposer;  chacun  donc  se  quitta 
fort  satisfait  de  voir  le  progrès  que  l'on  commen- 
çoit  de  faire  dans  ^a  dévotion.  Le  lendemain  Yi- 
vonne  et  Bussi  s'étant  levés  plus  matin  que  les 
autres  allèrent  dans  la  chambre  de  Manicamp  ; 
mais  ne  l'ayant  pas  trouvé ,  et  le  croyant  dans  le 
parc  à  la  promenade ,  ils  allèrent  dans  la  chambre 
du  comte  de  Guiche,  où  ils  le  trouvèrent  couché. 
—  Vous  voyez,  mes  amis  ,  leur  dit  Manicamp , 
que  je  tâche  de  profiter  des  choses  que  vous 
dîtes  hier  touchant  le  mépris  du  monde  ;  j'ai  déjà 
gagné  sur  moi  d'en  mépriser  la  moitié ,  et  j'es- 
père que  dans  peu  de  temps  je  ne  ferai  pas  grand 
cas  de  l'autre.  —  Souvent  on  arrive  à  même  fin 
par  différentes  voies,  lui  répondit  Bussi;  pour 
moi;  je  ne  condamne  point  vos  manières,  chacun 
se  sauve  à^sa  guise,  maisje n'irai  point  à  la  béa* 
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tjtjijdq  par  }e  chpi^in  que  yp}i5  tenezé  —  Jp  ip'é- 
^Qpp^  ^  ^i%  Manicamp,  f^np  ypi}^  parlie?^  çpinjïie 
yous  f^tes^  et  qu^  inadame  ^e  Séyiçqy*  pe  vp||s 
ait  pas  converti.  -—  M^is  à  propos  de  ipadaipede 
§(çy|guy,  dit  Vivopne,  je  yops  prie  de  nojis  dirj5 
pourquoi  vous  rompîtes  avec  elle ,  caf  on  eii 
parle  bien  différemn^ ent  ;  les  uiis  disent  que  vous 
étiez  jaloux  du  comte  de  Liide,  et  les  autres  que 
vous  la  sacrifiâtes  à  madame  de  Monglas  ;  et  per^ 
sqnf^js  f^'a  çru>  comme  vous  Favie:^  dit  tous  deux, 
que  ce  fut  upe  raison  d'intérêt.  —  Quand  je  vous 
aurai  fait  voir  ^  répliqua  Bussi ,  qu'il  y  a  s jx  ans 
que  j'aime  mad^^  ^^  IVIonglas,  yous  croirez 
bien  qu'il  n'entroit  point  d'amqur  dans  la  rup* 
ture  qui  se  fit  Tannée  passée  entre  ms^^me  de 
Sévigny  et  moi.  Ah!  mon  cher,  interroippif  Vi- 
vQpne,  que  nous  vous  serions  obligés  si  vous 
vouliez  prendre  la  peine  de  nous  conter  upe 
histoire  amoureuse  I  Mais  auparavant  dites-nous 
s'il  vous  plaît  ce  que  c'est  que  madame  de  Se* 
vigny  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  deux  personnes  s*ac* 
porder  sur  son  sujet.  —  C'est  la  définir  en  peu 

?  0|i  SeTi{;oç  si  célèbre  par  ses  lettres  « 


de  mots ,  que  ce  que  vous  dites  là ,  répondit 
Bussi  :  on  ne  s'accorde  point  sur  son  sujet;  parce 
qu'elle  est  inégale,  et  qu'une  seule  personne 
n'est  pas  assez  long- temps  bien  avec  elle  pour 
remarquer  le  changement  de  son  humeur  ;  mais 
moi  qui  l'ai  toujours  vue  dès  son  enfance ,  je 
TOUS  en  veux  faire  un  fidèle  rapport. 


HISTOIRE 
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Map  AME  de  Sévigny^  continua-t-il,  a  d'ordi- 
naire le  plus  beau  teint  du  monde ,  les  yeux  pe- 
tits et  brillans,  la  bouche  plate,  mais  de  belle, 
couleur;  le  front  avancé ^  le  nez  seul  semblable, 
à  soi  y  ni  long  ni  petit,  carré  par  le  bout;  la  mâ- 
choire comme  le  bout  du  nez  ;  et  tout  cela  qui 
en  détail  n'est  pas  beau ,  est  à  tout  prendre  assez  ' 
agréable;  elle  a  la  taille  belle  sans  avoir  bon  air; 
elle  a  la  jambe  bien  faite,  la  gorge ,  les  bras  et  les 
mains  mal  taillés  ;  elle  a  les  cheveux  blonds,  dé- 
liés et  épais  ;  elle  a  bien  dansé ,  et  a  Toreille  en- 
core juste;  elle  a  la  voix  agréable,  elle  sait  un 
peu  chanter  :  voilà  pour  le  dehors'  à  peu  près 
comme  elle  est  faite.  Il  n'y  a  point  de  femme  qui 
ait  plus  d'esprit  qu'elle,  et  fort  peu  qui  en  aient 
autant  ;  sa  manière  est  divertissante  :  il  y  en  a 
qui  disent  que  pour  une  femme  de  qualité,  son 
I.  1 4 


caractère  est  un  peu  trop  badin.  Du  temps  que 
je  la  voyois,  je  trouvois  ce  jugement-là  ridicule, 
et  je  sauvois  son  burlesque  sous  le  nom  de  gaieté: 
aujourd'imi  qa'en  ne  la  Toyant  pla^^  Mil  grand 
feu  ne  m'éblouit  pas ,  je  demeure  d'accord  qu'elle 
veut  être  trop  plaisante.  Si  on  a  de  l'esprit,  et 
particulièrement  de  cette  sorte  d'esprit  qui  est 
endetté,  on  n'a  qu'à  la  voir,  on  ne  perd  riefravec 
elte  :  elle  vous  entend ,  elle  entre  juste  en  fout 
66  que  voiis  dites ,  elle  vous  devine ,  et  tous 
mèned- ordinaire  bien  plus  loin  que  vous  ne  pen- 
ser aller;  quelquefois  aus^  on  lui  &ît  voir  Men 
du  pays  ;  la  chaleur  de  la  plaisanterie  Fenporte, 
et  en  cet  état  elle  reçoit  avec  joie  tout  ce*  qa'on 
Ibi  veut  dire  de  libre  ,  pourvu  qu'il  soit  enve^ 
ïoppé;  elle  y  répond  même  avec  usure,,  et  croit 
qu'il iroit  du  sien ,  si  elle  n'alloit  pas  afhdeik  de 
ce  qu'on  lui  a  dit.  Avec  tant  de  feu,  il  n^est  pn 
éfrange  que  le  discernement  soit  médiocre  :  cet 
deux  choses  étant  d'ordinaire  incompatibles,  ht 
nature  ne  peut  Êiire  de  miracle  en  sa  ftivenr.  Un 
sot  éveillé  l'emportera  toujours  auprès  d^eite  sur 
un  honnête  homme  sérieux.  La  gaieté  des  gent* 
h  préoccupe ,  elle  ne  jugera  pas  si  To»  estOMl 


i  qu'eile  dit  :  ?a  pt^  gràâfdé  nfîfSf^e  ffè^tit 
qtfon  lui  penàt  donner,  c'e^  (TafVàSf  déPà(!ftffi*â- 
«6n  J)6tir  elle  j  élté  âiMèTencèii^;  dfle  atîmé  tfé- 
tfè  ahrtée  ;  tt  potfr  cela  elle  sèfaié  afih  dé  réétïéît 
lit,  elle  dôiihe  de  la'  laààfri^e  pour  err  recé^oft*. 
Ell6  afknè  généralement  totiis  les  bManres  ;  qireJ- 
c^e  âge,  (;^u^liqfue  naissance  et  quelque  iWéi*ifé' 
qfa'iïs  aient ,  et  de  quelque  ^ôféssion'qù- ils^stoîéht,' 
tout  lui  e^t  hùtky  depuis  le  malhtéàu  i^oyàl  jifttjit'à 
lasôUTâ^,  depuis  te  seepfre  jus^^à  Fécrtteîi^ë. 
Entré  leshontfnés  elle  aîme  mieux  utt  ânïant  qu'tte 
fiftni  ;  et  patitoî  lès  amahs  le»  gaîs  que  l&â  tMstés  y 
les  tnéliâticôKqùes  flaf  tértt  sa  vanité ,  fes  éV^eillés' 
sbn  inclination  ;  elle  se  divertît  afvec  ceux-CÎ,  et 
se  flatte  de  Topinion  qu'elle  a'  bieh  drf  mérite 
d'*avoîr  pu  caitser  dé  la  langueur  à  cétRc-lâ. 

Elle  est  d*ùn  teiïîpéràment  frôîd ,  à\i  niôirissî 
on  en  croit  feu  son  mari  :  aussi  lul*atoît-îf  Po-' 
bligation  de  sa  vertu  comme  il  dîsolt;  tôûté  Et 
clialeur  est  à Tesprit.  À  lavéfîté  elle  récompense 
bien  la  froideur  de  son  tempérament.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  ses  actions ,  je  crois  que  la  foi  conju- 
gale n'a  point  été  violée  :  si  l'on  regarde  l'inten- 

tfoxt,  tfostrunc  autre  Chwe,^  Potir  en  patlërfran^ 
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chement,  je  crois  que  son  mari  s*est  tiré  d'af&ire 
devant  les  hommes ,  mais  je  le  tiens  un  sot  de- 
vant Dieu.  Cette  belle  qui  veut  être  à  tous  les 
plaisirs ,  a  trouvé  un  moyen  sûr,  à  ce  qu'il  lui 
semble,  pour  se  réjouir  sans  qu'il  en  coûte  rien 
à  sa  réputation  :  elle  s'est  faite  amie  de  quatre 
ou  cinq  prudes ,  avec  lesquelles  elle  va  en  tous 
les  lieux  du  monde.  Elle  ne  regarde  pas  tant  ce 
qu'elle  fait ,  qu'avec  qui  elle  est  :  en  ce  faisant , 
elle  se  persuade  que  la  compagnie  honnête-  rec- 
tifie toutes  ses  actions;  et  pour  moi ,  je  pense 
que  rheure  du  berger,  qui  ne  se  rencontre  d'or- 
dinaire que  tête  à  tête  avec  toutes  les  femmes , 
se  trouveroit  plutôt  avec  celle-ci  au  milieu  de  sa 
famille.  Quelquefois  elle  refuse  hautement  une 
partie  de  promenade  publique ,  pour  s'établir  ii 
regard  du  monde  dans  une  opinion  de  grande 
régularité;  et  quelque  temps  après,  croyant 
marcher  à  couvert  sur  le  refus  qu'elle  aura  fait 
éclater,  elle  fera  quatre  ou  cinq  parties  de  pro- 
menades particulières.  Elle  aime  naturellement 
les  plaisirs  :  deux  choses  l'obligent  quelquefois 
de  s'en  priver,  la  politique  et  l'inégalité;  et  c*est 
par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  raisons-là  queblea 
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souvent  elle  va  au  sermon  le  lendemain  d^une 
assemblée.  Avec  quelques  façons  iqu'elle  donne 
de  temps  en  temps  au  public ,  elle  croit  préoc*- 
cuper  tout  le  monde ,  et  s^imagine  qu'en  faisant 
un  peu  de  bien  et  un  peu  de  mal ,  tout  ce  que 
Ton  pourra  dire,  c'est  que  l'un  portant  l'autre 
elle  est  honnête  femme.  Les  flatteurs  dont  sa  pe- 
tite  cour  est  pleine,  lui  en  parlent  bien  d'autre 
manière;  ils  ne  manquent  jamais  de  lui  dire 
qu'on  ne  saurait  mieux  accorder  qu'elle  fait  la 
sagesse  avec  le  monde,  et  le  plaisir  avec  la  vertu. 
Pour  avoir  de  l'esprit  et  de  la  qualité ,  elle  se  laisse 
un  peu  trop  éblouir  aux  grandeurs  de  la  cour  : 
le  jour  que  la  reine  lui  aura  parlé,  et  peut-être 
demandé  seulement  avec  qui  elle  sera  venue, 
elle  sera  transportée  de  joie;  et  long-temps  après 
elle  trouvera  moyen  d'apprendre  à  tous  ceux 
desquels  elle' se  voudra  attirer  le  respect,  Iama« 
nière  obligeante  avec  laquelle  la  reine  lui  ^ura 
parlé.  Un  soir  que  le  roi  venoit  de  la  faire  dan- 
ser, s'étant  remise  à  sa  place,  qui  étoit  auprès  de 
moi  :— Il  faut  avouer,  me  dit-elle,  que  le  roi  a  dé 
grandes  qualités ,  je  crois  qu'il  obscurcira  la 
gloire  de  tous  ses  prédécesseurs.  Je  ne  pus  ro*em- 


t|t|ijdq  psir  le  chpi^in  que  ypu$  tenez.  —  Jp  iji'é- 
^opn^  ^  dif;  Manicamp,  que  ypif $  parlie?^  çomi^p 
yojis  faites  I  et  que  inadame  j^e  SéyigQy*  pe  yo^s 
ait  pas  converti.  -—  M^is  à  propos  de  ipadamede 
i^jéyigpy,  dit  Vivopne,  je  yop^  prie  de  nojis  dire 
pourquoi  vous  rompîtes  avec  elle ,  caf  on  ea 
parle  bien  différemn^ ent  ;  les  uns  disent  que  vous 
étiez  jaloux  du  comte  de  Liide,  et  les  autres  qiie 
vous  la  sacrifiâtes  à  madame  de  Monglas  ;  et  pe^ 
SQUf^e  if'a  cru>  comme  vous  ravie:^  dit  tous  deuX| 
que  ce  fut  une  raison  d'intérêt.  —  Quand  je  vous 
aurai  fait  voir  ^  répliqua  Bussi ,  qu'il  y  a  sjx  ans 
que  j'aime  madame  de  Monglas,  yous  croirez 
bien  qu'il  n'entroit  point  d'amqur  dans  la  rup* 
ture  qui  se  fit  Tannée  passée  entre  m^^^n^e  de 
Sévigoy  et  moi.  Ah!  mon  cher,  interroiftpif  Yi* 
vonne,  que  nous  vous  serions  obligés  si  vous 
vouliez  prendre  la  peine  de  nous  conter  upe 
histoire  amoureuse  I  Mais  auparavant  dites-nous 
s'il  vous  plaît  ce  que  c'est  que  madame  de  Sé« 
vigny  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  deux  personnes  s'ac* 
porder  sur  son  sujet.  —  C'est  la  définir  en  peu 

*  Pli  SeTi{;oç  si  célèbre  par  ses  lettres. 
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de  mots,  que  ce  que  vous  dites  là,  répondit 
Bussi  :  on  ne  s'accorde  point  sur  son  sujet,  parce 
qu'elle  est  inégale,  et  qu'une  seule  personne 
n'est  pas  assez  long-temps  bien  avec  elle  pour 
remarquer  le  changement  de  son  humeur  ;  mais 
moi  qui  l'ai  toujours  vue  dès  son  enfance,  je 
TOUS  en  veux  faire  un  fidèle  rapport. 


HISTOIRE 
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Madame  de  Sévigny^  continua-t-il,  a  d'ordi- 
uaire  le  plus  beau  teint  du  monde ,  les  yeux  pe- 
tits et  brillanSy  la  bouche  plate,  mais  de  belle 
couleur;  le  front  avancé ^  le  nez  seul  semblable, 
à  soi 9  ni  long  ni  petit,  carré  parle  bout;  la  mâ- 
choire comme  le  bout  du  nez  ;  et  tout  cela  qui 
en  détail  n*est  pas  beau ,  est  à  tout  prendre  assez 
agréable;  elle  a  la  taille  belle  sans  avoir  bon  air; 
elle  a  la  jambe  bien  faite,  la  gorge ,  les  bras  et  les 
mains  mal  taillés  ;  elle  a  les  cheveux  blonds,  dé- 
liés et  épais  ;  elle  a  bien  dansé ,  et  a  Toreille  en- 
core juste;  elle  a  la  voix  agréable,  elle  sait  un 
peu  chanter  :  voilà  pour  le  dehors'  à  peu  près 
comme  elle  est  faite.  Il  n'y  a  point  de  femme  qui 
ait  plus  d'esprit  qu'elle,  et  fort  peu  qui  en  aient 
autant;  sa  manière  est  divertissante  :  il  y  en  a 
qui  disent  que  pour  une  femme  de  qualité,  son 
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caractère  est  un  peu  trop  badin.  Du  temps  que 
je  la  voyois,  je  trouvois  ce  jugement-là  ridicule, 
et  je  sauvois  son  burlesque  sous  le  nom  de  gaieté: 
aujourd'imi  qa'en  ne  la  Toyant  plu^  j  Mil  grand 
feu  ne  m'éblouit  pas ,  je  demeure  d*accord  qu'elle 
veut  être  trop  plaisante.  Si  on  a  de  Tesprit,  et 
particulièrement  de  cette  sorte  d'esprit  qui  est 
endetté,  on  n'a  qu'à  la  voir,  on  ne  perd  riefratfec 
elk  :  elte  vous  entend ,  elle  entre  juste  en  fout 
66  que  voiis  dites ,  cite  vous  devine ,  et  foas 
mène  d'ordinaire  bien  plus  loin  que  voua  ne  pen- 
ser aller;  quelquefois  aus^  on  lui  fait  voir  ïma 
du  pays  ;  la  chatenr  de  la  plaisanterie  Femporte, 
et  en  cet  état  elle  reçoit  avec  joie  tout  ce*  ffaltm 
Ibi  veut  dire  de  Kbre  ,  pourvu  qu'il  5oit  enve^ 
ïoppé;  elle  y  répond  même  avec  usure,,  et  croit 
qu'il iroît  du  sien,  si  elle  n'alloit  pasannielk  de 
ce  qu'on  lui  a  dit.  Avec  tant  de  feu,  il  n'est  pn 
étrange  que  le  discernement  soit  médiocre  :  cm 
deux  choses  étant  d'ordinaire  incompatibles,  ht 
nature  ne  peut  Êiire  de  miracle  en  sa  ftivenr;  Un 
sot  éveillé  l'emportera  toujours  auprès  d'eite  snr 
un  honnête  homme  sérieux.  La  gaieté  des  gens- 
la  préoccupe  7  elle  ne  jugera  pas  si  Foa  nûHmd 


eê  ^'eile  dit  :  h  plcb  grande  mlSrîc^e  tfèâiprît 
qtfoh  luî  pefttt  donner,  c'est  d'afvôîr  dePàdteîrâ- 
«tti  jïtfnr  ellej  élté  àifti'èrencèii^;  efte  aSmè  tfê- 
tifë  ahWée  ;  e^  pour  cela  elle  sètafè  afîli  dé  rééuèîl- 
lf^,  elle  donne  de  la'  loùàri^e  pour  en  recevoir. 
1116  atoé  généralement  tous  les  hôitanaès  j  qud- 
4^  àgéy  (;^u^l(^  nàissaiice  éf  qàetque  às^rite 
(ftiih  aaent ,  eÉ  de  quelque  profession  qu'ils'Stoién  t, 
tottthft  e^t  b6n,  depuis  le  notalhtèiaiu  royal  jusqu'à 
lar^otttàMy  depuis  le  seepfre  jusqll'à  Fécritoiré. 
Entré  leshontfnés  elle  aime  mieux  utt  amant  qu'tfti 
fiftiii;  et  patitoî  lès  amans  lesr  gais  que  les  trtstes; 
le»  *ié!!àttcoKqûes  flatterit  sa  vanité ,  les  éveillés 
sbn  iildiniitioh  ;  elle  se  divertît  avec  ceux-cî,  et 
se  flatte  de  Popinion  qu'elle  a  bieti  du  mérite 
dTavôîf  ptf  caitser  dé  la  langueur  à  ceux-là. 

Elle  est  d'un  tempérament  froid,  au  niôins  si 
'on  en  croit  feu  son  mari  :  aussi  lui  avoît-il' Fo-' 
bligation  de  sa  vertu  comme  il  dîsoit;  toute  ^a" 
clialeuî*  est  àFésprit.  À  la  véfité  elle  récompense 
bien  la  froideur  de  son  tempérament.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  ses  actions ,  je  crois  que  la  foi  conju- 
gale n'a  point  été  violée  :  si  l'on  regarde  l'inten- 

tfoxt,  tfostunc  autre  chose;  Pour  en  patièfrfran- 
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chement,  je  crois  que  son  mari  s'est  tiré  d'affiura 
devant  les  hommes ,  mais  je  le  tiens  un  sot  de- 
vant Dieu.  Cette  belle  qui  veut  être  à  tous  les 
plaisirs ,  a  trouvé  un  moyen  sûr,  à  ce  qu*il  lui 
semble,  pour  se  réjouir  sans  qu'il  en  coûte  rien 
à  sa  réputation  :  elle  s'est  faite  amie  de  quatre 
ou  cinq  prudes ,  avec  lesquelles  elle  va  en  tous 
les  lieux  du  monde.  Elle  ne  regarde  pas  tant  ce 
qu'elle  fait ,  qu'avec  qui  elle  est  :  en  ce  faisant , 
elle  se  persuade  que  la  compagnie  honnête-  rec- 
tifie toutes  ses  actions;  et  pour  moi ,  je  pense 
que  rheure  du  berger,  qui  ne  se  rencontre  d'or- 
dinaire que  tête  à  tête  avec  toutes  les  femmes, 
se  trouveroit  plutôt  avec  celle-ci  au  milieu  de  sa 
famille.  Quelquefois  elle  refuse  hautement  une 
partie  de  promenade  publique ,  pour  s'établir  ii 
regard  du  monde  dans  une  opinion  de  grande 
régularité;  et  quelque  temps  après,  croyant 
marcher  à  couvert  sur  le  refus  qu'elle  aura  (ait 
éclater,  elle  fera  quatre  ou  cinq  parties  de  pro- 
menades particulières.  Elle  aime  naturellement 
les  plaisirs  :  deux  choses  l'obligent  quelquefois 
de  s'en  priver,  la  politique  et  l'inégalité;  et  c'est 
par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  raisons-là  quelHeii 
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souvent  elle  va  au  sermon  le  lendemain  d^une 
assemblée.  Avec  quelques  façons  (qu'elle  donne 
de  temps  en  temps  au  public ,  elle  croit  préoc* 
cuper  tout  le  monde ,  et  s'imagine  qu'en  faisant 
un  peu  de  bien  et  un  peu  de  mal,  tout  ce  que 
Ton  pourra  dire,  c'est  que  l'un  portant  l'autre 
elle  est  honnête  femme.  Les  flatteurs  dont  sa  pe« 
tite  cour  est  pleine,  lui  en  parlent  bien  d'autre 
manière;  ils  ne  manquent  jamais  de  lui  dire 
qu'on  ne  saurait  mieux  accorder  qu'elle  fait  la 
sagesse  avec  le  monde,  et  le  plaisir  avec  la  vertu. 
Pour  avoir  de  l'esprit  et  de  la  qualité,  elle  se  laisse 
un  peu  trop  éblouir  aux  grandeurs  de  la  cour  : 
le  jour  que  la  reine  lui  aura  parlé,  et  peut-être 
demandé  seulement  avec  qui  elle  sera  venue, 
elle  sera  transportée  de  joie;  et  long-temps  après 
elle  trouvera  moyen  d'apprendre  à  tous  ceux 
desquels  elle' se  voudra  attirer  le  respect,  lama« 
nière  obligeante  avec  laquelle  la  reine  lui  iiura 
parlé.  Un  soir  que  le  roi  venoit  de  la  faire  dan- 
ser, s*étant  remise  à  sa  place,  qui étoit  auprès  de 
moi  :— Il  faut  avouer,  me  dit-elle,  que  le  roi  a  dé 
grandes  qualités ,  je  crois  qu'il  obscurcira  la 
gloire  de  tous  ses^prédécesseurs.  Je  ne  pus  ro*cm- 
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pêcher  de  lui  rire  au  nez ,  voyani;  à  quel  profms 
elle  Iffi  ({oAnoi^  pe$  Jpuapges ,  «et  de  lui  répondre; 
^-rPn  n'ep  peuf:pas  douter^  madame,  apr^  ce  qull 
yien|:  ^e  fa^irp  ppur  vous.  Elle  était  alors  si  sa^r 
faite  de  sa  ipajesté  y  que  je  la  vis  $ur  le  point, 
pour  )ui  téipplg^er  sa  reconnois^ance  y  ^^  crier 

vii^e  le  roi  ! 

•  > 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  jettent  que  le^  choses 
saintes  pour  bornes  à  leur  amitié  y  et  qui  feroient 
tout  pour  leurs  amis,  à  la  réserve  d'pffen^rDieu. 
Ces  gen$*là  s'appellent  amis  jusques  au^  autel& 
L'amitié  de  madame  de  Sévigny  a  d'autres  li|nit 
tes  :  cette  belle  n'pst  amie  que  j  u^gues  à  }a  bourse. 
Il  n'y  a  qu'elle  de  jpUe  femme  au  ipondc^  y  qiU  se 
soit  déshonorée  par  l'ingratitud^  :  il  £sii;t  que  I4 
nécessité  lui  fasse  grand'peur,  puisquff  pour  eq 
évitqr  l'ombre,  elle  n'appréhende  pas  la  hpnte^ 
Ceux  qui  la  veulent  excuser  disent  qu'elle  dé-: 
fère  en  cela  au  conseil  de  geqs  qui  savent  ce  que 
c'est  que  la  faim ,  et  qui  se  souvieuneuf:  en(X>re 
de  leur  pauvreté. Qu'elle  tienne  cela  d'autrui,  ou 
qu'elle  ne  le  doive  qu'à  elle-même ,  il  n'y  a  rien  dq 
$i  naturel,  que  ce  qui  paroît  dans,  son  ^copomie* 

La  plus  gçande  appUcatipn  qu'ait  ^ityidaqi^  ^^ 
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Sévigny  est  à  parokre  tout  ce  qu'elle  n'est  pai^; 
depuis  le  temps  quelle  s'y  étudie,  elle  a  déjàap*f 
pris  à  tromper  ceux  qui  ne  l'avoient  guère  con- 
nue,  ou  qui  ne  s'appliquent  pas  à  la  connoître  : 
inais  compae  il  y  a  des  gens  qui  ont  pris  en  ell9 
plus  d'intérêt  que  d'autres ,  ils  l'ont  découverte , 
et  se  sont  aperçus,  malheureusement  pour  elle, 
que  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

Madame  de  Sévigny  est  inégale  jusqu'aux  pru^» 
nelles  des  yeux  et  jusqu'aux  paupières  ;  elle  a  le^ 
yeux  de  différentes  couleurs,  et  les  yeux  étant  les 
miroirs  de  l'âme,  ces  inégalités  sont  comme  un  avis 
que  donne  la  nature  ^  ceux  qui  l'approchent,  da 
ne  pas  faire  un  grand  fondement  sur  son  amitiét 

Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  ses  bras  ne  sont 
pas  beaux,  quelle  ne  les  tient  pas  trop  chers ^ 
ou  qu'elle  ne  s'imagine  pas  faire  upe  faveur,  la 
chose  étant  si  générale;  mais  enfin  les  prend  et 
les  baise  qui  veut  :  je  pense  que  c'est  assez  pour 
lui  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  mal ,  qu'elle  croit 
qu'on  n'y  a  point  de  plaisir.  Il  n'y  a  plu^  que  V\ir 
9^ge  qui  |a  pourroit  contraindre ,  n^ais  eUe  ne  ba<- 
l^Qce  pa^  4  le  choquer  plutôt  qiie  les  l^oi^n^  t 
Ipiçh^nt  bi^A-Qu'^ï^nifaiti  les  mo^,  quand  \l 
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]eur  plaira  la  bienséance  ne  sera  plus  renfer« 
mée  dans  des  bornes  si  étroites. 

Voilà,  mes  chers,  le  portrait  de  madame  de 
Sévigny.  Son  bien ,  quiaccommodoit  fort  lemieDi 
parce  que  c'étoit  un  parti  de  ma  maison  ^  obligea 
mon  père  à  souhaiter  que  je  l'épousasse  ;  mais 
quoique  je  ne  la  connusse  pas  alors  si  bien  que 
je  fais  aujourd'hui ,  je  ne  répondis  point  au  des- 
sein de  mon  père:  certaine  manière  étourdie  dont 
je  la  voyois  agir  me  la  faisoit  appréhender,  et  je  la 
trouvois  la  plus  jolie  fille  du  monde  pour  être 
femme  d'un  autre.  Ce  sentiment-là  m'aida  fort  à 
ne  la  point  épouser;  mais  comme  elle  fut  mariée 
un  peu  de  temps  après  moi ,  j'en  devins  amou- 
reux, et  la  plus  forte  raison  qui  m'obligea  d'en 
faire  ma  maîtresse  fut  celle  qui  m'avoit  empé^ 
ché  de  souhaiter  d'être  son  mari. 

Comme  j'étois  son  proche  parent,  j'avois  un 
fort  grand  accès  chez  elle ,  et  je  voyois  les  cha- 
grins que  son  mari  lui  donnoit  tous  les  jours  ; 
elle  s'en  plaignoit  à  moi  bien  souvent,  et  me  prioit 
de  lui  faire  honte  de  mille  attachemens  ridicules 
qu'il  avoit.  Je  la  servis  en  cela  quelque  temps 
fort  heureusement  ;  mais  enfin  le  naturel  de 
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mari  remportant  sur  mes  consieilsy  de  propos  dé- 
libéré je  me  mis  dans  la  télé  d'être  amotireax 
d'elle,  plus  par  la  commodité  de  la  conjoncture 
que  par  la  force  de  mon  inclination.  Un  jour 
donc  que  Sévigny  m'avoit  dit  qu'il  avoit  passé  la 
plus  agréable  nuit  du  monde ,  non-seulement 
pour  lui,  mais  pour  la  dame  avec  qui  il  l'avoit  pas- 
sée :  — Vous  pouvez  croire ,  ajouta-t-il ,  que  ce 
'  n'est  pas  avec  votre  cousine;  c'est  avec  Ninon. 

—  Tant  pis  pour  vous ,  lui  dis-je,  ma  cousine  vaut 
mille  fois  mieux ,  et  je  suis  assuré  que  si  elle  n'é« 
toit  pas  votre  femme  elle  seroit  votre  maîtresse. 

—  Celapourroit  bien  être,  me  répondit-il.  Je  ne 
l'eus  pas  quitté  que  j'allai  tout  conter  à  madame 
de  Sévigny.  —  U  y  a  bien  de  quoi  se  vanter 
àlui  !  me  dit*elle  en  rougissant  de  dépit.  Ne  faites 
pas  semblant  de  savoir  cela,  lui  répondis- je ,  car 
vous  en  voyez  la  conséquence.  —  Je  crois  que 
vous  êtes  fou ,  reprit-elle ,  de  me  donner  cet 
avis ,  ou  que  vous  croyez  que  je  suis  folle.  Vous 
le  seriez  bien  plus,  madame,  luirépliquai-je,  si 
vous  ne  lui  rendiez  pas  la  pareille ,  que  si  vous 
lui  redisiez  ce  que  je  vous  ai  dit.  Vengez-vous, 
ma  belle  cousine ,  je  serai  de  moitié  de  la  ven*> 
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geance  p  c^r  enfin  tos  intérêts  me  sont  aussi  cfaen 
que  les  miens  propres.  — Tout  beau^  monsieur 
le  comte,  me  dit-elle,  je  ne  suis  pas  si  fêuchéeqae 
que  vous  le  pensez.  Le  lendemain  ayant  trouvé 
Séviguy  au  cour^f  il  se  mit  avec  moi  dans  mon 
carrosse;  aussitôt  qu'il  y  fut  :  Je  pense,  dit-il,  que 
vous  avez  dit  à  votre  cousine  ce  que  je  vous  con* 
tai  hier  de  Ninon ,  parce  qu'elle  m'en  a  touché 
quelque  chose.  *-*  Moi ,  lui  répliquai-je ,  je  ne  loi 
en  ai  point  parlé,  monsieur.  Mais  comme  elle  a 
de  l'esprit,  elle  m'a  dit  tant  de  choses  sur  le  cha* 
pitre  de  la  jalousie  qu'elle  rencontre  quelquefois 
la  vérité.  Sévigny  s'étant  rendu  à  une  si  bonne 
raison  me  remit  sur  le  chapitre  de  sa  bonne  for« 
tune ,  et  après  m'avoir  dit  mille  avantagea  qu'il 
y  avoit  d'être  amoureuiç ,  il  conclut  par  me  dite 
qu'il  le  vQuloit  être  toute  sa  vie ,  et  même  qu'il 
rétoit  alors  de  Ninon  autant  qu'on  le  pouvoit 
être  ;  qu'il  s'en  alloit  passer  la  nuit  à  Saint-Cloud 
avec  elle  et  avec  Yassé ,  qui  leur  donnoit  une 
fête,  et  duquel  ils  se  moquoient  ensemble.  le  lui 
redis  ce  que  je  lui  avois  dit  mille  fois,  que^  quon 
que  sa  femme  fi&t  sage ,  il  en  pourroit  foira  tant 
qu'enfin  il  la  désespéreroit ,  e(  qua  cpielqua  iMMvf 


j^e^e  homme  devenant  amoureux  cl*?ll/^  dans  \p 
temps  qu'il  lui  feroit;  de  méchaips  tpurçy  9\h  ppur- 
rpit  peut-être  chercher  de^  dpuceurç  d^P^  IW 
ff^qnv  et  d?n8  la  Yeng/çaqce  qu'eue  n'auroit  p^  eq^ 
l»i§3gée§  dafts  l'^mPur  seul^me^ç  ;  et  l^-d^ssus 
ppqs  étaRt  ^épiarés ,  je  me  retirai  phP?  ifloi  Pt  j'é^ 
Çriy^  cette  l^tfre  à  3a  femme* 

a  Je  n'avois  pas  tort  hier,  madame,  de  me 
»  défier  de  votre  imprudence,  vous  ave^  dit 
D  à  votre  mari  ce  que  je  vous  dis  :  vous  voyez 
3f>  bien  que  ce  n'est  pas  pour  mes  intérêts  que 
9 je  vous  fais  ce  reproche;  car  tout  ce  qui  nVen 
speut  arriver,  est  de  perdre  son  amitié,  et 
9  pour  vous,  madame,  il  y  a  bien  plus  à  crain- 
»  dre.  fai  pourtant  été  assez  heureux  pour  le 
»  désabuser.  Au  reste,  madame^  il  est  tellement 
»  persuadé  qu'on  ne  peut  être  honnête  homme 
»  sans  être  toujours  amoureux,  que  je  désespère 
9  de  vous  voir  jsunais  contente,  s^  vous  n'aspirez 
p  qu'à  être  aimée  de  lui.  Mais  que  cela  ne  vous 
yalarn^e  pos^  madame;  comme  j'ai  coatmencé 
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9  de  VOUS  servir,  je  ne  vous  abandonnerai  pas 
»  en  Tétat  où  vous  êtes  :  vous  savez  que  la  jalon* 
»  sie  a  quelquefois  plus  de  vertu  pour  retenir  on 
»  cœur  f  que  les  charmes  et  que  le  mérite  ;  je  vous 
»  conseille  d'en  donner  à  votre  mari,  xia  bdk 
»  cousine ,  et  pour  cela  je  m'offre  à  vous.  Si  toos 
»  le  faites  revenir  par  là,  je  vous  aime  assez  pour 
»  recommencer  mon  premier  personnage  de  vo- 
»  tre  agent  auprès  de  lui,  et  me  faire  sacrifier 
»  encore  pour  vous  rendre  heureuse;  et  s*il  £iut 
»  qu'il  vous  échappe ,  aimez-moi ,  ma  cousine , 
»  et  je  vous  aiderai  à  vous  venger  de  lui  en  vous 
»  aimant  toute  ma  vie.  » 

Le  page  à  qui  je  donnai  cette  lettre ,  Tétant 
allé  porter  à  madame  de  Sévigny,  la  trouva  en- 
dormie ,  et  comme  il  attendoit  qu'on  réveillât, 
Sévigny  arriva  de  la  campagne  :  celai-ci  ayant 
su  de  mon  page  que  je  n'avois  point  instruit  là 
dessus ,  ne  prévoyant  pas  que  le  mari  dût  arriver 
sitôt;  ayant  su,  dis-je,  qu'il  avoit  une  lettre  à 
rendre  de  ma  part  à  sa  femme,  la  lui  demanda 
sans  rien  soupçonner,  et  l'ayant  lue  à  Thenra 
mémei  lui  dit  de  s'en  retourner ,  qu'il  n'j  avoit 
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nulle  réponse  à  faire.  Vous  pouvez  juger 
comme  je  le  reçus  :  je  fus  sur  le  point  de  le  tuer, 
voyant  le  danger  où  il  avoit  exposé  ma  cousine , 
et  je  ne  dormis  pas  une  heure  cette  nuit-là.  Sé- 
vigny  de  son  côté  ne  la  passa  pas  meilleure  que 
moi ,  et  le  lendemain ,  après  de  grands  reproches 
qu'il  fît  à  sa  femme ,  il  lui  défendit  de  me  voir. 
Elle  me  le  manda ,  et  qu'avec  un  peu  de  patience 
tout  cela  s'accommoderoit  un  jour. 

Six  mois  après,  Sévigny  fut  tué  en  duel  par 
le  chevalier  d'Albret  (i65i)  :  sa  femme  parut  in- 
consolable de  sa  mort;  les  sujets  qu'elle  avoit  de 
le  haïr  étant  connus  de  tout  le  monde,  on  crut 
que  sa  douleur  n'étoit  que  grimace.  Pour  moi 
qui  avois  plus  de  familiarité  avec  elle  que  les  au- 
tres ,  je  n'attendis  pas  si  long-temps  qu  eux  à  lui 
parler  de  choses  agréables;  et  bientôt  après  je 
lui  parlai  d'amour,  mais  sans  façon  et  comme 
si  je  n'eusse  jamais  fait  autre  chose  :  elle  me  fit 
une  de  ces  réponses  d'oracles,  que  les  femmes 
font  d'ordinaire  dans  les  commencemens,  et  que 
ma  passion  qui  étoit  assez  tranquille,  me  fit  pa- 
roître  peu  favorable  ;  peut*étre  aussi  l'étoit-elle, 
je  n'en  sais  rien.  Que  si  madame  de  Sévigny  n'a-* 


toit  pSiS  iiïfetition  de  iâ'aimef ,  ôii  né  peut  pas 
avoir  pttt5l  de  coiïiplaisance  pôiir  elte  que  fen 
txts  ëti  ce  renôotitre.  Cepenclant ,  codiiiie  j'étol^ 

« 

son  pluâ  proche  parent  du  côté  le  plus  hoiiofaf- 
bte,  elle  fne  fit  mille  avances  pour  être  son  ami; 
et  nioi  qui  lui  trou  vois  une  manière  d'esprit  qui 
me  téjoûissoit,  je  ne  fus  pas  fâché  de  demeurer 
Èuv  ce  pied-là  auprès  cTelle.  Je  la  voyois  presque 
tous  les  jours ,  je  lui  écrivoîs  ;  je  lui  parlois  d'a- 
mour en  riant  ;  je  me  brouillois  avec  mes  plus 
proches,  pour  servir  de  mon  crédit  et  de  mon 
bien  ceux  qu'elle  me  recommandoit  :  enân,  si  elle 
eût  eu  besoin  de  tout  ce  que  j'ai  au  monde ,  je 
lui  aurois  eu  grande  obligation  de  me  donner 
lieu  de  l'en  assister.  Comme  mon  amitié  ressem- 
bloit  assez  à  l'amour,  madame  de  Sévigny  en  fut 
assez  satisfaite ,  tant  que  je  n'aimai  point  ailleurs; 
mais  le  hasard ,  comme  je  vous  dirai  ensuite, 
m'ayant  fait  aimer  madame  de  Précy ,  ma  con« 
sine  ne  me  témoigna  plus  tant  de  tendresse 
qu  elle  faisoit,  lorsqu'elle  ne  croyoit  que  je  n'ai- 
mois  rien  qu'elle.  De  temps  en  temps  nous  avioni' 
de  petites  brouilleries,  qui  véritablement  s'ac- 
commodoient,  mais  qui  laissoient  dans  moo 


éOétttf  fet  j6  trois  dans  le  siéùf  dés  f^fHéteeè  dé 
dîTisîoiis  au  pretnler  sujet  qiie  iiotfs  en  àifiH«fi§ 
rtffi  ou  l'autre  >  et  qui  tnêtûe  étaient  CêtpâlAêê 
d'aigrir  des  choses  indifléfentes«  Enrfin  s^ét^Hit 
présenté  nue  occasion  oit  f  âtors  besdht  de  nMi-^ 
dame  de  Sévigny,  et  où;  sans  son  assistance ,  fé« 
fois  en  danger  de  perdre  ma  fortune,  cette  in«> 
grate  m'^abandonna,  et  me  fit  en  amitié  la  plutf 
grande  infidélité  du  monde.  Ycnlà,  laes  chers ,' 
ce  qui  me  fit  rompre  arec  elle*  et  bieti  loiti  dé 
la  sacrifier  à  madame  de  Motrglas ,  comme  on  à 
dit  y  celle-ci,  que  f  aimois  il  y  avoit  déjàloDg^ 
temps,  m'empêcha  de  faire  tout  Féclât  que  mé- 
ritoit  une  telle  ingratitude. 

Bussi  ayant  cessé  de  parler  :  —Qu'est-ce  que 
cfest  donc,  lui  dit  Vivonne ,  que  tout  ce  que  l'on 
dît  du  comte  de  Lude  et  de  madame  de  Sévigny  ? 
A-t-îl  été  bien  arec  elle  ? — Avant  que  de  vouar 
répondre  à  ceci ,  reprit  Bussi ,  il  faut  que  vous 
sachiez  ce  que  c'est  que  le  comte  de  Lude. 

11  a  le  visage  petit  et  laid ,  beaucoup  de  che« 
veux ,  la  taille  belle  :  il  étoit  né  pour  être  fort 
gras,  mais  la  crainte  d*être  incommodé  et  désa- 
gréable lui  a  fait  prendre  des  soins  si  extraordi^ 
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naires  pour  s'amaigrir ,  qu'enfin  il  en  est  vena 
à  bout  ;  yéritablement  sa  belle  taille  lui  a  coûté 
quelque  chose  de  sa  santé;  il  s'est  gâté  restomae 
par  les  diètes  qu'il  a  faites ,  et  le  vinaigre  dont  il 
a  usé.  U  est  adroit  à  cheval ,  il  danse  bien ,  il  ûût 
bien  des  armes ,  il  s'est  fort  bien  battu  contre 
Yardes,  et  ou  lui  a  fait  injustice  quand  on  a  douté 
de  sa  valeur  ;  le  fondement  de  cette  médisance 
est  y  que  toute  la  jeunesse  de  sa  volée  ayant  pris 
parti  dans  la  guerre  ,  il  s'est  contenté  défaire 
une  campagne  en  volontaire  :  mais  cela  vient  de 
ce  quil.est  paresseux  y  et  aime  ses  plaisirs  ;  en 
un  mot,  il  a  du  courage,  et  n'a  point  d'ambition. 
11  a  l'esprit  doux ,  il  est  agréable  avec  les  fem* 
mes  ;  il  en  a  toujours  été  bien  traité  ,  et  il  ne  les 
aime  pas  long-temps.  Les  raisons  que  l'on  voit 
de  ses  bonnes  fortunes,  outre  la  réputation  d'ê- 
tre discret ,  sont  la  bonne  mine  ,  et  d'avoir  de 
grands  talens  pour  l'amour  ;  mais  ce  qui  le  fait 
réussir  partout  sûrement,  c'est  qu'il  pleure 
quand  il  veut,  et  que  rien  ne  persuade  tant  les 
femmes  qu'on  aime  que  les  larmes.  Cependant, 
soit  qu'il  lui  soit  arrivé  des  malheurs  tête  à  tête, 
soit ,  comme  ses  envieiu  le  veulent ,  que  ce  soit 
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sa  faute  de  n'avoir  point  d'enfans ,  il  ne  diésho* 
pore  pas  trop  les  gens  qu'il  aime.  Madame  de 
Sevigny  est  une  de  celles  pour  qui  il  a  eu  de  Ta^ 
mour  ;  mais  sa  passion  finissant  lorsque  cette 
belle  commençoit  d'y  répondre,  ces  contre-temps 
Vont  sauvée ,  ils  ne  se  sont  pu  rencontrer  ;  et 
comme  il  l'a  toujours  vue  depuis,  quoique  san^. 
attachement ,  on  n'a  pas  laissé  de  dire  qu'elle 
Tavoit  aimé  :  et  bien  que  cela  ne  soit  pas  vrai  p 
c'étoit  toujours  le  plus  vraisemblable  à  dire.  Il  9 
été  pourtant  le  foible  de  madame  de  Sevigny ,  el; 
celui  pour  qui  elle  a  eu  plus  d'inclination,  quel- 
que plaisanterie  qu'elle  en  ait  voulu  faire.  Cela 
me  fait  ressouvenir  d'un  couplet  de  chanson 
qu'elle  fit,  où  elle  faisoit  parler  ainsi  madame  de 
Sourdy ,  qui  étoit  grosse  : 

*    On  dit  que  vous  avez  tous  deux, 
Ce  qui  rend  un  homme  amoureux  ; 
J'entends  un  honnête  homme , 

Et  non  pas  comme 

Celui  que  je  sai , 
Qui  ne  sait  point  quel  mal  que  j'ai. 

Personne  au  monde  n  a  plus  de  gaieté,  plus  de 
feu,  ni  l'esprit  plus  agréable  qu'elle.  JMénage  eqi 
I.  i5 


V 


♦*  * 
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étant  devenu  amoureux ,  et  sa  haissancé  ^  son 
âge  6t  sa  figure  >  l'obligeant  de  cacher  son  amour 
autant  qu'il  pouvoit ,  se  trouva  un  joiif  ehex  elle, 
dans  le  temps  qu'elle  vouloit  sortir  pour  aller 
faire  quelque  empiète.  Sa  demoiselle  n'étant  pas 
en  état  de  la  suivre  »  elle  dit  à  Ménage  de  monter 
dans  son  carrosse  avec  elle ,  et  qu'elle  ne  crai- 
gnoit  point  que  personne  en  parlât.  Celui -d 
badinant  en  apparence ,  mais  en  cfFet  tout  fâché, 
lui  répondit  qu'il  lui  étoit  bien  rude  de  voir 
qu'elle  n'étoit  pas  contente  des  rigueurs  qu'elle 
àvoîk  depuis  si  long-temps  pour  lui,  mais  qu'elle 
le  méprisât  encore  au  point  de  croire  qu'on  ae 
pouvoit  dire  rien  de  lui  et  d'elle. — Mettez-vous, 
W  dit-elle,  mettez- vous  dans  mon  carrosse;  si 
vous  me  fâchez ,  je  voils  irai  voir  chez  vous. 

Comme  Bussi  achevoit  ses  dernières  paroles ^ 
on  vint  dire  à  ices  messieurs  que  l'on  avoit  servi  : 
ils  allèrent  dîner ,  et  le  repas  s'étant  passé  avec 
la  gaieté  ordinaire,  ils  s'en  allèrent  dans  le  parc, 
où  ils  ne  furent  pas  plus  tôt^  qu'ils  prièrentBussî 
de  leur  raconter  l'histoire  de  madame  de  Monglas 
et  de  lui;  ce  que  leur  ayant  accordé,  il  commença 
de  celte  manière  ; 
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*  (i653.)  Cmq  ans  avant  la  broiiîîlerie  de  nïa- 
ttame  de  Sévigny  et  de  moi,  m'étant  trouvé  au 
commencement  de  Fhiver  à  Paris,  fort  ami  dt  la 
ï'euillade  et  de  Darcy ,  nous  nous  mîmes  tous 
trois  dans  la  tête  d'être  amoureux  ;  et  parce  que 
ifious  ne  voulions  pas  que  nos  affaires  nous  sé« 
^parassent  les  uns  des  autres ,  nous  jetâmes  les 
yeux  sur  tout  ce  qu'il  y  avoît  de  jolies  femmes 
*pbiir  voir  si  nous  n*en  pourrions  point  trouver 
^ois  <jui  fussent  aussi  amies  que  nous ,  ou  qui 

•  • 

ïe  pussent  devenir.  Nous  ne  cherchâmes  pas 
long-temps  sans  rencontrer  ce  qu'il  nouô  faIloit« 
^Mesdames  de  Monglas ,  de  Précy  et  de  llslô 
étoient  fort  amies  et  fort  aimables;  mais  comme 
"peut  -  être  eussions  -  nous  eu  de  la  peine  à  nous 
ïiccorder  sur  le  choix ,  et  que  le  mérité  de  ces 
tdatnes  n'étoit  pas  si  égal  que- nos  indinations 
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nous  portassent  à  les  aimer  également ,  nous 
convinmes  de  faire  trois  billets  de  leurs  trois 
noms  9  de  les  mettre  dans  une  bourse ,  et  de 
nous  en  tenir  en  les  tirant  à  ce  que  le  sort  en  or- 
donneroit.Madame  de  Monglas  échut  à  La  Feuil- 
lade,  madame  de  Yh]e  à  Darcy,  et  madame  de 
Précy  à  moi.  La  fortune  en  ce  rencontre  mon- 
tra bien  qu  elle  est  aveugle  ;  car  elle  fit  une  fa- 
veur àLa  Feuillade  dont  il  ne  connut  pas  si  bien 
le  prix  que  j'eusse  fait  ;  mais  il  fallut  me  con- 
tenter de  ce  qu'elle  m'avoit  donné  ;  et  comme  je 
n'avois  vu  que  cinq  ou  six  fois  madame  de  Mon- 
glas y  je  crus  que  les  soins  que  j'ailois  rendre  k 
madame  de  Précy  effaceroient  de  mon  âme  l'é- 
bauche d'une  passion. 

Nous  nous  embarquâmes  donc  auprès  de  nos 
maîtresses.  La  Feuillade  ayant  témoigné  quinze 
jours  ou  trois  semaines  de  l'amour  à  madame  de 
Monglas  par  ses  assiduités ,  se  résolut  enfin  de 
lui  en  parler.  D'abord  il  trouva  une  femme  qui, 
sans  faire  trop  la  sévère,  lui  parut  si  naturelle- 
ment ennemie  des  engagemens,  qu'il  faillit  i 
désespérer  de  réussir  auprès  d'elle ,  ou  du  moins 
d'y  réussir  promptement  ;  il  ne  se  rebuta  pointi 
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et  quelque  temps  après  il  la  trouva  plus  iscer- 
taine;  et  enfin  il  la  pressa  tant,  et  lui  parut  si 
amoureux ,  qu'elle  lui  permit  d'espérer  d'être 
aimé  Quelque  jour.  Mais  avant  que  de  passer 
outre ,  il  est  à  propos  de  faire  la  peinture  de 
madame  deMonglas  et  de  La  Feuillade. 

Madame  de  Monglas  a  les  yeux  petijtSy  noirs 
et  brillans ,  la  bouche  agréable ,  le  nez  un  peu 
retroussé  y  les  dents  belles  et  nettes ,  le  teint  trop 
vif  9  les  traits  fins  et  délicats ,  et  le  tour  du  vi« 
sage  agréable;  elle  a  les  cheveux  noirs ,  longs  et 
épais;  elle  est  propre  au  dernier  point,  et  l'air 
qu'elle  souffle  est  plus  pur  que  celui  qu'elle  res- 
pire; elle  a  la  gorge  la  mieux  taillée  du  monde , 
les  bras  et  les  mains  faits  au  tour  ;  elle  n'est  ni 
grande  ni  petite,  n^ais  d'une  taille  fort  aisée ,  et 
qui  sera  toujours  agréable  si  elle  la  peut  sauver 
de  l'incommodité  de  l'embonpoint.  Madame  de 
Monglas  a  l'esprit  vif  et  pénétrant  comme  son 
teint,  jusqu'à  l'excès;  elle  parle  et  elle  écrit  avec 
une  facilité  surprenante ,  et  le  plus  naturelle* 
ment  du  monde;  elle  est  souvent  distraite  en 
conversation ,  et  on  ne  peut  lui  dire  guère  de 
choses  d'assez  grande  conséquence  poi)F  oçcu^ 
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per  toute  son  attention  :  elle  vous  prie  de  lui 
apprendre  quelquefois  une  nouyelle ,  et  comoiQ 
yous  commencez  la  narration  ^  elle  oublie  sa  en* 
riosité ,  et  le  feu  dont  elle  est  pleine  fait  qu'dle 
vous  interrompt  pour  vous  parler  d'autre  chose. 

Madame  de  Monglas  aime  la  musique  et  les 
vers,  elle  en  fait  d'assez  jolis;  elle  chante  mieux 
que  femme  de  France  de  sa  qualité  ;  personne 
ne  danse  mieux  qu'elle  ;  elle  craint  la  solitude, 
elle  est  bonne  amie  jusqu'à  prendre  brutale^ 
ment  le  parti  de  ceux  qu'elle  aime ,  quand  on  en 
veut  mal  parler  devant  elle^  et  jusqu'à  leur 
donner  tout  son  bien  s'ils  en  avoient  besoin; 
elle  garde  religieusement  leurs  secrets;  elle  sait 
fort  bien  vivre  avec  tout  le  monde  j  elle  est  ci- 
vile comme  il  tant  que  le  soit  une  femme  de 
qualité  ;  et  quoiqu'elle  aime  assez  à  ne  ftcher 
personne ,  sa  civilité  tient  plus  de  la  gloire  que 
de  la  flatterie  :  cela  fait  qu'elle  ne  ga^ne  pas  les 
cœurs  sitôt  que  beaucoup  d'autres  plus  insH 
nuantes;  mais  quand  on  connoit  sa  fermeté  9  ea 
s'attache  bien  plus  fortement  à  elle. 

La  Feuillade  n'est  pas  tout-à-&it  en  homma 
ce  que  madame  de  Mongbs  est  en  femiiiaf  ce 
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S/)iit  àt^  mérites  différens  ;  celui-cr  néanmoins  a 
quelque  faux  brillant,  qui  peut  éblouir  d'abord 
les  étourdis,  mais  qui  ne  trompe  pas  les  gens 
qui  font  des  réfleiions.  Il  à  les  yeux  bleus  et  vifs, 
la  bouche  grande ,  le  nez  court,  les  cheveux  fti« 
ses  et  un  peu  ardens  ,  la  taille  assez  belle ,  les 
genoux  en  dedans  ;  il  a  trop  de  vivacité  ;  il  parle 
fort,  et  veut  toujours  être  plaisant;  mais  il  ne 
fait  pas  toujours  ce  qu'il  veut ,  cela  s'entend  avec 
les  honnêtes  gens;  car  pour  le  peuple  et  les  es* 
prits  médiocres  avec  qui  il  ne  faut  qu'avoir  tou- 
jours la  bouche  ouverte  pour  rire  ou  pour 
parler ,  il  est  admirable  ;  il  a  l'esprit  léger,  et  le 
cœur  dur  jusqu'à  l'ingratitude  ;  il  est  envieux , 
et  c'est  lui  faire  outrage,  que  d'avoir  de  la  pro-* 
spérité  ;  il  est  vain  et  fanfaron ,  et  à  son  avéne** 
ment  dans  le  monde ,  il  nous  avoit  si  souvent 
dit  qu'il  étoit  brave,  qu'on  faisoit  conscience  d'en 
douter;  cependant  on  lait  conscience  aujour-t 
d'hui  de  le  croire. 

Je  vous  ai  dit  que  madame  de  Moagias,  per-p 
fiuadée  qu'il  avoit  ime  violente  passion  pour  elle, 
lui  avoit  laissé  croire  qu'il  pouvoit  espérer  d'êtr» 
mimé;  Tout  autre  awe  La  FeuiUade  eut  ùit  de 
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cette  affaire  ]â  plus  agréable  affaire  du  nfbnde» 

mais  il  étoit  logé  comme  je  vous  ai  dit,  et  D^ai- 

moit  que  par  boutades;  il  en  faisoit  assez  pour 

échauffer  sa  maîtresse,  et  trop  peu  pour  lui  faire 

prendre  parti.  Quand  je  disois  à  cette  belle  qu'il 

Taimoit  fort,  parce  que  La  Feuillade  m'avoit  prié 

devant  elle  de  parler  pour  lui  en  son  absence, 

elle  se  moquoit  de  moi  et  me  faisoit  remarquer 

quelques  endroits  de  son  procédé  qui  détnii- 

soient  les  bons  offices  que  je  lui  voulois  rendre. 

Je  ne  laissois  pas  de  l'excuser ,  et  ne  pouvant 

toujours  sauver  sa  conduite,  je  justifiois  au  moins 

ses  intentions.  Nous  étions  à  peu  près  en  ces 

termes  Darcy  et  moi  avec  mesdames  de  Précy 

et  de  risle ,  c'est-à-dire ,  qu  elles  vouloient  bien 

quenousles aimassions;  mais  véritablement  nous 

faisions  mieux  notre  devoir  auprès  d'elles  quela 

Feuillade  auprès  de  madame  de  Monglas.  Enfin 

trois  mois  s'étant  passés,  pendant  lesquels  cette 

belle  se  trouvoit  plus  engagée  par  les  choses  que 

je  lui  avois  dites  en  faveur  de  La  Feuillade^que 

par  l'amour  qu'il  lui  avoit  témoigné,  il  fallut  que 

cet  amant  allât  servir  à  Farmée  à  un  r^iment 

d'infanterie  qu'il  avoit.  Cet  adieu  lui  fit  sentir 
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qu'elle  avoit  dans  le  cœur  pour  I^a  Feuillade  un 
peu  plus  de  bonté  qu'elle  n'avoit  cru  jusque  là  : 
elle  lui  en  laissa  voir  quelque  chose;  mais  quoi- 
que c'en  fût  assez  pour  rendre  un  honnête  homme 
heureux ,  cela  ne  pouvoit  pas  choquer  la  vertu 
la  plus  sévère.  La  Feuillade  en  partant  lui  iBt 
mille  protestations  de  laimer  toute  sa  vie,  quand 
même  elle  s'opiniâtreroit  toujours  à  ne  point  ré- 
pondre à  sa  passion ,  et  lui  et  moi  la  pressâmes 
tant  de  lui  accorder  la  permission  de  lui  écrire , 
qu'elle  y  consentit. 

Quelque  temps  avant  ce  départ ,  m'aperce  van  l 
que  le  commerce  que  j'avois  pour  mon  ami  avec 
sa  maîtresse  m'avoit  plus  touché  le  cœur  pour 
elle  en  me  la  faisant  connoître  de  plus  près,  et 
que  les  efforts  que  j'avois  fait  pour  aimer  ma- 
dame de  Précy  ne  m'avoient  point  guéri  de  ma- 
dame de  Monglasy  je  résolus  de  ne  la  plus  voir 
si  souvent,  pour  n'être  pas  partagé  sans  cesse 
entre  l'honneur  et  Tamour-propre.  Tant  que  La 
Feuillade  fiit  à  Paris ,  sa  maîtresse  ne  prit  pas 
garde  que  je  la  voyois  moins  qu'à  lordinaire ; 
mais  lorsqu'il  fut  parti  y  elle  connut  du  change- 
ment en  ma  manière  de  vivre ,  et  cela  la  mit  ea 
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peine  |  croyant  que  ma  retraite  étoît  une  marque 
de  refroidissement  de  La  Feuillade,  de  qui  même 
après  son  départ  elle  n'avoit  reçu  aucune  non» 
velle.  Quelques  jours  après  m'ayant  envoyé  prier 
de  l'aller  trouver  :  -*  Que  vous  ai-je  £iit ,  mon« 
sieur,  me  dit-elle,  que  je  ne  vous  vois  plus?  Vo« 
tre  ami  a-t-il  quelque  part  à  vos  absences  ?  — 
Non,  lui  dis-je,  madame,  cela  ne  regarde  que 
moi.  — ^  Comment,  dit-elle,  vous  ai*je  donné 
quelque  sujet  de  vous  plaindre  ?  —  Non ,  ma- 
dame, lui  répliquai-je ,  je  ne  me  saurois  plaindre 
que  de  la  fortune.  L'embarras  avec  lequel  je  dis 
cela  l'obligea  de  me  presser  de  lui  en  dire  da- 
vantage. —  Eh  quoi  !  ajouta-t-elie ,  me  cacherez- 
vous  vos  affaires  à  moi^  qui  vous  ùâê  savoir 
tout  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  ?  Si  cela  étoil,  je  me 
plaindrois  de  vous.  —  Ah  !  que  vous  êtes  près» 
santé!  lui  répondisje;  est-ce  avoir  de  la  discret 
lion  que  d'arracher  le  secret  à  son  ami?  Et  ne 
devriez-vous  pas  croire  que  je  ne  voos  dois  pas 
dire  le  mien ,  puisque  je  ne  vous  le  dis  pas  en 
l'état  où  je  suis  avec  vous  ?  ou  plutôt  n^  le  flevriex- 
vouspas  deviner,  madame,  puisque,.... — Ah! 
n'-achevez  pas,  lu'interrompit^Ue,  j'ai  peor  dt 


^tls  êtitendM  ^  j'ai  pear  d'avoir  sujWéa  irne  fâ-» 
èher"  et  de  |)erdre  l'estime  que  je  fais  de  vous* 
i— Non,  non 9  madame,  lui  dis-je,  ne  craignes 
rien ,  je  6uis  en  l^état  que  vous  ne  voulez  pas  ap-t 
prendre,  et  je  ne  laisse  pas  de  faire  mondevoir| 
teisiis  puisque  nous  en  sommes  venus  si  avai^t , 
je  m*en  vais  vous  dire  tout  le  reste.  Aussitôt  que 
je  vous  vis ,  madame ,  je  vous  trouvai  fort  aima^ 
b!e,  et  chaque  fois  que  je  vous  voyois  ensuite, 
v^us  me  paroissiez  plus  belle  que  la  dernière  ;  je 
ne  sentois  pourtant  encore  rien  d'assez  pressant  ^ 
dans  Ces  commencemens  pour  m'obliger  de  vous 
chercher,  mais  j'étois  fort  aise  quand  je  vous 
rcncon  trois.  La  première  chose  à  quoi  je  m'a« 
perçus  que  je  vous  aimois,  madame,  ce  fut  aU 
chagrin  que  me  donnoit  votre  absence ;et  comme 
j'étois  sur  le  point  de  m'abandonner  à  ma  pas^ 
sion ,  et  de  songer  aux  moyens  de  vous  la  faire 
connoître,  Darcy ,  La  Feuillade  et  moi,  tirâmes 
au  sort,  auprès  de  qui ,  de  vous,  de  madame  da 
i^récy  et  de  madame  de  llsle ,  chacun  de  nous 
a'attacheroit.  Quoique  ce  que  j'avois  pKHir  vous 
dans  le  cœcH*,  madame,  fiit  encore  biea  loîbiei 
)•  n'êMmsfÊS  mis  au  hasard  UAe  £^qs«46  iseMt 
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conséquence,  si  je  n*eusse  été  joik|ue  là  fort 
heureux  ;  mais  enfin  ma  fortune  changea  pour 
ce  coup  ;  car  vous  échûtes  à  La  FeuiUadey  et  /an- 
rois  bien  plus  gagné  de  perdre  toute  ma  vie , 
qu'en  ce  malheureux  moment  :  toute  nia  conso- 
lation fut ,  comme  j'ai  dit ,  que  l'attachement  qne 
j'allois  avoir  pour  madame  de  Précy,  que  j*avois 
autrefois  aimée,  m'arracheroit  du  cœur  ce  que 
j'y  avois  de  commencé  pour  vous;  mais  inutile- 
ment, madame.  Vous  jugez  bien  que  le  com- 
merce que  rintérét  de  mon  ami  m'obligeoit  dV 
voir  avec  vous  me  donnant  lieu  de  vous  con* 
noître  plus  particulièrement  et  de  remarquer 
en  vous  des  principes  admirables  pour  Famoari 
je  ne  pus  me  défaire  d'une  passion  que  votre 
beauté  seulement  avoit  fait  naître.  Lorsque  La 
Feuillade  me  pria  de  le  servir  ^  je  sentis  quelque 
chose  au-delà  de  la  joie  qu'on  a  d'ordinaire  de 
servir  son  ami,  et  je  m'aperçus  bientôt  après 
que,  sans  le  vouloir  tromper ,  j'étois  ravi  de  me 
mêler  de  ses  affaires,  pour  avoir  seulement  le 
plaisir  de  vous  voir  de  plus  près.  Mais  faisant 
réflexion  qu'il  pouvoit  à  la  fin  me  donner  d'ef- 
froyables peines,  cela,  madame,  m*à  obligé  d« 
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.TOUS  voir  moins  souvent,  et  quoique  vous  n'y 
ayez  pas  pris  garde,  depuis  le  départ  de  La  Feuil- 
lade,  il  y  a  déjà  plus  de  quinze  jours  que  fêi 
retranché  de  mes  visites.  Ce  n'est  pas,  madame^ 
que  vous  n'ayez  pu  remarquer  jusqu'ici  que 
j'ai  servi  mon  ami  comme  je  me  fusse  servi  moi- 
même;  je  Tai  justifié  quelquefois  lorsqu'il  étoit 
apparemment  coupable,  et  que  je  pouvois ,  si 
j'eusse  voulu ,  le  ruiner  auprès  de  vous  sans  pa- 
roi tre  infidèle,  laissant  faire  le  ressentiment  de 
mille  fautes  que  vous  prétendiez  qu'il  faisoit 
contre  l'amour  qu'il  vous  avoit  témoigné.  Mais 
je  vous  avoue  que  mon  devoir  me  coûte  trop  en 
vous  voyant,  pour  ne  pas  épargner,  en  ne  vous 
voyant  plus ,  tous  les  efforts  qu'il  faut  que  je  fasse 
auprès  de  vous.  Au  reste,  madame,  je  ne  vous 
aurois  jamais  dit  les  raisons  de  ma  retraite,  si 
vous  ne  me  les  aviez  jamais  demandées.— Il  n'y 
a  rien  de  plus  honnête,  monsieur,  me  répliqua 
madame  deMonglas,  que  ce  que  vous  faites  au* 
jourd'hui  ;  mais  il  faut  achever  de  faire  votre  de* 
voir;  vous  devriez  mander  à  votre  ami  l'état  de 
toutes  choses,  afin  qu'il  ne  soit  pas  surpris  quand 
U  apprendra  peut-être  par  d  autres  ^voies  que 
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VOUS  ne  me  voyez  presque  plus,  et  tpAl  tke  s'at- 
tende pas  inutilement  à  vos  bons  offioes  auprès 
de  moi  ;  et  là-dessus  madame  de  Monglâs  m'ayant 
fait  aporter  de  Tencre  et  du  papier,  j'écrnris  celte 
lettre; 

|X,lBTTaC 

DE  DTTSSt  A  lA  FEUIttAne. 

a  Puisque  de  la  manière  que  j'en  use ,  Tamour 
S)  que  j'ai  pour  votre  maîtresse  n'oflbtise  ni  mon 
>  honneur  ni  l'amitié  que  je  vous  dois,  je  puis 
»  bien  sans  honte  vous  l'apprendre  ;  et  au  coiv- 
p  traire,  je  me  déhonorerois  en  vous  le  cachant. 
»  Sachez  que  je  ne  pus  voir  long-temps  madame 
»  de  Monglas  sans  Faimei^  que  m'en  étant  aper* 
D  çu  j'ai  cessé  de  la  voir ,  et  que  m'envqyant 
9  chercher  aujourd'hui  pour  savoir  de  itioi  d'oft 
»  pouvoit  venir  le  sujet  d'une  si  prompte  retraite, 
'yi  je  hii  ai  dit  que  je  l'aimois ,  mais  que  pour  né 
"p  rien  faire  contre  mon  devoir ,  je  ne  la  ^errois 
7f  plus.  J'ai  cru  vous  en  devoir  donner  avis^  afifi 

»  quevous  preniez  d'autresmesures  auprès  d'elle,  ' 

•  '. 

»  et  que  vous  Voyiez  dans  le  malheur  qùinféàTaiV 


j»  rite  de  devenir  votre  rival  y  que  je  né  suiâpoint 
D  indigne  de  vôtre  amitié  ni  de  "^ôïté  estime.  >> 

Ayant  lu  cette  lettre  à  Madame  de  Mongla^  : 

» 

—  Hé  bien,  madame,  lui  dîs-je,  ce  prpôédé-là 
est-il  net  ?  —  Ah  !  monsieur^  répliqua-t-elle,  il  n'y 
a  rien  de  si  beau  ;  mais  quoique  je  croie  que  vous 
avez  la  plu^  belle  âme  du  mond^,  il  seroit  bien 
difficile  que ,  vous  mêlant  des  affaires  de  votre 
Vival,  trouvant  mille  raisôn^de  vous  rendre  Tufa  à 
l'autre  de  mauvais  offices ,  et  croyant  prt^te? 
t!e  nos  brouilleries,  vous  résistassiez,  dans  W^ 
mour  que  vous  avez  pour  ttioi ,  à  la  tentation  de 
ndus  mettre  mal  ensemble,  et  comme  vous  avez 
^e  l'esprit ,  il  ne  seroit  pas  malaisé  de  faire  en 
.  Hortè  qu'il  parût  que  l'un  ou  l'autre  eût  tort ,  et 
lAe  rejeter  sur  l'un  de  nous  deux ,  ou  nur  la  for^ 
tisne  ^  le  malheur  dont  vous  scnil  seriez  la  cotise; 
Quand  même  vôtre  ami  œsserâk  d'aimer  par  tA 
propre  kieon^tafide^près  ce  que  je  saîs  de  Vmis 
je  croirois  toujours ,  Si  votts  VWàS  méRéÉ  ^e  Ma 
affaires,  que  ce  seroit  par  vos  artifice;  vous  avez 
donc  îrien  raison ,  monsieur,  de  ne  me  plus 
yoir,  et  quoique  je  perde  infiïiimisfût  en  cette  reti- 
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contre  I  je  ne  puis  m'empécher  de  louer  cette 
action.  Après  quelques  autres  discours  sur  cette 

matière,  je  sortis  pour  envoyer  la  lettre  que  j'a- 

vois  écrite  à  La  Feuillade,  et  dix  jours  après  voici 

la  réponse  que  j'en  reçus  : 


I)E   LA.   FEUIIXADE   ▲   BUSSI. 

<c  Vous  avez  fait  votre  devoir,  mon  cher,  et  je 
»  vais  faire  le  mien.  J'ai  plus  de  confiance  en  vous 
»  que  vous-même  :  je  vous  prie  donc  de  voir  ton- 
»  joui*s  madame  de  Monglas ,  et  de  me  servir  au- 
»  près  d'elle.  Quand  on  est  aussi  délicat  sur  Tin- 
»  térét  que  vous  me  le  paroissez,  on  est  assuré 
»  ment  incapable  de  trahir  ses  amis;  mais  quand  la 
y>  mérite  de  madame  de  Monglas  vous  auroit  tet 
»  lement  aveuglé  que  vous  ne  seriez  plus  enéttf 
D  de  vous  en  retirer,  je  vous  excuserois  voIod- 
»  tiers  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  l'aimer  quand 
»  on  la  connoît  parfaitement.  » 


Avec  cette  lettre  il  y  en  avoit  encore  une  pour 
madame  de  Monglas;  la  voici: 
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DE   LA    FEUILLADE   A   MADAME  DE   MOKGLAS. 

# 

(t  Je  ne  suis  pas  surpris,  madame,  d'apprendre 
»  que  mon  ami  vous  aime  :  je  m'étonnerois  bien 
»  plus  qu'un  honnête  homme  qui  vous  voit  et 
D  qui  vous  parle  tous  les  jours,  conservât  son 
D  cœur  auprès  tant  de  mérite.  U  me.  mande  qu'il 
»  ne  veut  phis  vous  voir,  de  peur  de  jsuccombei;* 
3>  à  Finclination  qu'il  a  pour  vous;  et  moi  je  le 
»  prie  de  ne  se  pas  retirer,  sur  l'assurance  que 
»  j'ai  qu'il  aura  plus  de  force  qu'il  ne  pense^  et 
»  que  quand  même  il  ne  pourroit  plus  résister, 
Dvous  ne  donneriez  pas  votre  cœur  à  im  traître 
»  après  l'avoir  refusé  au  plus  fidèle  amant  du 
»  monde.  » 

Aussitôt  que  j'eus  reçu  ces  deux  lettres ,  je  les 
allai  portera  madame  de  Monglas.  Mais  pour  ne 
pas  nuire  à  mon  ami,  de  qui  la  maîtresse  étoit 
fort  délicate,  j'effaçai  toute  la  fin  de  la  lettre 
qu'il  m'écrivoit,  depuis  l'endroit  ot'i  il  me  nian,- 
dolt  que  quand  le  mérite  de  madame  de  Meugla^ 
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m'auroit  tellement  aveuglé  que  je  ne  serois  pas 
en  état  de  me  retirer,  il  m*excuseroit  sur  la  né- 
cessité qu  il  y  ayoit  de  l'aimer  quand  on  la  con- 
noissoit  bien.  J'eus  peur  qu'elle  ne  jugeât  comme 
moi  9  que  cet  endroit  ne  fût  fort  galant^  mais  peu 
tetidré. — ^Vous  atez  raison,  répondit  le  comtede 
Guiche,  et  non-seulement  cet  endroit,  mais  les 
deux  lettres  me  paroissent  bien  écrites,  mais  in* 
différentes.  --«La  suite ,  répliqua  Bussi  y  ne  tous 
désabusera  pas. 

Vous  saurez  donc,  continua*t-il ,  que  ma- 
dame de  lyionglas  voyant  cette  rature,  me  de* 
tnandace  que  c'étoit:  je  lui  dis  que  La  Feiliilade 
me  parloit  d'une  affaire  de  conséquence  qui  me 
regardoit.''— Puisqu'il  souhaite,  me  dit-elle,  que 
vous  eontinuiesi  de  me  voir,  j'y  consens  :  mais , 
monsieur,  c'est  à  condition  que  vous  ne  me  par- 
lerez jamais  des  sentimens  que  vous  avez  pour 
moi.  *-  Je  le  ferai  puisque  vous  le  voulez,  lui  re« 
pliquâi-je  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  vous  en  dusse 
parler  sans  vous  devoir  être  suspect }  car  quoi* 
que  je  vous  aime  plus  que  ma  vie,  si  pour  re- 
connoitre  mon  amour  vous  méprisez  celui  de 
mon  ami,  en  cessant  de  vous  estimer  je  cesser 


rois  dfe  vous  aimer  âùtei  :ce  hWpââ  aâàurémetit 
à  cause  que  tous  êtes  belle ,  miâàiûé,  c^eàt  eu- 
core  parce  que  vous  n*étes  pas  coquette,  qilè  je 
vous  aime.  ■—  Je  le  crois,  monsieur,  nie  dit-elle, 
mais  puisque  vous  ne  désirez  til  ne  prétendez 
rien,  ne  ra'aîmei  plus  ;  car  qu'est-ce  qli*un  amour 
Sans  désirs  et  sans  espérance?  Jd  ne  prétends 
rien,  lui  dis-je,  mais  j'espère  et  je  désire.  Et  que 
pourriez-vous  désirer?  reprît-elle. — Je  souhaite 
repliquaî-je,  que  La  Feuillade  ne  Vbiis  aiméplus^ 
et  que  cela  vous  soit  Indifférent.— Et  quand  cela 
seroit,  reprit -elle,  croîrîei-vdus  eh  être  plus 
heureux  ?  Je  ne  sais  si  je  le  serois,  madatne ,  lui  dis- 
je,  mais  au  moins  en  serois-je  plus  presque  |ë  iiô 
suis;  et  là-dessus  je  fis  ce  cotrplet  de  chalisôu  : 


Si  vous  aimer  seulement 
Est  un  assez  grand  tourment  ; 
Vottd  ponrez  juger  cfu  mal , 
Qtie  V<m  a  quand  il  faut  être 
Coiirid€i»t  de  son  rival. 

Ce  qui  me  consololt  un  peu  dans  la  vue  de 
tontes  les  peines  que  me  donnoit  un  amour  sans 
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espérances ,  c  est  que  j'étois  sur  le  point  d^avoir 
la  charge  de  maître  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie (i653)^  et  que  cette  charge  nx'obligeant 
d'aller  bientôt  à  l'armée,  l'honneur  me  guériroit 
d'un  amour  qui  n'étoit  pas  heureux.  Quelques 
jours  avant  que  de  partir^  je  voulus  adoucir  le 
chagrin  que  me  donnoit  la  violence  que  je  me 
faisois  à  cacher  ma  passion  ;  et  pour  cet  effet  je 
donnai  à  madame  de  Sévigny  une  fête  si  belle  et 
si  extraordinaire,  que  vous  serez  assurément 
bien  aise  que  je  vous  en  fasse  la  description. 

Premièrement,  figurez- vous,  dans  le  jardin  du 
Temple,  que  vous  connaissez, un  bois  que  deux 
allées  croisent  ;  à  l'endroit  où  elles  se  reocon* 
trent,  il  y  avoit  un  ass^ez  grand  rond  d'arbres, 
aux  branches  desquels  ont  avoit  attaché  cent 
chandeliers  de  cristal  ;  dans  un  des  côtés  de  ce 
rond,  on  avoit  dressé  un  théâtre  magnifique, 
dont  la  décoration  méritoit  bien  d'être  éclairée 
comme  elle  étoit  ;  et  l'éclat  de  mille  bougies  que 
les  feuilles  des  arbres  empéchoient  de  s'échap- 
per ,  rendoit  une  lumière  si  vive  en  cet  endroit, 
que  le  soleil  ne  l'eût  pas  éclairé  davantage; aussi, 
par  cette  même  raison,  les  environs  en  étoient  si 
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obscurs ,  que  les  yeux  ne  servoient  de  rien ,  la 
nuit  étoit  la  plus  tranquille  du  monde.  D'abord 
la  comédie  commença,  qui  fut  trouvée  fort  plai- 
santé.  Après  ce  divertissement,  vingt-quatre  vio- 
lons ayant  joué  des  ritournelles ,  jouèrent  des 
branles ,  des  courantes  et  des  petites  danses.  I^a 
compagnie  n'étoit  pas  si  grande  qu  elle  étoit  bien 
choisie  :  les  uns  dansoient ,  les  autres  voyôient 
danser  ;  et  les  autres,  de  qui  les  affaires  étoient 
plus  avancées,  se  promenoient  avec  leuris  maî- 
tresses dans  des  allées  où  Ton  se  touchoit  sans  se 
voir  ;  cela  dura  jusqucs  au  jour,  et  comme  si  le 
ciel  eût  agit  de  concert  avec  moi ,  l'aurore  parut 
quand  les  bougies  cessèrent  d'éclairer.  Cette  fête 
réussit  si  bien ,  qu'on  en  manda  les  particulari- 
tés partout  ;  et  à  l'heure  qu'il  est ,  on  en  parle 
avec  admiration.  Il  y  en  eut  qui  crurent  que  ma- 
dame  de  Sévigny,  en  ce  rencontre,  n'étoit  que  le 
prétexte  de  madame  de  Précy;  mais  la  vérité 
fut  que  je  donnai  cette  fcte  à  madame  de  Mon- 
glas,  sans  lui  oser  dire;  et  je  crois  qu'elle  s'en 
douta,  sans  m'en  rien  témoigner.  Cependant  je 
badinois  avec  elle  devant  le  monde  ;  je  lui  disois 
toujours  quelques  douceurs  en  riant;  et  je  lui 
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fi^  CQ  couplet  dQ  3drdbande,  que  vous  avez  oui 
dire  «Murém«9t< 

Oa  tous  dénre  ; 
Mais  quand  vos  yeux  ôtçnt  le3  liberté^ , 
On  veut  i^usçi  que  votre  âme  soupire. 
Sur  votre  cœur  j'ai  fait  une  entreprise , 

Et  ma  francbise 

Ne  tient  à  rien  ; 
Mais  )'ai  bien  peur,  adorable  Balise , 
Que  votre  coeur  soit  plus  dur  que  le  niieB. 

Vous  jugez  bien  qu'ayant  ces  sentimens  ponr 
madame  de  Monglas ,  mes  soins  pour  madame  de 
Précy  étoient  médiocres  ;  je  TÎvois  pourtant  la 
mieux  du  monde  avec  elle  y  et  mon  peu  d'em* 
pressement  s'accordoit  fort  bien  avec  sa  tiédeor. 
Cependant,  lorsqu'elle  commença  à  soupçonner 
que  j'aimois  madame  de  Monglas ,  elle  se  ré- 
chauffa pour  moi;  et  fut  fâché  quand  elle  vit  que 
je  ne  faisois  pas  de  même  pour  elle.  J'admirai 
là-dessus  le  caprice  des  dames  :  elles  ont  du  chat* 
grin  de  perdre  un  amant  qu'elles  ne  veulrat  pas 
aimer.  M^  avec  tout  cela  j  ce  que  fiiisoit 
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damé  dô  Pvécy  n'étoit  pas  si  surpréDàût  (|ue  ce 
que  fatsoit  madame  de  Tlsle.  J^âvoià  parié  d'à- 
mour  à  la  première,  et  il  n'étoit  pas  fort  étfafigfe 
qu'elle  y  prît  quelque  Intérêt;  tnaispour  tnâdattiè 
de  risle ,  à  qui  je  n'avois  jamais  témoigné  que  de 
lamitié ,  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  la  ma- 
nière dont  vous  allez  entendre  qu'elle  en  usa.  Si- 
tôt qu'elle  soupçonna  mon  amour  pour  madame 
de  Monglas ,  il  n'y  a  pas  de  ruses  dont  elle  ne  se 
servît  pour  s'en  bien  éclaircir  ;  elle  me  disoit 
quelquefois  en  riant,  que  j'en  étois  amoureux  ; 
tantôt  elle  m'en  disoit  du  bien  ,  et  parce  que  je 
craignois  qu'elle  ne  voulût  par-là  découvrir  ce 
que  j'avois  dans  le  cœur,  j'étois  assez  réservé  sur 
les  louanges  ;  une  autre  fois  elle  en  disoit  du 
mal  ;  et  moi ,  qui  étois  bien  aise  d'apprendre  à 
madame  de  Monglas  qu'elle  étoit  trompée  de 
s'attendre  à  l'amitié  de  madame  de  l'Isle ,  ayant 
trouvé  celle-ci  en  mille  autres  rencontres  trahis- 
sant madame  de  Monglas ,  je  la  laissois  dire ,  et 
lui  donnois  une  audience  fort  favorable ,  pour 
lui  faire  croire  que  j'y  prenois  plaisir.  Enfin  ne 
pouvant  plus  souffrir  un  soir  l'emportement 
qu'elle  avoit  contre  elle ,  j'en  avertis  madame  de 
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contre,  je  ne  pais  m'empecher  de  louer  cette 
action.  Après  quelques  autres  discours  sur  cette 

matière,  je  sortis  pour  envoyer  la  lettre  que  j'a- 

vois  écrite  à  La  Feuillade^et  dix  jours  après  voici 

la  réponse  que  j'en  reçus  : 


I)E  LA.   FEUIIXABE  ▲  BUSSI. 

«  Vous  avez  fait  votre  devoir,  mon  cher,  et  je 
»  vais  faire  le  mien.  J'ai  plus  de  confiance  en  vous 
»  que  vous«méme  :  je  vous  prie  donc  de  voir  ton- 
»  joui*s  madame  de  Monglas,  etde  me  servir au- 
»  près  d'elle.  Quand  on  est  aussi  délicat  sur  l'in- 
»  térèt  que  vous  me  le  paroissez,  on  est  assuré 
»  ment  incapable  de  trahir  ses  amis;  mais  quand  le 
»  mérite  de  madame  de  Monglas  vous  auroit  tet 
»  lement  aveuglé  que  vous  ne  seriez  plus  en  état 
»  de  vous  en  retirer,  je  vous  excuserois  yoIoo* 
»  tiers  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  l'aimer  quand 
»  ou  la  connoît  parfaitement.  » 

Avec  cette  lettre  il  y  en  avoit  encore  luie  pour 
madame  de  Monglas}  la  voici: 
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DE   LA    FEITILLADE   A    MADAME  DE   MOKGLAS.      ' 

<K  Je  uesuis  pas  surpris, madame,  d'apprendre 
»  que  mon  ami  vous  aime  :  je  m'étonnerois  bie^ 
»  plus  qu'un  honnête  homme  qui  vous  voit  et 
D  qui  vous  parle  tous  les  jours,  conservât  son 
»  cœur  auprès  tant  de  mc^rite.  Il  me  mande  qu'il 
»  ne  veut  phis  vous  voir,  de  peur  de  jsucçombei^ 
»  à  rinclination  qu'il  a  pour  vous;  et  moi  je  le 
»  prie  de  ne  se  pas  retirer,  sur  l'assurance  que 
»  j'ai  qu'il  aura  plus  de  force  qu'il  ne  pense,  et 
K)  que  quand  même  il  ne  pourroit  plus  résister, 
»,  vous  ne  donneriez  pas  votre  cœur  à  im  traître 
»  après  l'avoir  refusé  au  plus  fidèle  amant  du 
»  monde.  » 

Aussitôt  que  j'eus  reçu  ces  deux  lettres ,  je  les 
allai  portera  madame  de  Monglas.  Mais  pour  ne 
pas  nuire  à  mon  ami,  de  qui  la  maîtresse  étoit 
fort  délicate,  j'effaçai  toute  la  fin  de  la  lettre 
qu'il  m'écrivoit,  depuis  l'endroit  oi'i  il  me  nian,- 
doit  que  quand  le  mérite  de  madame  de  Mpnglap 
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m'auroit  tellement  aveuglé  que  je  ne  serois  pas 
en  état  de  me  retirer,  il  m*excuseroit  sur  la  né- 
cessité qu  il  y  a?oit  de  l'aimer  quand  on  la  con- 
noissoit  bien.  J'eus  peur  qu'elle  ne  jugeât  comme 
moi;  que  cet  endroit  ne  fût  fort  galant  ^  mais  peu 
tebdré. — ^Voùsatez  raison,  répondit  le  comteda 
Guiche,  et  non^seulement  cet  endroit ,  mais  les 
deux  lettres  me  paroissent  bien  écrites,  mais  in- 
différentes. — ^La  suite ^  répliqua  Bussi,  ne  tous 
désabusera  pas. 

Vous  sautes  donc,  continua-t-il ,  que  ma- 
dame de  Monglas  voyant  cette  rattire,  me  de^ 
tnanda  ce  que  c'étoit  :  je  lui  dis  que  La  Feiliilade 
me  parloit  d'une  affaire  de  conséquence  qui  me 
fegardoit.**— Puisqu'il  souhaite,  medit^lle,  que 
TOUS  continuiez  de  me  voir,  j'y  consens  !  mais , 
monsieur,  c'est  à  condition  que  vous  ne  me  par- 
lerez jamais  des  sentimens  que  vous  avez  pour 
moi.  —  Je  le  ferai  puisque  vous  le  voulez,  lui  re« 
ptiquài-je  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  voua  en  dusse 
parler  sans  vous  devoir  être  suspect }  car  quoi- 
que je  vous  aime  plus  que  ma  vie,  si  pour  re- 
connoitre  mon  amour  vous  méprisez  celui  de 
mon  ami^  en  cessant  de  vous  estimer  je 


rois  dfe  vous  aimer  âùàsi  :ce  hWpââ  aâàurémetit 
à  cause  que  tous  êtes  belle ,  tnàdàidë,  c^eàt  en- 
core parce  que  vous  n*étes  pas  coquette,  qUè  je 
vous  aime.  ■—  Je  le  crois,  monsieur,  nie  dit-elle, 
mais  puisque  vous  ne  désirez  ni  ne  prétendez 
rien,  ne  m'aimes  plus  ;  car  qu'est-ce  qli*un  amour 
Sans  désirs  et  sans  espérance  ?  Jd  ne  prétends 
rien,  lui  dis-je,  mais  j'espère  et  je  désire.  Et  que 
pourriez-vous  désirer?  reprît-elle. — Je  souhaite 
repliquaî-je,  que  La  Feuillade  ne  Vdils  aime  plus^ 
et  que  cela  vous  soit  Indifférent— Et  quand  cela 
seroit,  reprit -elle,  croîrîei-vdûS  en  être  plus 
heureux?  Je  ne  sais  si  je  le  serois,madatûe,luidis- 
je,  mais  au  moins  en  serois-je  plus  presque  fe  né 
suis;  et  là^dessus  je  fis  ce  cotrplet  de  chanson  : 


SI  vous  aimer  seulement 
Est  un  assez  grand  tourment  ; 
Vottd  ponrez  juger  cfu  mal , 
Qtie  V<m  a  quand  il  faut  être 
Confideftt  de  son  rival. 


Ce  qui  me  consoloit  un  peu  dans  la  vue  de 
tontes  les  peines  que  me  donnoit  un  amour  sans 
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espérances ,  c  est  que  j'étois  sur  le  point  d^avoir 
la  charge  de  maître  de  camp  général  de  la  cava* 
lerie  (i653),  et  que  cette  charge  m'obligeant 
d'aller  bientôt  à  l'armée ,  l'honneur  me  guériroit 
d'un  amour  qui  n'étoit  pas  heureux.  Quelques 
jours  avant  que  de  partir,  je  voulus  adoucir  le 
chagrin  que  me  donnoit  la  violence  que  je  me 
faisois  à  cacher  ma  passion  ;  et  pour  cet  effet  je 
donnai  à  madame  de  Sévigny  une  fête  si  belle  et 
si  extraordinaire  j  que  vous  serez  assurément 
bien  aise  que  je  vous  en  fasse  la  description. 

Premièrement,  figurez- vous,  dans  le  jardin  du 
Temple,  que  vous  connaissez^un  bois  que  deux 
allées  croisent  ;  à  l'endroit  où  elles  se  rencon- 
trent, il  y  avoit  un  ass,ez  grand  rond  d'arbres, 
aux  branches  desquels  ont  avoit  attaché  cent 
chandeliers  de  cristal  ;  dans  un  des  côtés  de  ce 
rond,  on  avoit  dressé  un  théâtre  magnifique, 
dont  la  décoration  méritoit  bien  d'être  éclairée 
comme  elle  étoit  ;  et  l'éclat  de  mille  ;bougies  que 
les  feuilles  des  arbres  empéchoient  de  s'échap- 
per ,  rendoit  une  lumière  si  vive  en  cet  endroit , 
que  le  soleil  ne  l'eût  pas  éclairé  davantage  ;  aussi, 
par  cette  même  raison,  les  environs  en  étoient  si 
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obscurs ,  que  les  yeux  ne  servoîent  de  rîen ,  la 
nuit  étoit  la  plus  tranquille  du  monde.  D'abord 
la  comédie  commença,  qui  fut  trouvée  fort  plai- 
santé.  Après  ce  divertissement,  vingt-quatre  vio- 
lons ayant  joué  des  ritournelles ,  jouèrent  des 
branles ,  des  courantes  et  des  petites  danses.  I^a 
compagnie  n'étoit  pas  si  grande  qu  elle  étoit  bien 
choisie  :  les  uns  dansoient ,  les  autres  voyôient 
danser  ;  et  les  autres,  de  qui  les  affaires  étoient 
plus  avancées,  se  promenoient  avec  leuris  maî- 
tresses dans  des  allées  où  l'on  se  touchoit  sans  se 
voir  ;  cela  dura  jusqucs  au  jour,  et  comme  sL  le 
ciel  eût  agit  de  concert  avec  moi ,  l'aurore  parut 
quand  les  bougies  cessèrent  d'éclairer.  Cette  fête 
réussit  si  bien ,  qu'on  en  manda  les  particulari- 
tés partout;  et  à  l'heure  qu'il  est,  on  en  parle 
avec  admiration.  Il  y  en  eut  qui  crurent  que  ma- 
dame  de  Sévigny,  en  ce  rencontre,  n'étoit  que  le 
prétexte  de  madame  de  Précy;  mais  la  vérité 
fut  que  je  donnai  cette  fête  à  madame  de  Mon- 
glas,  sans  lui  oser  dire;  et  je  crois  qu'elle  s'en 
douta,  sans  m'en  rien  témoigner.  Cependant  je 
badinois  avec  elle  devant  le  monde  ;  je  lui  disois 
toujours  quelques  douceurs  en  riant;  et  je  lui 
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fi^  CQ  couplet  dQ  3drdbande,  que  vous  avez  oui 
dire  d^urém^^tt 

Dfi  \(m  oÂtés 

Oa  TOUS  dénre  ; 
Mais  quand  vos  yeux  ôtçnt  le3  liberté^ , 
On  veut  i^usçi  cpe  votre  âme  soupire. 
Sur  votre  cœur  j'ai  fait  une  entreprise , 

Et  ma  francbise 

Ne  tient  à  rien  ; 
Mais  j'ai  bien  peur,  adorable  Balise , 
Que  votre  coeur  soit  plus  dur  que  le  miea. 

Vous  jugez  bien  qu'ayant  ces  sentimens  pour 
madame  de  Monglas ,  mes  soins  pour  madame  de 
Précy  étoient  médiocres  ;  je  TÎvois  pourtant  la 
mieux  du  monde  avec  elle  y  et  mon  peu  d'em- 
pressement  s'accordoit  fort  bien  avec  sa  tiédenr. 
Cependant,  lorsqu'elle  commença  à  soupçonner 
que  j'aimois  madame  de  Monglas ,  elle  se  ré- 
chauffa pour  moi;  et  fut  fâché  quand  elle  vit  que 
je  ne  faisois  pas  de  même  pour  elle,  radmirai 
là-dessus  le  caprice  des  dames  :  elles  ont  du  cha* 
grin  de  perdre  un  amant  qu'elles  ne  veulent  pas 
sûmer.  M^  avec  tout  cela  y  ce  que  fiiisoit 
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flamô  dé  Pvécy  n'étoit  pas  si  surpréDàiit  (|ue  ce 
que  fatsoit  madame  de  Tlsle.  J^âvoîà  parié  d'à- 
mour  à  la  première,  et  il  n'étoit  pas  fort  étfafigfe 
qu'elle  y  prît  quelque  Intérêt;  tnaispour  tnadâitiè 
de  risle ,  à  qui  je  n'avois  jamais  témoigné  que  de 
l'amitié ,  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  la  ma* 
nière  dont  vous  allez  entendre  qu'elle  en  usa.  Si- 
tôt qu'elle  soupçonna  mon  amour  pour  madame 
de  Monglas ,  il  n'y  a  pas  de  ruses  dont  elle  ne  se 
servît  pour  s'en  bien  éclaircir  ;  elle  me  disoit 
quelquefois  en  riant,  que  j'en  étois  amoureux  ; 
tantôt  elle  m'en  disoit  du  bien  ,  et  parce  que  je 
craignois  qu'elle  ne  voulût  par-là  découvrir  ce 
que  j'avois  dans  le  cœur,  j'étois  assez  réservé  sur 
les  louanges  ;  une  autre  fois  elle  en  disoit  du 
mal  ;  et  moi ,  qui  étois  bien  aise  d'apprendre  à 
madame  de  Monglas  qu'elle  étoit  trompée  de 
s'attendre  à  l'amitié  de  madame  de  l'Isle ,  ayant 
trouvé  celle-ci  en  mille  autres  rencontres  trahis- 
sant madame  de  Monglas ,  je  la  laissois  dire,  et 
lui  donnois  une  audience  fort  favorable ,  pour 
lui  faire  croire  que  j'y  prenois  plaisir.  Enfin  ne 
pouvant  plus  souffrir  un  soir  l'emportement 
qu'elle  avoit  contre  elle ,  j'en  avertis  madame  de 
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m'auroit  tellement  aveuglé  que  je  ne  sefois  pas 
en  état  de  me  retirer,  il  m*excuseroit  sur  la  né- 
cessité qu  il  y  a?oit  de  l'aimer  quand  on  la  con- 
noissoit  bien.Teus  peur  qu'elle  ne  jugeât  comme 
moi  9  que  cet  endroit  ne  fût  fort  galant  ^  mais  peu 
tendre. — ^Votis  atez  raison^  répondit  le  comte  de 
Guiche,  et  non<seulement  cet  endroit,  mais  les 
deux  lettres  me  paroissent  bien  écrites,  mais  in- 
différentes. — ^La  suite  )  répliqua  Bussi,  ne  tous 
désabusera  pas. 

Vous  sautes  donc,  continua-t-il ,  que  ma- 
dame de  Monglas  voyant  cette  rature,  me  dé- 
tnanda  ce  que  c'étoit  :  je  lui  dis  que  La  Fediilade 
me  parloit  d'une  affaire  de  conséquence  qui  me 
fegardoit.*— Puisqu'il  souhaite,  medit«^lle,  que 
vous  Continuiez  de  me  voir,  j'y  consens  :  mais , 
monsieur,  c'est  à  condition  que  vous  ne  me  par* 
lerez  jamais  des  sentimens  que  vous  avez  pour 
moi«  «—  Je  le  ferai  puisque  vous  le  voulez,  lui  re« 
ptiquài-je  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  voua  en  dusse 
parler  sans  vous  devoir  être  suspect }  car  quoi- 
que je  vous  aime  plus  que  ma  vie,  si  pom*  re- 
connoitre  mon  amour  vous  méprisez  celui  de 
mon  ami^  en  cessant  de  vous  estimer  je 


ft>is  dfe  vous  aimer  âùtei  :Ce  hWpââ  aâàurémetit 
à  cause  que  tous  êtes  belle ,  tnâdâidë,  cW  éii- 
dore  parce  que  vous  n*étes  pas  coquette,  qilè  je 
vous  aime.  ■—  Je  le  crois,  monsieur,  nie  dit-elle, 
mais  puisque  vous  ne  désirez  ni  ne  prétendez 
rien,  ne  ra'aîmei  plus  ;  car  qu'est-ce  qli*un  amour 
Sans  désirs  et  sans  espérance  ?  Jd  ne  prétends 
rien,  lui  dis*je,  mais  j'espère  et  je  désire.  Et  que 
pourriez-vous  désirer?  reprît-elle. —Je  souhaite 
repliquaî-je,  que  La  Feuillade  ne  Vdtis  aime  plus^ 
et  que  cela  vous  soit  Indifférent.— Et  quand  cela 
seroit,  reprit -elle,  croîrîei-vôus  eh  être  plus 
heureux  ?  Je  ne  sais  si  je  le  serois,  madatne ,  lui  dis- 
je,  mais  au  moins  en  serois-je  plus  presque  je  iiô 
suis;  et  là^dessus  je  fis  ce  cotrplet  de  chanson  : 


Si  vous  aimer  seulement 
Est  un  assez  grand  tourment  ; 
VotiS  ponrez  juger  cfu  mal , 
Qtie  V<m  a  quand  il  faut  être 
Confideftt  de  son  rival. 


Ce  qui  me  consoloit  un  peu  dans  la  vue  de 
toutes  les  peines  que  me  donnoit  un  amour  sans 
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espérances  y  cest  que  j'étois  sur  le  point  d^avoir 
la  charge  de  maître  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie (i653),  et  que  cette  charge  m'oblîgeant 
d'aller  bientôt  à  l'armée ,  l'honneur  me  guériroit 
d'un  amour  qui  n'étoit  pas  heureux.  Quelques 
jours  avant  que  de  partir,  je  voulus  adoucir  le 
chagrin  que  me  donnoit  la  violence  que  je  me 
faisois  à  cacher  ma  passion  ;  et  pour  cet  effet  je 
donnai  à  madame  de  Sévigny  une  fête  si  belle  et 
si  extraordinaire  y  que  vous  serez  assurément 
bien  aise  que  je  vous  en  fasse  la  description. 

Premièrement,  figurez- vous,  dans  le  jardin  du 
Temple,  que  vous  connaissez^un  bois  que  deux 
allées  croisent  ;  à  l'endroit  où  elles  se  reocon- 
trent,  il  y  avoit  un  asspz  grand  rond  d'arbres, 
aux  branches  desquels  ont  avoit  attaché  cent 
chandeliers  de  cristal  ;  dans  un  des  côtés  de  ce 
rond ,  on  avoit  dressé  un  théâtre  magnifique , 
dont  la  décoration  méritoit  bien  d'être  éclairée 
comme  elle  étoit  ;  et  l'éclat  de  mille  bougies  que 
les  feuilles  des  arbres  empéchoient  de  s'échap- 
per ,  rendoit  une  lumière  si  vive  en  cet  endroit, 
que  le  soleil  ne  l'eût  pas  éclairé  davantage; aussi, 
par  cette  même  raison,  les  environs  en  étoient  si 
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obscurs ,  que  les  yeux  ne  servoient  de  rien ,  la 
nuit  étoit  la  plus  tranquille  du  monde.  D'abord 
la  comédie  commença,  qui  fut  trouvée  fort  plai- 
santé.  Après  ce  divertissement,  vingt-quatre  vio- 
lons ayant  joué  des  ritournelles ,  jouèrent  des 
branles ,  des  courantes  et  des  petites  danses.  I^a 
compagnie  n'étoit  pas  si  grande  qu  elle  étoit  bien 
choisie  :  les  uns  dansoient ,  les  autres  voyôient 
danser;  et  les  autres,  de  qui  les  affaires  étoient 
plus  avancées,  se  promenoient  avec  leuris  maî- 
tresses dans  des  allées  où  Ton  se  touchoit  sans  se 
voir;  cela  dura  jusqucs  au  jour,  et  comme  si  le 
ciel  eût  agit  de  concert  avec  moi,  l'aurore  parut 
quand  les  bougies  cessèrent  d'éclairer.  Cette  fête 
réussit  si  bien ,  qu'on  en  manda  les  particulari- 
tés partout  ;  et  à  l'heure  qu'il  est ,  on  en  parle 
avec  admiration.  Il  y  en  eut  qui  crurent  que  ma- 
dame  de  Sévigny,  en  ce  rencontre,  n'étoit  que  le 
prétexte  de  madame  de  Précy;  mais  la  vérité 
fut  que  je  donnai  cette  fête  à  madame  de  Mon- 
glas,  sans  lui  oser  dire;  et  je  crois  qu'elle  s'en 
douta,  sans  m'en  rien  témoigner.  Cependant  je 
badinois  avec  elle  devant  le  monde  ;  je  lui  disois 
toujours  quelques  douceurs  en  riant;  et  je  lui 
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£^  ca  couplet  4e  sarabande,  que  vous  avez  oui 
dire  «^urém^qt, 

Dfi  tQU9  ootés 

Qa  TOUS  désire  ; 
Hais  (piand  vos  yeux  ôtçnt  le$  liberté^ , 
ihi  veut  s(us$i  que  votre  âme  soupire. 
Sur  votre  cœur  j'ai  fait  une  entreprise , 

Et  ma  franchise 

Ke  tient  à  rien  ; 
Mais  j'ai  bien  peur,  adorable  Balise  y 
Que  votre  cœur  soit  plus  dur  que  le  mien. 

Vous  jugez  bien  qu'ayant  ces  sentimens  pour 
madame  de  Monglas ,  mes  soins  pour  madame  de 
Précy  étoient  médiocres  ;  je  vivois  pourtant  le 

mieux  du  monde  avec  elle ,  et  mon  peu  d'em- 

« 

pressement  s'accordoit  fort  bien  avec  sa  tiédeur. 
Cependant,  lorsqu'elle  commença  à  soupçonner 
que  j'aimois  madame  de  Monglas ,  elle  se  ré- 
chauffa pour  moi;  et  fut  fâché  quand  elle  vit  que 
je  ne  faisois  pas  de  même  pour  elle.  J'admirai 
là-dessus  le  caprice  des  dames  :  elles  ont  du  cha* 
grin  de  perdre  un  amant  qu'elles  ne  veulent  pas 
aimer.  M^is  avec  tout  cela ,  ce  que  i^isoit  ma- 
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damé  âé  Précy  n'étoit  pas  si  surprétiâHt  (}tie  C6 
que  faisoit  madame  de  Tlsle.  J*âvoîs  parié  d*â- 
mour  à  la  première,  et  il  n'étôit  pas  fùtt  étfatige 
qu'elle  y  prît  quelque  înlérét;  tuais  pour  tnadatnè 
de  risle ,  à  qui  je  n'avois  jamais  témoigné  que  de 
lamitié ,  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  la  ma* 
nière  dont  vous  allez  entendre  qu'elle  en  usa.  Si- 
tôt qu'elle  soupçonna  mon  amour  pour  madame 
de  M onglas ,  il  n'y  a  pas  de  ruses  dont  elle  ne  se 
servît  pour  s'en  bien  éclaircir  ;  elle  me  disoit 
quelquefois  en  riant,  que  j'en  étois  amoureux  ; 
tantôt  elle  m'en  disoit  du  bien  ,  et  parce  que  jo 
craignois  qu'elle  ne  voulût  par-là  découvrir  ce 
que  j'avois  dans  le  cœur,  j'étois  assez  réservé  sur 
les  louanges  ;  une  autre  fois  elle  en  disoit  du 
mal  ;  et  moi ,  qui  étois  bien  aise  d'apprendre  à 
madame  de  Monglas  qu'elle  étoît  trompée  de 
s'attendre  à  l'amitié  de  madame  de  l'Isle ,  ayant 
trouvé  celle-ci  en  raille  autres  rencontres  trahis- 
sant madame  de  Monglas ,  je  la  laissois  dire ,  et 
lui  donnois  une  audience  fort  favorable ,  pour 
lui  faire  croire  que  j'y  prenois  plaisir.  Enfin  ne 
pouvant  plus  souffrir  un  soir  l'emportement 
qu  elle  avoit  contre  elle ,  j'en  avertis  madame  de 
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Monglas  ;  ce  qui  fat  cause  qu'elles  rompirent 
ensemble,  et  que,  dans  la  suite ,  cette  belle 
eut  toutesles  raisons  du  monde  de  croire  que 
j'avois  véritablement  de  Tamour  pour  elle. 


LE   PALAIS-ROYAL, 


ou 


LES  AMOURS 


DE  M-«  DE  LA  VALIERE  ET  AUTRES, 


LAissorfs  un  peu  les  intrigues  des  particuliers 
pour  nous  entretenir  de  plus  relevées  et  de  plus 
éclatantes  :  voyons  le  roi  dans  son  lit  d'amour 

avec  aussi  peu  de  timidité  que  dans  celui  de  jus- 
tice,  et  n oublions  rien,  s'il  se  peut,  de  toutes 
les  démarches  qu'il  a  faites^  ni  des  soins  du  duc 
de  Saint  -  Agnan ,  que  nous  appellerons  désor- 
mais duc  de  Mercure ,  comme  celui  qui  par  ses 
peines  a  accouplé  nos  dieux  malgré  la  jalousie 
de  nos  déesses.  Commençons  par  le  fidèle  por- 
trait du  roi;  il  estgrand^les  épaules  un  peularges, 
la  jambe  belle;  il  danse  bien;  il  est  fort  adroit 
à  tous  les  exercices  du  corps  ;  il  a  assez  l'air  et 
le  port  d'un  monarque  ;  les  cheveux  presque 
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noirs  I  marqué  de  petite  vérole,  les  yâuxbril- 
lans  et  doux ,  la  bouche  rouge;  et  avec  tout  cela 
il  n'est  assurément  pas  beau  :  il  a  extrêmement 
de  l'esprit,  son  geste  est  admirable  avec  ce  qu'il 
aime^  et  Ton  diroit  qu'il  réserve  le  feu  de  son 
esprit  y  comme  celui  de  sou  corps ,  pour  cela.  Ce 
qui  aide  à  persuader  qu'il  en  a  infiniment^  c*est 
qu'il  n'a  jamais  donné  son  cœur  qu*à  des  per- 
sonnes de  ce  caractère:  il  a  avoué  que  rien  dans 
la  vie  ne  le  touche  si  sensiblement  que  les  plai- 
sirs que  l'amour  donne  ;  et  c'est  là  son  penchant 
Il  est  un  peu  dur,  beaucoup  avare , dliumeur 
dédaigneuse  et  méprisante;  avec  les  hommes 
assez  de  vanité  ;  un  peu  d'envie  et  pas  commode 
s'il  n'étoit  roi  ;  mais  beaucoup  de  courage,  infa- 
tigable,  variable,  plein  d'honneur,  gardant  sa 
parole  avec  une  fidélité  extrême,  reconnoissant, 
plein  de  probité ,  estimant  ceux  qui  en  ont,  haïs- 
sant ceux  qui  en  manquent,  ferme  en  tout  ce  qull 
a  entrepris.  Quoique  j'aie  dit  que  son  foible  étoit 
pour  les  femmes ,  il  n'en  a  jamais  aimé  uû  grand 
nombre.  Sa  première  amourette  fiit  la  princesse 
de  Savoie. 
I^e  eardinal  Mazarin  ayoit  engagé  la  dadiesse 
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de  Savoie  à  venir  à  Lyon  avec  les  princesses  ses 
filles  sous  prétexte  de  faire  épouser  Taînée  au 
roi.  Elle  s'appeloit  Marguerite.  L'artifice  réussit. 
A  peine  la  cour  d'Espagne  en  fut  avertie^  qu'elle 
dépécha  Pimentel  à  Lyon,  où  le  roi  s'étoît  rendu 
avec  toute  la  cour.  Il  lui  offrit  Fînfante  Marie-Vic- 
toire d'Autriche ,  que  le  roi  épousa.  On  renvoya 
la  duchesse  fort  mécontente.  Le  roi  n'avoit  pas 
laissé  de  concevoir  de  l'amour  pour  sa  fille;  mais 
il  fallut  que  cette  inclination  naissante  cédât  à  la 
politique.  Au  reste  la  princesse  n'étoit  pas  belle. 

Elle  n'avoi*  pas  été  sa  première  inclination.  II 
avoit  vu  aux  Tuileries  Elisabeth  de  Tameau,  fille 
d'un  avocat  y  et  d'une  grande  beauté.  Il  fit  di- 
verses tentatives  pour  l'engager  à  répondre  à 
son  amour.  Comme  elle  se  piquoit  de  sagesse  ^ 
elle  refusa  même  une  entrevue  pour  ne  pas 
mettre  sa  vertu  en  danger. 

Une  troisième  fut  moins  fier e ,  et  elle  remplit 
quelque  temps  le  poste  que  l'autre  avoit  refiisé. 
Elle  se  nommoit  de  La  Mothe  d'Argencour ,  fille 
d'honneur  de  la  reine-mère.  Entre  autres  qua- 
lités attrayantes  (  car  elle  étoit  fort  joKe  \  elle 
possédoit  ceile  de  danser  parfaitement.  Ce  &t 
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dans  cet  exercice  que  le  roi  en  devint  amoureux. 
Il  ne  put  si  bien  cacher  son  commerce  que  le 
cardinal  n'eu  fut  averti.  Il  suscita  un  chagrin  à 
la  demoiselle ,  qui  prit  aussitôt  le  parti  du  cou- 
vent. Le  roi  chercha  à  s'en  consoler  dans  les 
bras  d'une  autre  maîtresse.  Il  choisit  mademoi- 
selle Mancini ,  laide ,  grosse ,  petite ,  ayant  l'air 
d'une  cabaretière;  mais  de  l'esprit  comme  un 
ange;  ce  qui  faisoit  qu'en  l'entendant  on  oublioit 
qu'elle  étoit  laide ,  et  l'on  s'y  plaisoit  volontiers. 
Comme  elle  aimoit  le  roi ,  ils  passoient  j  dit-on , 
de  bonnes  houres  j  et  souvent  n>adame  de  Ve- 
nelle les  surprenoit  comme  ils  s'apprétoient  à 
goûter  de  grands  plaisirs  ;  mais  il  faut  dire  la 
vérité  f  leurs  joies  n'ont  été  qu'impar&ites.  Le 
roi  Tauroit  épousée  sans  les  oppositions  du  car* 
dinal ,  qui  étoit  persécuté  de  la  reine ,  qui  lui  fit 
promettre  un  jour  qu'il  souhaita  d'elle  une  mar- 
ques de  son  amour  qu'il  empécberoit  la  chose. 
—  Ce  que  je  vous  demande,  lui  disoitrelle,  n'est 
pas  une  si  grande  preuve  de  votre  passion  que 
vous  pensez  ;  car  enfin  j  si  le  roi  épouse  votre 
nièce,  assurément  il  la  répudiera  et  vou3  exilera; 
et  je  vous  jure  que  cette  dernière  chose  in  in* 
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quiète  davantage  que  le  mariage ,  quoique  je 
voie  de  plus  absolument  mes  desseins  ruinés 
pour  la  paix  si  le  roi  n'épouse  la  fille  du  roi 
d'Espagne. 

Le  cardinal  donna  d|ins  le  panneau ,  promit 
tout  à  la  reine  pour  avoir  tout  :  tant  il  est  vrai 
que  chair  d'autrui  ne  nous  est  rien.  Cette  fois 
il  ne  fut  pas  Italien  ;  car  le  roi  a  aujourd'hui  mar- 
qué une  aversion  invincible  pour  les  démariages  : 
et  il  le  déclare  si  souvent ,  qu'il  donne  bien  lieu 
de  croire  qu'il  ne  se  seroit  pas  voulu  servir  de 
cet  infama  ^mbçc,  î^e  cardinal  maria  enfin  sa 
nièce  au  duc]  de  Colonna.  Notre  prince  pleura, 
cria,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  l'appela  son  papa; 
mais  enfin  il  étoit  destiné  que  les  deux  amans 
se  sépareroient.  Cette  amante  désolée  pressée  de 
partir,  et  montant  pour  cet  effet  en  carrosse, 
dit  fort   spirituellement  à  son  amant   qu'elle 
voyoit  plus  mort  que  vif  par  l'excès  de  sa  dou- 
leur :  —  Vous  pleurez ,  vous  êtes  roi,  cependant 
je  suis  malheureuse,  et  je  pars  effectivement! 
I^  roi  faillit  à  mourir  de  chagrin  de  cette  sépa- 
tion,  mais  il  étoit  jeune,  et  à  la  fin  il  s'en  con- 
sola selon  les  apparences.  Il  ne  se  consolçroit 


a54  mSTOIU  AHOUl£tTSB 

pas  aujourd'hui  si  facilement  :  U  est  «ai  qn'il 
aime  plus  que  jamais  on  a  aimé  ;  c'est  mademoi- 
selle de  La  Valière ,  fille  de  la  maison  de  ma^ 
dame.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  selon  Fordre  de 
MelchisédeCy  vous  me  dispenserez  de  raconter 
sa  généalogie ,  n'ayant  rien  de  si  illustre  que  sa 
personne  :  je  dirai  seulement  en  passant  que  le 
duc  de  Monbazon  avoit  promis  au  père  de  cette 
fille  de  lui  faire  donner  sa  noblesse,  mais  il 
mourut  avant  que  M.  de  Monbason  eût  exécuté 
sa  parole  ;  sa  veuve  épousa  M.  de  Saint  Rémi. 
Enfin  uiut  €:e  qu'on  on  p«ui  dire,  c'ost  que  La 
Valière,qui  n'étoit  pas  demoiselIeHHTy  a  cinq  ans, 
est  présentement  noble  comme  le  roi.  H  fiiut 
un  peu  dire  comment  est  faite  une  personne 
qui  a  si  fortement  pris  le  cœur  d'un  roi  fier  et 
superbe.  Elle  est  d'une  taille  médiocre  j  fort  me* 
nue;  elle  ne  marche  pas  de  bon  air,  i  cause 
qu'elle  boite  ;  elle  est  blonde  et  biandie,  mar- 
quée de  petite  vérole ,  les  yeux  brmis  ;  les  re- 
gards  en  sont  languissans,  et  quelquefois  aussi 
sont-ils  pleins  de  feu ,  de  joie  et  d'esprit  ;  la  bou- 
che grande^  assez  vermeille,  les  dents  pas  belles, 
point  de  gorge,  les  bras  plats,  qui  font 
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mal  jiigei^  du  reste  de  son  corps  ;  boq  esprit  est 
brillant ,  beaucoup  de  Tivacifé  et  de  feu.  Elle 
dit  les  choses  plaisammeiit^  elle  a  beaucoup  dé 
solidité  et  même  du  savoir ,  sachant  presque 
toutes  lei  histoires  du  monde ,  aussi  a«t-elle  le 
tetnps  de  les  lire  :  elle  a  le  cœur  grand  ^  ferme 
et  généreux  y  désintéressé  et  tendre,  et  sansr 
doute  qui  veut  que  son  corps  aime  quelque 
chose.  Elle  est  sincère  et  fidèle ,  éloignée  de 
toute  coquetterie ,  et  plus  capable  que  personne 

du  monde  d'un  grand  engagement;  elle  aime 
ses  amis  av«c^mie  ardeur  îhc6hcevable,~  et  il  est 
certain  qu'elle  aima  le  roi  par  inclination  plus 
d'un  an  avant  qu'il  la  connût,  et  qu'elle  disoit 
souvent  à  une  amie^  qu'elle  voudroit  qu'il  ne  fût 
pas  d'un  rang  A  élevé.  Chacun  sait  que  la  plai- 
santerie que  l'on  en  fit  donna  la  curiosité  au 
roi  de  la  eonnoitre  ;  et  comme  il  est  naturel  à 
un  cdeur  généreux  d'aimer  ceux  qui  Taitiiefnt , 
le  roi  l'aima  dès-lors.  Ce  n'est  pas  que  sa  per- 
sonne lui  plût;  Car  comme  il  n'eut  que  de  la  re- 
connoissance,  il  dit  au  comte  de  Guiche,  qu'il 
la  vouloit  marier  à  un  marquis  qu'il  lui  nomma , 
et  qui  étoît  des  amis  du  comte,  ce  qui  lui  fit  re- 
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Monglas  ;  ce  qui  fat  cause  qu'elles  rompirent 
ensemble,  et  que,  dans  la  suite ^  cette  belle 
eut  toutesles  raisons  du  monde  de  croire  que 
j'avois  véritablement  de  Tamour  pour  elle. 


LE   PALAIS-ROTAL, 


ou 


LES  AMOURS 


DE  M-«  DE  LA  VALIERE  ET  AUTRES, 


LAissorfs  un  peu  les  intrigues  des  particuliers 
pour  nous  entretenir  de  plus  relevées  et  de  plus 
éclatantes  :  voyons  le  roi  dans  son  lit  d'amour 

avec  aussi  peu  de  timidité  que  dans  celui  de  jus- 
tice ,  et  n'oublions  rien ,  s'il  se  peut ,  de  toutes 
les  démarches  qu'il  a  faites^  ni  des  soins  du  duc 
de  Saint  -  Agnan  j  que  nous  appellerons  désor- 
mais duc  de  Mercure  y  comme  celui  qui  par  ses 
peines  a  accouplé  nos  dieux  malgré  la  jalousie 
de  nos  déesses.  Commençons  par  le  fidèle  por- 
trait du  roi  ;  il  estgrand^les  épaules  un  peularges, 
la  jambe  belle;  il  danse  bien;  il  est  fort  adroit 
à  tous  les  exercices  du  corps  ;  il  a  assez  l'air  et 
le  port  d'un  monarque  ;  les  cheveux  presque 
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noirs  I  marqué  de  petite  vérole,  les  yâuxbril- 
lans  et  doux ,  la  bouche  rouge;  et  avec  tout  cela 
il  n'est  assurément  pas  beau  :  il  a  extrêmement 
de  l'esprit ,  son  geste  est  admirable  avec  ce  qu'il 
aime^  et  Ton  diroit  qu'il  réserve  le  feu  de  son 
esprit 9  comme  celui  de  sou  corps ,  pour  cela.  Ce 
qui  aide  à  persuader  qu'il  en  a  infiniment^  c^est 
qu'il  n'a  jamais  donné  son  cœur  qu'à  des  per- 
sonnes de  ce  caractère:  il  a  avoué  que  rien  dans 
la  vie  ne  le  touche  si  sensiblement  que  les  plai- 
sirs que  l'amour  donne  ;  et  c'est  là  son  penchant 
Il  est  un  peu  dur,  beaucoup  avare , dliumeur 
dédaigneuse  et  méprisante;  avec  les  hommes 
assez  de  vanité  ;  un  peu  d'envie  et  pas  commode 
s'il  n'étoit  roi  ;  mais  beaucoup  de  courage ,  infa- 
tigable, variable,  plein  d'honneur,  gardant  sa 
parole  avec  une  fidélité  extrême,  reconnoissant, 
plein  de  probité ,  estimant  ceux  qui  en  ont,  haïs- 
sant ceux  qui  en  manquent,  ferme  en  tout  ce  qu'il 
a  entrepris.  Quoique  j'aie  dit  que  son  foible  étoit 
pour  les  femmes ,  il  n'en  a  jamais  aimé  un  grand 
nombre.  Sa  première  amourette  fiit  la  princesse 
de  Savoie. 
I^e  cardinal  Mazarin  ayoit  engagé  la  duciiesse 
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de  Savoie  à  venir  à  Lyon  avec  les  princesses  ses 
filles  sous  prétexte  de  faire  épouser  l'aînée  au 

roi.  Elle  s'appeloit  Marguerite.  L'artifice  réussit. 

» 

A  peine  la  cour  d'Espagne  en  fut  avertie,  qu'elle 
dépécha  Fimentel  à  Lyon,  où  le  roi  s'étoit  rendu 
avec  toute  la  cour.  H  lui  offrit  l'infante  Marie-Vic- 
toire d'Autriche ,  que  le  roi  épousa.  On  renvoya 
la  duchesse  fort  mécontente.  Le  roi  n'avoit  pas 
laissé  de  concevoir  de  l'amour  pour  sa  fille;  mais 
il  fallut  que  cette  inclination  naissante  cédât  à  la 
politique.  Au  reste  la  princesse  n'étoit  pas  belle. 

Elle  n'avok  pas  été  sa  première  inclination.  Il 
avoit  vu  aux  Tuileries  Elisabeth  de  Tameau,  fille 
d'un  avocat,  et  d'une  grande  beauté.  Il  fit  di- 
verses tentatives  pour  l'engager  à  répondre  à 
son  amour.  Comme  elle  se  piquoit  de  sagesse , 
elle  refusa  même  une  entrevuje  pour  ne  pas 
mettre  sa  vertu  en  danger. 

Une  troisième  fut  moins  fière ,  et  elle  remplit 
quelque  temps  le  poste  que  l'autre  avoit  refiisé. 
Elle  se  nommoit  de  La  Mothe  d'Argencour ,  fille 
d'honneur  de  la  reine-mère.  Entre  autres  qua- 
lités attrayantes  (  car  elle  étoit  fort  joKe  ),  elle 
possèdent  celle  de  danser  parfeiitemenl.  Ce  bxt 


V..' 
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dans  cet  exercice  que  le  roi  en  devint  amoureux. 
Il  ne  put  si  bien  cacher  son  commerce  que  le 
cardinal  n'en  fût  averti.  Il  suscita  un  chagrin  à 
la  demoiselle ,  qui  prit  aussitôt  le  parti  du  cou- 
vent. Le  roi  chercha  à  s'en  consoler  dans  les 
bras  d'une  autre  maîtresse.  Il  choisit  mademoi- 
selle Mancini ,  laide ,  grosse ,  petite  y  ayant  Tair 
d'une  cabaretière;  mais  de  l'esprit  comme  un 
ange;  ce  qui  faisoit  qu'en  l'entendant  on  oublioit 
qu'elle  étoit  laide ,  et  l'on  s'y  plaisoit  volontiers. 
Comme  elle  aimoit  le  roi ,  ils  passoient  y  dit-on  y 

de  bonnes  heures ,  et  souvent  n>adame  de  Ve- 
nelle les  surprenoit  comme  ils  s'apprétoient  à 
goûter  de  grands  plaisirs  ;  mais  il  faut  dire  la 
vérité  y  leurs  joies  n'ont  été  qu'imparÊdtes.  Le 
roi  Tauroit  épousée  sans  les  oppositions  du  car- 
dinal ,  qui  étoit  persécuté  de  la  reine  y  qui  lui  fit 
promettre  un  jour  qu'il  souhaita  d'elle  une  mar- 
ques de  son  amour  qu'il  empécberoit  la  chose. 
—  Ce  que  je  vous  demande,  lui  disoit-elley  n'est 
pas  une  si  grande  preuve  de  votre  passion  que 
vous  pensez  ;  car  enfin ,  si  le  roi  épouse  votre 
nièce ,  assurément  il  la  répudiera  et  vou3  exilera; 
et  je  vous  jure  que  cette  dernière  chose  niin* 
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quiète  davantage  que  le  mariage,  quoique  je 
voie  de  plus  absolument  mes  desseins  ruinés 
pour  la  paix  si  le  roi  n'épouse  la  fille  du  roi 
d'Espagne. 

Le  cardinal  donna  d|ins  le  panneau ,  promit 
tout  à  la  reine  pour  avoir  tout  :  tant  il  est  vrai 
que  chair  d'autrui  ne  nous  est  rien.  Cette  fois 
il  ne  fut  pas  Italien  ;  car  le  roi  a  aujourd'hui  mar- 
qué une  aversion  invincible  pour  les  démariages  : 
et  il  le  déclare  si  souvent ,  qu'il  donne  bien  lieu 

de  croire  qu'il  ne  se  seroit  pas  voulu  servir  de 
cet  infama  iMAg^.  f^e  cardinal  maria  enfin  sa 
nièce  au  duc]  de  Colonna.  Notre  prince  pleura, 
cria 5  se  jeta  à  ses  pieds,  et  l'appela  son  papa; 
mais  enfin  il  étoit  destiné  que  les  deux  amans 
se  sépareroient.  Cette  amante  désolée  pressée  de 
partir,  et  montant  pour  cet  effet  en  carrosse, 
dit  fort    spirituellement  à  son  amant   qu'elle 
voyoit  plus  mort  que  vif  par  l'excès  de  sa  dou- 
leur :  —  Vous  pleurez ,  vous  êtes  roi,  cependant 
je  suis  malheureuse,  et  je  pars  effectivement! 
Le  roi  faillit  à  mourir  de  chagrin  de  cette  sépa- 
tion ,  mais  il  étoit  jeune,  et  à  la  fin  il  s'en  con- 
sola selon  les  apparences.  Il  ne  se  consolcroil 
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pas  aujourd'hui  si  facilement  :  û  est  Trai  qn'il 
aime  plus  que  jamais  on  a  aimé  ;  c'est  mademoi« 
selle  de  La  Yalière  ^  fille  de  la  maison  de  ma- 
dame. Quoiqu'elle  ne  soit  pas  selon  Fondre  de 
MelchisédeCy  vous  me  dîspenseret  de  meanfer 
sa  généalogie ,  n'ayant  rien  de  si  illustre  ipie  sa 
personne  :  je  dirai  seulement  en  passant  que  le 
duc  de  Monbazon  avoit  promis  au  père  de  cette 
fille  de  lui  faire  donner  sa  noblesse,  mais  il 
mourut  avant  que  M.  de  Monbazon  eût  exécafé 
sa  parole  ;  sa  veuve  épousa  M.  de  Saint  Rémi. 
Enfin  tout  ce  qu'on  «m  pvut  ilîre^  o'ast  que  La 
Yalière^qui  n'étoit  pas  demoiselleîf  y  a  cinq  ans, 
est  présentement  noble  comme  le  roi.  H  fiint 
un  peu  dire  comment  est  faite  une  personne 
qui  a  si  fortement  pris  le  coeur  d'nn  nri  fier  et 
superbe.  Elle  est  d'une  taille  médiocre^  fort  me* 
nue;  elle  ne  marche  pas  de  bon  air,  à  cause 
qu'elle  boite  ;  elle  est  blonde  et  bianditf ,  mar- 
quée de  petite  vérole ,  les  yenx  brans  ;  les  re* 
gards  en  sont  languissans ,  et  quelquefois  anssi 
sont-ils  pleins  de  feu  j  de  joie  et  d'esprit  ;  la  bon* 
che  grande^  assez  vermeille,  les  dents  pas  belles, 
point  de  gorge ,  les  bras  plats,  qui  font 
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mal  jfigei'  da  reste  de  son  corps }  son  esprit  est 
brillant ,  beaucoup  dé  Tivacité  et  de  feu.  Elle 
dit  les  choses  plaisammeiit,  elle  a  beaucoup  def 
solidité  et  même  du  savoir ,  sachant  presque^ 
toutes  lest  histoires  du  monde ,  aussi  a-t-elle  le 
tetnps  de  les  lire  :  elle  a  le  cœur  grand ,  ferme' 
et  généreux  y  désintéressé  et  tendre,  et  sansr 
doute  qui  veut  que  son  corps  aime  quelque 
chose.  Elle  est  sincère  et  fidèle  j  éloignée  de 
toute  coquetterie ,  et  plus  capable  que  personne 

du  monde  d'un  grand  engagement;  elle  aime 
ses  amis  aveo-tme  ardeur  inconcevable,  et  il  est 
certain  qu'elle  aima  le  roi  par  inclination  plus 
d'un  an  avant  qu'il  la  connût,  et  qu'elle  disoit 
souvent  à  une  amie,  qu'elle  voudroit  qu'il  ne  fût 
pas  d'un  rang  si  élevé.  Chacun  sait  que  la  plai- 
santerie que  l'on  en  fit  donna  la  curiosité  au 
roi  de  la  eonnoître  ;  et  comme  il  est  naturel  à 
un  cœur  généreux  d'aimer  ceux  qui  Paiment , 
le  roi  l'aima  dès-lors.  Ce  n'est  pas  que  sa  per- 
sonne lui  plût.  Car  comme  il  n'eut  que  de  la  re- 
connoissance,  il  dit  au  comte  de  Cuiche,  qu'il 
la  vouloit  marier  à  un  marquis  qu'il  lui  nomma , 
et  qui  étoit  des  amis  du  comte,  ce  qui  lui  fit  re- 
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partir  au  roi  y  que  son  ami  aimoit  les  belles 
femmes.  — Hé!  bon  Dieu!  dit  le  roi,  il  est  vrai 
qu  elle  n'est  pas  belle  :  mais  je  lui  ferai  assez  de 
bien  pour  la  faire  souhaiter.  Trois  jours  après , 
le  roi  fut  chez  Madame  qui  étoit  malade,  et  s'ar- 
rêta dansTantichambre  avecLaValière,  àlaquelle 
il  parla  long-temps.  Le  roi  fut  si  charmé  de  son  es- 
prit, que  dès  ce  moment  sa  reconnoissancedevint 
amour:  il  ne  fut  qu'un  moment  avec  Madame; 
il  y  retourna  le  jour  suivant  et  un  moils  de  suite, 
ce  qui  fit  dire  à  tout  le  monde  qu'il  étoit  amon-* 

reux  de  Mailatut?^  t;i  l'obUg^oa  mâxae  dp.  le  croire: 

mais  comme  le  roi  chercha  l'occasion  de  dé- 
couvrir son  amour  ,  parce  qu'il  en  étoit  fort 
pressé  y  il  la  trouva.  Tout  lui  auroit  été  bien 
facile  y  s'il  n'eût  considéré  que  sa  qualité  de 
roi  y  mais  il  regardoit  bien  autrement  cdle 
d'amant.  En  effet ,  il  parut  si  timide ,  qu*il  ton* 
cha  plus  que  jamais  un  cœuv  qu'il  avoit  déjà 
assez  blessé.  Ce  fut  à  Versailles ,  dans  le  parc , 
qu'il  se  plaignit  que,  depuis  dix  ou  douze 
ans,  sa  santé  n'étoit  pas  bonne.  Mademoiselle  de 
I^  Yalière  parut  aifligée,  et  le  lui  témoignaavec 
beaucoup  de  tendresse.  —  Ilélas  !  que  vous  êtes 
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bonne  9  mademoiselle  ^  lui  dit-iU  de  vatis  inté- 
resser à  la  santé  d'un  çiisérable  prince ,  qui  n'au« 
roit  pas  mérité  une  seule  de  vos  plaintes ,  s'il 
n'étoit  autant  qu'il  est  à  vous.  Oui,  mademoi- 
selle, continua-t-il  avec  un  trouble  qui  charma 
la  belle,  vous  êtes  maîtresse  absolue  de  ma  vie , 
de  ma  mort  et  de  mon  repos,  et  vous  pouvez 
tout  pour  ma  fortune.  La  Valière  rougit  et  fut 
si  interdite  qu'elle  en  demeura  muette  ;  elle 
voyoit  un  grand  roi  qu'elle  aimoit  à  ses  genoux 

tout  passionné;  ne  peut-on  pas  s'embarrasser  à 
moins?  — —A.  ^uoî  attribuerai- je  ce  silence,  made- 
moiselle?  reprît-il.  Ah!  c'est  en  effet  de  votre 
insensibilité  et  de  mon  malheur  ;  vous  n'êtes  pas 
si  tendre  que  vous  paroissez,  et  si  cela  est,  que 
je  suis  à  plaindre,  vous  adorant  au  point  que  je 
fais! — Non ,  sire ,  répliqua-t-elle,  je  ne  suis  point 
insensible  à  ce  que  vous  sentez  pour  moi;  je 
vous  en  tiendrai  compte  dans  mon  cœur,  si  c'est 
véritablement  que  vous  m'aimez.  Mais  si  parce 
que  l'on  m'a  voulu  tourner  en  ridicule  à  cause 
de  l'estime  particulière  que  j'ai  eue  pour  votre 
personne;  si  parce  qu'il  semble  que  l'on  ne  doit 
regarder  en  un  roi  que  sa  couronne  et  son  scep- 
I.  17 
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ite  et  ^on  diadème,  qu'il  est  préS)((oe  (fâfendhi  de 
le  lôtièp  pK>ur  sa  personne;  et  que  Cependant  je 
ine  âuis  si  peu  souciée  de  Fusagéy  que  j'ai  loué 
ce  qui  véfitableinént  est  à  voua;  st,  dis-je,  par 
cette  raisoû,  vous  croyez  qu^il  sera  ftcite  de  flat- 
ter ma  vanité,  et  de  m'engager  à  vous  répoùdre 
sérieusement  sur  ce  chapitre  ;  dh!  sire  que  Totre 
majesté  sache  qu'il  ne  vous  seroit  pas  glorieux 
de  jouer  ce  personnage  :  et  comme  votre  sincé- 
rité est  une  des  choses  qui  me  charme  le  pins  en 
vous,  je  prendrois  ki liberté  de  vous  blâmer,  du 
moins  dans  mon  cœur,  tout  comme  un  autre 
homme ,  et  de  penser  que  votre  vertu  n'est  pas 
par&ite. — Que  j*estîme  vos  sentimens,  répliqua  le 
ror,  de  mépriser  les  vices  jusque  dans  Tâme  des 
monarques  !"  mais  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre  de 
vous,  si  vous  pouvez  me  soupçonner  du  plus 
honteux  de  tous  les  crimes!  Yrai  Dieu!  quelle 
gloire  y  a-t-il  de  passer  pour  habile  fourbe! 
Quand  on  saura  par  toute  la  terre  que  j'ai  abusé 
la  fille  de  France  la  plus  charmante,  l'on  din 
aussi  qu'infailliblement  je  suis  le  plus  grand  de 
tous  les  trompeurs;  est-ce  là  une  belle  chose 
pour  un  roi?  Non ,  mademoiselle,  croyez  que  je 
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suis  néjiMr  ideque  je  *uîs;  gfrâtés  à  ÏRfeti ,  J^iî 
de  Fhotincttr  et  de  la  Tertti;  ef  pui&qtkts  je  Vôtos 
dis  (jue  je  trous  aime,  c'est  que  je  le  fais  Véritable- 
ment, et  qUe  je  continuerai  avec  une  fermeié 
que  sans  doute  Vous  estimerez.  Mais,  hélas!  je 
parle  en  homme  heureuiL,  et  peut-être  hé  ïe  se- 
rai-je  de  ma  vie.  Je  ne  sais  pas ,  répliqua  Là  Va- 
Hère  ;  mais  je  sais  bien  que  si  le  troublé  de  tnon 
esprit  continue,  je  ne  serai  guèfe  heureuse.  La 
pluie  qui  survint  en  abondance  interrompit  cette 
conversation  ^  i***  a^*^**  ^^i^  tiui6  -troî»  heu- 
res; on  remarqua  beaucoup  de  tristesse  sur  îé 
visage  de  La  Valière  et  d'inquiétude  sur  celui  du 
roi.  Il  la  fut  revoir  le  lendemain,  et  il  eut  avec 
elle  une  conversation  de  même  nature,  après 
laquelle  il  lui  envoya  une  paire  déboucles  tfo- 
reilles  valant  5o,ooo  écus ,  et  deux  jours  âpres , 
un  crochet  et  une  montre  d'un  prix  inestimaBlci 
avec  ce  billet. 


«  Voulez-vous  ma  mort?  dites-le-moi  sincère- 
»  ment,  mademoiselle;  il  faudra  vous  satïs(aii<e« 
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»  Tout  le  monde  cherche  avec  empressement  ce 
»  qui  peut  m'inquiéter  :  l'on  dit  que  Madame 
y>  n'est  point  cruelle  ;  que  la  fortune  me  veut  as- 
»  sez  de  bien  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  je  vous 
»  aime  y  et  que  vous  me  désespérez.  Vous  avez 
D  une  espèce  de  tendresse  qui  me  fait  enrager; 
»  au  nom  de  Dieu  ^  changez  votre  manière  d'agir 
»  pour  un  prince  qui  se  meurt  pour  vous  ;  ou 
»  soyez  toute  douce ,  ou  soyez  toute  cruelle.  » 

Le  roi ,  qui  est  le  plus  impatient  de  tous  les 
hommes  lorsqu'il  aime  j  et  qui  a  pour  maxime, 

que  plus  une  femme  a  d'esprit  et  de  sagesse, 
plus  enfin  elle  donne  son  cœur^  et  que  lors- 
qu'elle Fa  donné  9  il  n'est  plus  en  son  pouvoir  de 
refuser  rien  à  son  amant  ^  se  résolut  enfin  de  sa- 
voir où  il  en  étoit  avec  sa  maîtresse.  Elle  a  avoué 
elle-même  que  toute  sa  fierté  l'abandonna ,  et 
qu'il  ne  l'aborda  qu'en  tremblant  :  il  s'étoit  mis 
le  plus  magnifique  qu'il  eût  jamais  fait ,  et  Talla 
voir  chez  Madame ,  que  le  comte  de  Guiche  en- 
tretenoit;  alors  les  filles  qui  étoient  avec  La  Va- 
lière  se  retirèrent  par  respect,  si  bien  qu'il 
demeura  seul  avec  elle  :  il  lui  dit  tout  ce  qu'on 
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amour  tendre  et  violent  peut  faire  dire  à  un 
homme  qui  a  de  l'esprit  et  de  la  passion  ;  il  Tas- 
sura  que  sa  flamme  seroit  éternelle  ;  qu'il  ne  lui 
demandoit  point  cette  faveur  par  un  sentiiiient 
que  les  hommes  ont  d'ordinaire  ;  que  ce  n'étoit 
que  pour  avoir  la  satisfaction  de  se  dire  mille 
fois  le  jour,  qu'il  n'avoit  plus  lieu  de  douter  que 
son  cœur  ne  fut  absolument  à  lui  :  elle,  de  son 
côté ,  lui  fit  comprendre  que  ce  n'étoit  qu'à  la 
seule  tendresse  qu'elle  accordoit  celte  grâce; 

que  la  grandeur  ne  l'éblouissoit  pas;  qu'elle  ai- 
moi  t  6a  pcrnsonne  er"noh  pas  son  rdyànme;  en- 
fin après  avoir  dît  :  —  Ayez  pitié  de  ma  foiblesse , 
elle  lui  accorda  cette  ravissante  grâce  pour  la- 
quelle les  plus  grands  hommes  de  l'univers  font 
des  vœux  et  des  prières.  Jamais  fille  ne  chanta 
si  haut  les  abois  d'une  virginité  mourante  ;  elle 
redoubla  même  son  chant  plusieurs  fois;  le  roi 
étoit  plus  brave  qu'<jn  ne  peut  penser,  et  avec 
raison  il  eut  pu  défier  mille....  et  mille  Saucotfrts. 
Il  sentit  après  la  faveur  reçue,  de  ces  grands 
redoublemens  d'amour;  il  lui  jura,  si  elle  lui 
demandoit  sa  couronne,  qu'il  la  lui  donneroit 
de  bon  cœur.  Il  la  retourna  voir  le  jour  suivant  ; 
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elle  le  pria  qa'iis  cachassent  leur  coniBieroe,  et 
lui  dit  que  Madame  le  croyoit  amoureux  d'aile; 
îl  ^sfc  cerlain  qu'U  lui  répoodît  qu'il  iie  pquvoît 
avoir  lecœur  assez  perfide  pour  aider  àlatromper. 
— Mais  si  je  vous  en  priois^dit  la  Yali«0?  -r-  Àh! 
que  TOUS  m'embarrasseriez  !  dit  le  roi  ;  m^is  enfin 
je  voua  l'ai  dit ,  je  suis  tout  à  vous.  Ils  çsoAtinuè- 
rent  encore  quinze  jours  ce  commerce  secret, 
mais  le  hasai^d  le  fit  découvrir,  ce  qui  obligea  le 
roi  et  mademoiselle  deLaValière  de  ne  plus  rien 

dissimuler.  On  ne  peut  exprimer  les  dépita,  les 
emporvemena  ae  jmauamv-y  «^  ^lawiliiop  die  se 
croyoit  indignement  traitée  :  elle  est  belle  ,  efie 
est  glorieuse  et  la  plus  fière  de  la  cour.  Quoi  ! 
disoit-elle,  préférer  une  petite  bourgeoise  de 
Tours ,  laide  et  boiteuse  y  à  une  fille  de  roi  faite 
comme  je  suis?  £Ue  en  parla  àVersailles  nux  deuit 
reines  ^  mais  en  femme  vertueuse ,  qui  ne  voukût 
pas  servir  de  Commode  aux  amours  du  roL  Xa 
reine-mère  résolut  qu'il  en  falloit  parler  à  La 
Yalière;  en  effet  toute  trois  lui  en  parlèrent  avec 
tant  d'aigreur ,  que  la  pauvre  fille  résolut  de  s'al^ 
1er  camper  le  reste  de  ses  jours  dans  un  couvent^ 
et  de  mortifier  son  corps  pour  les  plaiaics  qiâdki 
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avoit  pris.  Elle  y  alla  deux  jours  après ,  et  d'a^ 
jtx>rd  quelle  y  fut  entrée ^  elle  demanda  mi9 
chambre,  et  s'y  alla  fondre  en  larmes,  £o  ca 
lemps-là  il  y  avoit  des  ambassadeurs  pour  le  roi 
d'Espagne  à  Paris ,  dans  la  salle  où  Ton  les  reçoi); 
«d'ordinaire  :  plusieurs  personnes  de  qualité  y 
étoient^  entre  lesquelles  se  trouva  lecjuc  de.3ajuit- 
Agnan ,  qui  après  s'être  entretenu  avec  le  n3iaj> 
quis  de  Sourdis  qui  parloit  bas ,  reprit  assez  haut 
d'un  ton  étonné: — Quoi!  LaValièreen  religion? 

Le  roi,  qui  n'avoit  entendu  que  ce  nom,  tourna 
la  téti»  v#ro  oxTA.  cuui  emu ,  et  aemanda  :  — Iju'ei^i- 

ce,  dites«moi?  Le  duc  lui  repartit,  que  I^Ya* 
lière  étoit  en  religion  à  Chaillot.  Par  bonheur  le$ 
ambassadeurs  étoient  expédiés; car  dans  le  trana» 
port  où  cette  nouvelle  mit  le  roi ,  il  n'eut  eu 
aucune  considération.  Il  commanda  qu'on  lui 
apprêtât  un  carrosse,  et  sans  l!attendre  il  montg 
aussitôt  à  cheval.  La  reine  ^  qui  le  vit  partir,  lui 
dit  qu'il  n'étoit  guère  maître  de  lui.  —  Ah!  re- 
prit-il furieu]^  comme  un  jeune  lion,  si  je  ne  le 
suis  de  moi,  madame,  je  le  serai  de  ceux  qui 
m'outragent,  jfn  disaqt  cela  il  partit,  et  courut 
à  toute  bride  à  Chaillot ,  o^  il  I9  demaiula  :  elle 
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vint  à  la  grille  : — Ah!  lui  cria  le  roi, de  la  porte, 

tout  fondu  en  larmes ,  vous  avez  peu  de  soin  de 

la  vie  de  ceux  qui  vous  aiment.  Elle  voulut  Ini 

répondre ,  mais  ses  larmes  l'empêchèrent  :  il  la 

pria  de  sortir  promptement  :  elle  s'en  défendit 

long-temps,  alléguant  le  mauvais  traitement  de 

Madame.  —  Enfin ,  dit-elle   en  levant  les  yeux 

au  ciel ,  on  est  bien  foible  quand  on  aime,  et  je 

ne  me  sens  point  la  force  de  vous  résister.  Elle 

sortit ,  et  se  mit  dans  le  carrosse  que  le  roi  avoit 

fait  amener  :  — Voilà ,  dit-elle  en  y  montant ,  pour 
tout  achever. — Non,  reprit  son  amant  courunné, 

je  suis  roi,  Dieu  merci,  et  je  le  ferai  connoi- 
tre  à  ceux  qui  auront  l'insolence  de  vous  déplaire. 
Il  lui  proposa  sur  le  chemin  de  lui  donner  un 
hôtel  et  un  train  ;  mais  cela  lui  sembla' trop  écla- 
tant; elle  l'en  remercia  fort  civilement.  Enfin 
le  roi,  en  arrivant,  dit  à  Madame  qu'il  la  prioit 
de  considérermademoiselle  deLaValière  comme 
une  fille  qu'il  lui  recommandoit  plus  que  sa  vie. 
—  Oui,  reprit  INIadame  en  souriant,  je  ne  la  re- 
garderai plus  que  comme  une  fille  à  vous.  Le 
roi  parut  mépriser  cette  sotte  pointe,  et  continua 
ses  visites  avec  plus  d'attachement  qu'aupara* 
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vant  :  il  lui  envoya  continuellement  à  la  vue  de 
Madame  des  présens  très-magnifiques.  Cepen- 
dant le  roi  la  pressoit  incessamment  de  vouloir 
prendre  une  maison^  et  enfin  elle  y  consentit , 
afin  de  le  voir,  disoit-elle,  plus  commodément. 
11  lui  donna  le  palais  Biron,  qu'il  alla  lui- 
même  voir  meubler  des  plus  riches  meubles  qui 
soient  en  France;  elle  en  change  quatre  fois 
Tannée.  Il  a  honoré  son  frère,  qui  n'est  pas  hon- 
nête homme,  d'une  belle  charge,  et  lui  a  fait 

épouser  une  héritière  qui  étoit  assez  considéra- 
ble pour  un  pnnce.  La  reine  en  a  pensé  mourir 

de  jalousie,  car  elle  aime  le  roi,  et  le  roi  aime 
LaValière.Sur  ces  entrefaites,  il  tomba  malade  à 
Versailles  :  pendant  sa  maladie  il  rêva  continuel- 
lement à  sa  maîtresse,  qui  ne  voiiloit  pas  le  voir, 
de  peur  de  le  mettre  en  péril.  Après  qu'il  n'y 
eut  plus  rien  à  craindre,  M.  de  Saint-Agnan , 
par  l'ordre  du  roi,ralla  quérir;  mais  comme  ils 
arrivèrent,  la  chambre  étoit  toute  pleine  de 
monde,  de  sorte  qu'il  fallut  qu'elle  restât  dans 
la  prochaine,  et  d'abord  que  le  duc  parut  dans 
celle  du  roi,  ce  qui  lui  fit  connoître  que  IjB,  Va- 
lière  étoit  proche ,  le  roi  se  voulant  défaire  de  la 
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compagnie  ^  fit  civilité  à  monsieur  le  prince  en  lui 
disant  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  vît  et  quHl  fît 
réponse  à  un  paquet  qu'on  venoit  de  lui  appor- 
ter I  et  par  ce  moyen  ne  différa  pas  un  moment 
I4  vue  de  La  Yalière.— Hélas!  lui  ditrelle  en  en- 
trant ,  du  ton  le  plus  tendre  du  monde ,  la  for- 
tune me  redonne  mon  cher  prince!— Oui,  mon 
hel  enfant ,  pour  vous  aimer  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais.  Il  lui  montra  son  billet  qu'il  portoU 
sur  son  cœur ,  qui  étoit  conçu  en  ces  termes  : 

BXLIST. 

a  Tout  le  monde  dit  que  vous  êtes  fort  mal  { 
»  peut-être  n'est-ce  que  pour  m'affliger  ;  Ton  dit 
»  aussi  que  vous  êtes  inquiet  de  ce  dernier  bruit. 
D  Dans  ces  troubles,  je  vous  demande  la  ¥ie  de 
»  mon  amant ,  et  j'abandonne  l'état  et  toat  le 
9  monde  même.  Pourquoi ,  si  vous  m'aimes  f 
»  comme  Ton  dit,  ne  me  vouloir  point  ¥oir? 
»  Adieu;  envoyez-moi  quérir  demain  yc'est4i«dipe 
9  si  mon  inquiétude  me  permet  de  vivre  juiqaei 
»  à  ce  jour-là.  n 


Le  roi  baisa  çe^te  lettre  devant  9IU  qnUff  e| 


mille  fois  9  et  lui  dit  qu'il  lui  devoit  Ig  *vie  et  &91 
yÀQ  ;  mais  qui^quea  excès  que  son  amante  lui  fit 
$^e  lo  firent  tomber  malade  presque  comme 
4Avant,  Cependant  ils  ne  furent  pas  sans  ç0et  y 
puisque  au  bout  de  neuf  mois  mademoiselle  dt^ 
La  Yalière  paya  ses  plaisirs  par  des  douleurs^  en 
mettant  au  monde  une  petite  fille  faite  commQ 
le  père.  Mais  pour  en  revenir  à  la  maladiçi  du  rpi| 
q^i  fut  plus  violente  que  longue  ,  il  fitut  savoii? 
qu  au  retour  de  sa  sa^té  il  n'y  eut  pfis  de  femmQ 
à  la  cour  qui  ne  travaillât  à  lui  donner  de  l'ampUTt 
Madame  A>  /?K-o-«r««B%/|  vK^as%  i«  pwov^***^  -w^^-Hf 
tombeau  des  plaisirs ,  après  en  avoir  été  le  temjde^ 
De  pouvant  rien  plus  pour  elle,  produisit  madame 
de  Luynesy  qui  est  une  des  plus  belles  femmes  de 
France,  mais  peu  ou  point  d'esprit.  Madame  la  du^ 
cbesse  de  Soubize,  dont  les  yeux  vont  tousles  jours 
à  la  petite  guerre,  n'y  réussit  pas  nûeux  que  la  prin« 
cesse  Palatine  et  madame  de  Soissons;mais^  en 
vérité, le  roi  en  fit  confidence  à  I^a  Yalière  et  s'e^ 
divertit  avec  elle  ;  aussi  alla-t-elle  voir  sans  façon 
la  princesse  Palatine  et  lui  fit  beaucoup  de  civi^ 
lité  et  d'amitié.  I^e  roi  le  sut  et  en  eut  du  chagrin* 
-PPT  Quoi  \\m  dit-il ,  si  peu  de  jalousto  ?  Ak  1  «nadi? 
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moiselle,  il  y  a  pea  d'amour.  —  Excusez-moi,  lai 
répondit-elle  y  j'ai  le  cœur  plus  jaloux  en  amitié 
que  qui  que  ce  puisse  être  ;  mais  j'ai  trop  bcmne 
opinion  de  votre  esprit  pour  croire  que  tous  ai- 
massiez une  grande  statue  et  une  grande  masse 
de  neige.  Cela  ne  satisfit  point  le  roi,  qui  est  le 
plus  incommode  des  hommes  sur  ce  chapitre; 
sans  avoir  nulle  bonne  raison  il  picota  cette  fille 
un  mois  durant.  Elle  en  souffrit  quelque  temps 
avec  une  patience  extrême;  mais  enfin  elle  le 
traita  mal  à  Yincennes  ;  il  le  souffrit  assez  impa- 

les  yeux.  Il  vit  Belfonds  à  qui  il  dit  qu'il  étoit  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes  de  n'ain^r  que 
la  gloire. — Ah  !  sire ,  répliqua  spirituellement  Bel- 
fonds,  la  gloire  est  une  maîtresse  plus  dUBBdleà 
servir  qu'une  femme,  et  plût  au  ciel  m'avoir  donné 
un  cœur  aussi  sensible  à  l'amour  comme  il  Festi 
cette  autre  passion  :  jeserais  bien  plus  heureux. Le 
roi  soupira  et  ne  lui  répondit  rien;  mais  le  jour 
suivant  il  vit  mademoiselle  de  La  Motte  qui  est 
ime  beauté  enjouée ,  fort  agréable  etquiabeau- 
coup  d'esprit  ;  il  lui  dit  beaucoup  de  choses  obli- 
geantes,  il  fut  toujours  auprès  d'elle ,  soiqpira 
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souvent  y  et  enfin  fit  assez  pour  faire  dire  dans  le 
monde  qu'il  en  étoit  amoureux,  et  pour  le  per- 
suader k  madame  sa  mère ,  qui  grondoit  sa  fille 
de  ne  pas  répondre  à  la  passion  d'un  si  grand 
monarque.  Toutes  les  amies  de  la  maréchale  s'as- 
semblèrent pour  en  conférer,  et  après  lui  avoir 
bien  dit  que  nous  n'étions  plus  dans  la  sotte  sim- 
plicité de  nos  pères ,  où  une  simple  galanterie 
passoit  pour  une  injure,  et  où  une  fille  n'enten- 
doit  parler  d'amour  que  le  jour  de  ses  noces , 

qu'aujourd'hui  le  monde  est  plus  fin  et  plus  rai- 
sonnnU*>7  **j  F***'  ""*^  neureuse  vicissitude,  Ta- 
mour  et  la  galanterie  se  sont  introduits  partout; 
enfin  ils  querellèrent  à  outrance  cette  aimable 
fille,  qui,  dans  son  cœur,1lvoit  une  secrète  at- 
tache pour  M.  de  Richelieu,  ce  qui  faisoit  qu'elle 
voyoit  sans  joie  la  passion  du  roi  et  reçut  mal  les 
avis  de  ses  parens.  Cependant  le  roi  continuoit 
d'aller  tous  les  jours  chez  La  Valière,mais  il  y  re- 
voit et  lisoit,  ou  sortoit  sans  lui  avoir  presque 
parlé.  11  n'y  eut  que  M.  de  Vardes  et  de  Bussi  qui 
ne  s'y  trompèrent  point  etqui  dirent  toujours  que 
cen'étoit  qu'un  dépit  amoureux.  En  effet,le  roi  de- 
vint jaune,  n'alla  plus  à  la  chasse,  il  riôit  par  force 
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et  se  dotinoit  mille  maax  à  plaisir.  Il  s'en  oarrit  aa 
duc  de  Saint-Agnan  en  des  termes  qai  faisofent 
bien  conttoître  qu'il  et  oit  pris  pour  sa  vie.  Otrf,  dî- 
soit-il  au  duc  y  si  jamais  homme  fut  &  plaindre , 
c'est  moi;  je  ne  fais  rien  qui  ne  me  gêne,  et  la  cou- 
ronne en  de  certains  momens  m'incommode; 
j'aime,  Saint- Agnan ,  autant  qu'on  peut  aimer,  et 
ne  connois  que  trop  qu'on  ne  m'aime  point,  oa 
si  foiblemcnt  que  je  ne  serai  jamais  content  ;  ce- 
pendant que  n'aî-je  point  fait  pour  me  bien  faire 

aimer?  Parle ,  Saint- Agnan  ,  mais  parle  sincère* 
ment,  suis-je  indigne  d'être  aime f  ire  -voycr- 
vous  pas  que  tous  ceux  qui  ont  aimé  cette  cour 
sont  incomparablementplus  aimés  que  je  ne  suis? 
Le  duc,  qui  a  de  l'esprit,  connut  bien  que  le  roi 
n'étoit  en  cet  état  que  par  son  extrême  passion, 
et  parla  si  obligeamment  pour  La  Valière  que  le 
roi  l'en  aima  encore  mieux  et  lui  dit  qu'il  pré- 
tendait avoir  pour  sa  maîtresse  une  foi  inviola- 
ble,  mais  qu'il  vouloit  en  être  aimé,  Cétoit  sur 
les  deux  heures  que  le  roi  disoit  ceci  au  duc ,  et, 
sur  les  sept  heures,  il  fut  pris  d'étranges  maux 
de  tête  et  dç  vomissemens  furieux.  Le  duc  alla 
trouver  La  Valière  et  lui  racontnmot  pour  mol 
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fôul  ce  que  le  roî  !uî  avoît  dît.  Là  Valiéré  lui  ré- 
pondit que  le  caprice  du  roi  l'a  voit  afSigeë^  mais 
qu'après  tout  elle  n'étoit  pas  d'humeur  à  lui  de 
mander  pardon  pour  un  mal  qu'elle  n'avoit  pas 
fait,  qu'elle  avoit  lieu  de  se  plaindre  de  lui ,  et  qti^il 
n'en  avoit  point  de  se  plaindre  d'elle,  et  <jue  ce 
n'étoit  point  parce  qu'il  étoit  son  roi  qu'elle  avoit 
pris  soin  de  lui  plaire,  qu'elle  en  auroit  usé  tout 
de  même  pour  un  autre  qu'elle  auroit  aimé. 
Cependant  le  roi  passa  une  fort  méchante 

nuit ,  et  toute  la  cour  le  fut  voir  le  lendemain. 
De  V«t-ciK.a  lui  ait  mille  équivoques  sur  son  mal 

fort  spirituellement  ;  enfin  ce  malade  amoureux 
pria  son  confident  d'aller  trouver  de  sa  part  sa 
maîtresse ,  et  de  lui  apprendre  la  cause  de  son 
mal.  Elle  le  reçut  avec  une.  mélancolie  extrême, 
et  lui  avoua  qu'elle  souffroit  des  maux  inconce- 
vables, et  qu'il  lai  feroit  plaisir  de  porter  ce  bil- 
let au  roi ,  dont  voici  les  paroles*: 

«  Si  l'on  savoit  la  cause  de  vos  maux,  fon  y 
»  apporteroit  du  remède  ,  quand  il  en  devroit 
»  goûter  la  vie  ;  mais,  ùion  Dieu!  qu'il  est  inutile 
»  de  vous  dire  ce  que  je  vous  dis  ;  ce  n'est  pas 
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»  moi  qui  donne  à  votre  majesté  ses  bons  ni  ses 
»  mauvais  jours.  » 


ï  • 


Le  duc  fut  promptement  porter  ce  billet  au  roi  ; 
]a  jeune  reine  étoit  pour  lors  sur  son  lit ,  et  d'a- 
bord qu'il  le  vit ,  il  s'écria  :  —  St-Agnan ,  je  suis 
bien  foible.  et  je  le  suis  plus  que  vous  ne  pouvez 
penser.  La  reine  se  retira ,  et  le  roi  relut  vingt 
fois  ce  billet;  il  fit  admirer  au  duc  cette  manière 
d'écrire  ;  mais  il  ne  pouvoit  souffrir  ce  cruel 
terme  de  votre  majesté.  Il  en  parloit  encore 
^-^oriri  *vioriom#^;coiiA  Af^  TiaVallère  entra  dans  sa 
chambre  avec  madame  de  Montausiery  à  laquelle 
cette  visite  aux  flambeaux  a  valu  toute  sa  faveui^ 
elle  se  retira  par  commodité  et  par  respect  au 
bout  de  la  chambre  avec  le  duc.  Mademoiselle 
deLaValièrese  mit  surlelitdu  roi;  elle  étoit  en 
habillement  négligé,  et  le  roi,  qui  prend  garde 
à  tout,  lui  en  svit  bon  gré.  Elle  le  regarda  avec 
une  langueur  passionnée  à  lui  faire  entendre  que 
son  cœur  seroit  éternellement  à  lui;  le  roi  fut 
si  transporté ,  qu'après  lui  avoir  demandé  mille 
pardons,  il  baisa  un  quart  d'heure  ses  mains 
sans  lui  rien  dire  que  ces  trois  paroles  :  — £h 
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que  je  serois  misérable  y  mademoiselle ,  si  vous 
n'aviez  pitié  de  moi  !  Enfin  ils  se  parlèrent ,  ib 
se  contèrent  leurs  raisons ,  et  furent  cinq  heures 
à  dire  ;  —  Que  je  vous  aime  !  que  vous  aviez  de 
tort!  votre  cœur  est  hors  de  prix;  que  nous 
avons  lieu  d'être  contens  !  aimons-nous  toujours. 
Ils  ne  s'en  tinrent  pas  aux  paroles  tendres,  et 
ma  foi  je  le  crois;  mais  je  ne  sais  pas  si  le  roi,  qui 
le  lendemain  se  leva  pour  passer  tout  le  jour 
avec  La  Valî*^'^»  le  passa  plus  sagement.  Après 
ce  raccommodement  9  il  n'y  a  jamais  eu  de  vie 
plus  heureuse  que  la  leur;  ils  ont  pris  tant  de 
peine  à  se  persuader  de  la  fidélité  et  de  la  ten- 
dresse l'un  de  l'autre ,  qu'ils  n'ont  plus  Ueu  d'en 
douter.  La  Valière  a  pris  avec  elle  mademoiselle 
d'Âttiny,  fille  de  haute  qualité  y  belle  comme  un 
auge ,  qu  elle  a  toujours  fort  aimée  ;  c'est  sa  chère 
confidente  :  ils  ne  font  point  de  façon  devant 
elle ,  Dieu  l'ayant  douée  d'un  esprit  fort  com- 
mode. Madame  de  Soissons  y  qui  a  cru  être  au- 
trefois aimée,  a  supporté  avec  une  étrange  im- 
patience la  faveur  de  La  Valière;  de  sorte  que  la 
voyant  un  jour  passer  devant  la  filie  d'un  avocat 
du  parlement,  duquel  madame  de  Soissons  fai- 
I.  18 


^•^4  BISTOIAE  AltOtTftEUSË 

Suit  Êtes  délices  ^  elle  dit  assez  haut  à  nlâclame  de 
Yentâdoïn'  i — J'arois  toujours  bien  crti  que  La 
Yalièrie  étoit  boiteuse,  mais  je  ne  ùvois  pas 
qu'elle  fftt  aveugle.  La  Yalière,  qui  entendit  cela, 
le  ftémit  sensibletnent,  et  ne  put  s'empéèher  d'en 
faire  ses   plaintes  au  roi  avec  les  paroles  da 
ihonde  les  plus  piquantes  pour  madame  de  Sois- 
sons.  Le  roi  en  pai*ut  épouvantablement  irrité; 
il  lui  dit  en  partant  do  chez  elle  :  —  Piarlez  li- 
brement,  mademoiselle;  que  vouiez-vctus  que  J6 
fasse  contre  ceux  qui  vous  outragent?  et  penser 
fortement  qu'il  ne  me  sera  jamais  impossible  du 
vous  satisfaire.  En  sortant  de  che2  elle  il  red^ 
contra  le  duc  de  Saint  ->  Agndn ,  qu'il  fit  montef 
dans  son  carrosse  ;  mais  quand  il  f  fut  ^  il  ne  lai 
dit  rien ,  seulement  qu'en  descendant  :  -*-  Eh 
bien ,  parce  que  j'aime  une  fille ,  il  faut  que  tonte 
la  France  la  haïsse!  mais  ce  n'est  pas  aux  plainte» 
que  je  m'en  veux  tenir ,  je  veux  que  Vous  àBlet 
tout  présentement  dire  à  madame  de  Sotsson^ 
que  je  lui  défends  l'entrée  du  Louvre. Le  duchll 
demanda  s'il  avoit  bien  songé  à  cet  ordre.* — Oul# 
reprit  le  roi ,  si  bien  que  je  veux  que  vous  Fexé- 
cutiez  tout  à  l'heure.  — >  Mais  3i  j'osois^  répliqusl 


lé  dtiô,  Yotts  ftîrt  rôâtouvelnir  «^ê  vbA$  lrtp«te  e«t 
autrefois  quelque  ûômidératîoh  pour  ttHStd^iM 
àe  Soîssons.— Je  vous  ehteudà,  répKtjuâ  leirbiï 
c*est  que  vous  Touîei  dire  que  je  Tai  aimée.  No* , 
croyez  qtte  je  ùe  Fai  jamais  fiait  ;  elle  tfa  pas  «s* 
sez  d'esprit  pour  m'aroîr  jama»  rien  in^pi^é , 
sinon  à  l'âge  de  quinze  ans,  où  elle  tii'entreteâoiV 
des  couleurs  qui  me  plaisoient  le  plus;  aussi  j» 
ne  me  refuserai  en  «en  à  la  vet)geance  que  je 
dois  h  inademotselle  de  La  Valière.^  le  le  teut 
croire ,  répondit  le  duc  ;  mais ,  sire ,  n*évet-vofièf 
point  égard  à  toute  une  grande  lamille ,  et  à  4a 
mémoire  de  son  oncle  *  ?  —  Que  vous  me  con*» 
noissez  peu ,  Saint  -  Agnan ,  lui  dit  -  il ,  si  vous 
croyez  que  la  considération  de  ce  que  Ton  aimre 
ne  l'emporte  pas  sur  celle  d'une  famille!  Quoîî 
il  sera  permis  à  monsieur  celui-ci  eft  à  madame 
celle  -  là  d'insulter  une  personne  que  j'honore  1 
Est-ce  avoir  du  respect  pour  ce  que  j'aime  ?  Pet*» 
on  pousser  l'insolence  plus  loin  que  4e  mépri«i 
ser  ce  que  son  roi  estime  ?  Après  tout ,  une  Vlh^ 
lièrene  vaut- elle  pas  bien  uneManciniPJem'é* 
tonne  que  de  Vardes,  qui  sait  si  bien  aimer^  n'ait 

^  Le  cardinal  Mazaria. 
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pas  appris  à  madame  de  Soissons  que  Ton  sent 
incomparablement  davantage  ce  qui  s'adresse  & 
ce  qu'on  aime  que  ce  qui  touche  soi  -  même.  Ma 
foi  ces  petites  gens-ci  régleront  bientôt  ce  que 
je  dois  aimer  !  Parbleu^  c'est  être  bien  misérable! 
il  n'y  a  pas  un  petit  gentilhomme  qui  ne  £aisse 
respecter  sa  maîtresse  par  ses  amis  et  ses  vas- 
saux ,  et  un  roi  n'en  peut  venir  à  bout.  Je  pro- 
teste pourtant  qu'en  <|\ip1que  manière  que  ce 
soit  j'y  réussirai  ^  et  je  commencerai  par  madame 
de  Soissons.  -»  Mais ,  lui  dit  le  duc ,  votre  ma- 
jesté a-t-elle  bien  pensé  aux  intérêts  de  made- 
moiselle de  La  ValièrePNe  croyez-vous  point  que 
les  reines  vont  être  ravies  d'avoir  prétexte  de 
crier  contre  elle ,  et  de  pouvoir  dire  qu'elle  ne 
cause  que  des  désordres  ?  —  Ah  !  reprit  le  roi,  le 
plus  affligé  du  monde,  c'est  assez ,  je  n'ai  plus 
rien  à  dire ,  sinon  que  je  suis  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes.  £n  effet,  y  a-t-il  quelqu'un 
si  chétif  qu'il  soit  qui  ne  venge  ce  qu'il  aime  ?  et 
moi  je  ne  puis.  Vous  avez  raison ,  les  reines  fe- 
roient  rage  contre  cette  pauvre  fille,  et  l'on  n'a 
désormais  qu'à  1  insulter,  qu'à  la  piller  et  qu'i  la 
maltraiter,  mesdames  le  trouveront  bon ,  tant 
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elles  ont  d'amitié  pour  moi.  En  disant  cela  lés 
iarmes  lui  tombèrent  desyeux,  de  chagrin  et  de  * 
rage.  Le  duc  alla  faire  un  fidèle  récit  de  tout 
ceci  à  La  Yalière,  qui  envoya  par  lui  ce  billet: 

«f  Que  je  vous  aime,  et  que  vous  méritez  de 
»  i  être  j  mon  cher  !  mais  il  me  fâche  de  troubler 
»  vos  plaisirs  par  mes  malheurs.  Pourquoi  appe- 
»  1er  malheur  ce  qui  ne  l'est  point  ?  Non ,  je  me 
»  reprends  :  tant  que,  m^^^^clier  prince  m'aimera , 
»  je  n'en  aurai  jamais ,  rien  ne  me  peut  affliger 
»que  sa  perte.  Voilâmes  sentimens^  confor- 
3»  mez-y  les  vôtres ,  et  nous  mettons  au-dessus  de 
»  ceux  qui  ne  sauroient  nuire.  Adieu,  mon  illus- 

»  tre  amant;  venez  ce  soir  plus  tôt  qu'à  l'ordi- 
i»  naire.  » 

Le  roi  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  ce  billet ,  qu'il 
partit  aussitôt  ;  et  l'on  ne  sait  s'ils  se  dirent  et  se 
firent  des  amitiés.  Cependant  le  roi  vit  madame 
de  Soissons  dans  les  jardins  de  Saint-Cloud,etil 
lui  fit  mille  incivilités.  Quinze  jours  après,  le  roi, 
qui  avoit  passé  depuis  midi  jusqu'à  quatre  heu- 
res après  minuit  avec  La  Valière,  vint  se  cou- 
cher ;  il  trouva  la  jeune  reine  en  simple  Juppé, 
auprès  du  feu ,  avec  madame  ^e  Çlieyr^i^^e. 
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Comme  le  roi  se  sentoit  encore  méeonteat  coii- 
tre  elle  pour  La  Yalière  j  il  lui  denumda  avec  on 
froid  horrible  >  pourquoi  elle  a'étoit  pas  couchée. 
-^  Je  vous  attendoU  >  lui  dit-^e  Iri^twnQnt.  — 
Vous  avez  la  miae  >  lui  répondit  le  roi ,  àfi  m'at- 
tendre  bieja  souvent.  —  Je  le  sais  bien ,  lui  ré- 
pondit la  reine ,  car  vous  ne  vous  plaiseai  guère 
avec  moi  ^  et  vous  vous  plaisez  bien  davanUge 
avec  mes  ennemu*  T^e  roi  la  regs^rda  9y^c  une 
fierté  qui  approchoit  bien  dumépvia .  ^  lui  dit, 
d'un  ton  moqueur  : — Hélas  !  madame^  qui  vous 
en  a  tant  appris  ?  et  en  la  quittant  ;  —  Gouches- 
vousy  madame ,  avec  vos  petites  raisons*  La  reine 
fut  si  vivement  touchée ,  qu'elle  alla  ae  jeter  aux 
pieds  du  roi ,  qui  se  promenoit  dans  sa  chambre. 
«—  £h  bien  j  madame ,  que  voulez-vous  4ire?  lui 
dit-il.  —  Je  veux  dire ,  répondit  la  reine ,  que  je 
vous  aimerai  toujours,  quoi  que  vous  me  fiEissiei. 
*-*-  £t  moi  j  lui  dit  le  roi  touché ,  j'en  userai  À 
bien  que  vous  n^y  aurez  aucune  peine  j  mais  si 
vous  voulez  m'obliger ,  vous  n'écouterea  plus 
madame  de  Soissons ,  ni  madame  de  NavaiUfs 
(parce  qu'elle  avoit  causé  de  LaValière }  et  coowae 
elle  contiuuoit  ^  et  que  La  Yalièrç  ii'^yvU  JUMV 
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eu  d'inclination  pour  elle  avant  même  qu^elle  fut 
en  crédit ,  le  roi  se  défit  d'elle  et  de  son  mari)* 
Deux  mois  après ,  le  roi  se  mit  en  tète  que  La 
Valière  fut  reçue  des  reines ,  et  souhaita  qu'ellei 
la  vissent  de  bon  œil.  Pour  cet  effet  il  en  parla 
à  madame  de  Montausier ,  qui  alla  par  ordrQ  du 
roi  dès  ce  moment  à  la  phambre  de  la  jeune 
reine  :  — Madame,  lui  dit-elle ,  c'est  un  roi  qui 
veut  que  je  m'acquitte  dî»«^  commission  que  je 
doute  qui  ▼ous  soit  agréable,  il  n'a  pas  été  en 
mon  pouvoir  de  m'en  dispenser.  C'est ,'  madame , 
qu'il  souhaite  que  votre  majesté  reçoive  made- 
moiselle de  La  Valière ,  qui  veut  vous  rendre  ses 
respects.  —  Je  l'en  quitte ,  répliqua  la  reine ,  Il 
n*est  pas  besoin.  —  Si  j'osois,  ajouta  madame  de 
Montausier,  dire  à  votre  majesté  que  cette  com- 
plaisance que  vous  aurez  pour  leTroi  le  touchera 
sans  doute ,  et  qu'au  contraire  votre  refus  l'ai- 
grira; enfin,  madame,  si  le  roi  aime  cette  fille  ^ 
votre  froideur  ne  le  guérira  pas;  ainsi  votre  ma* 
jesté  feroit  quelque  chose  de  plus  heureux  pour 
elle ,  si  elle  vouloit  surmonter  cette  petite  répu- 
gnance qui  s'oppose  aux  volontés  du  roi ,  et  si 
elle  vouloit  suivre  l'exemple  de  tant  d'illustres 
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femmes  y  qui  en  ont  dignement  usé  avec  ce  qae 
leurs  maris  aimoicnt.  —  Mais ,  madame ,  inter- 
rompit la  reine ,  le  moyen  de  voir  cette  fille  ? 
j'aime  le  roi ,  et  le  roi  n'aime  qu'elle.  Le  roi,  qui 
étoit  aux  écoutes ,  entra  brusquement  :  sa  vue 
surprit  si  fort  la  reine,  qu'elle  en  rougit  et  saigna 
du  nez ,  de,  manière  qu'elle  se  servit  de  ce  pré- 
texte pour  sortir.  Trois  jours  après,  elle  accou- 
cha d'une  petite  moro^se  dont  elle  pensa  mourir. 
Toute  la  cour  fut  en  prières ,  la  rein»  mère  fon- 
doit  en  larmes  auprès  de  son  lit  ;  le  roi  en  parut 
triste, mais  il  ne  discontinua  point  de  voir  La 
Yalière  en  secret ,  et  de  lui  donner  mille  mar- 
ques de  son  amour.  Cependant  la  jeune  reine  le 
pria,en  présence  de  sa  mère  et  de  son  confesseur, 
de  vouloir  marier  La  Valière.  Le  roi,  qui  ne  sau- 
roit  être  fourbe ,  ne  put  se  résoudre  à  le  leur  ac- 
corder ,  et  ne  leur  fit  que  dire  tout  interdit , 
que  si  elle  le  vouloit ,  il  ne  s'y  opposeroit  pas, 
et  qu'ils  pouvoient  lui  chercher  parti.  Us  pen- 
sèrent à  M.  de  Yardes,  comme  Thommo  de  la 
cour  le  plus  propre  à  se  faire  aimer:  mais  de 
Yardes  étoit  amoureux  à  mourir  de  madame  de 
Soissons  ;  ainsi  quand  on  lui  en  parla ,  il  se  mit 
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à  rire ,  disant,  qu'on  se  moquoit;  qu*il  n'étoit 
pas  propre  au  mariage.  Madame  ;  qui  savoit  la 
passion  de  Yardes  pour  madame  de  Soissons  9 
alla  voir  la  comtesse,  comme  la  plaignant  si 
son  amant  consentoit  à  ce  mariage  ;  elle  lui  of- 
frit ses  services  en  cette  occasion ,  en  le  faisant 
détourner  par  le  comte  de  Guiche  ,  intime  ami 
du  marquis.  Voilà  nos  deux  admirables  qui  lient 
une  grande  amitié  et  s'o^^^rrent  leurs  cœurs  de 
leurs  amou^  :  de  Vardes  vint  voir  la  comtesse, 
à  laquelle  il  fit  valoir  le  refus  de  La  Valière  avec 
un  million  ;  car ,  lui  dit-il ,  ce  n'est  point  par  dé« 
licatesse  ;  je  me  moque  de  son  commerce  avec  le 
roi:  feu  le  comte  de  Moret  mon  père ,  qui  étoit 
un  des  plus  honnêtes  hommes  de  France,  épousa 
bien  une  des  maîtresse  de  Henri  IV,  de  laquelle 
je  suis  sorti,  jugez  si  j'en  ferois  de  la  difficulté; 
d'ailleurs ,  ne  l'aimant  point ,  le  roi  me  feroit 
un  extrême  plaisir  de  la  divertir.  —  Mais,  ma- 
dame y  reprit-il  avec  un  air  charmant  et  pas- 
sionné, ce  sont  vos  yeux  qui  m'en  empêchent; 
iU  ne  voudroient  plus  me  regarder  avec  dou- 
ceur ;  ou  pour  mieux  dire ,  c'est  la  possession 
de  votre  illustre  cœur ,  de  laquelle  je  me  ren- 


902  mSTOIBE  AHOUHniSB 

^rois  ipdîgne,  si  je  pou  vois  consentir  k  vous  dé- 
plaira t  ainsi  jei  vous  jure  par  vous-même^  qui 
es(  une  chose  sacrée  pour  moi,  que  jamais  je  ne 
penserai  à  aucun  engagement,  quelque  avan- 
tageux qu'il  puisse  être.  La  comtesse  étoitsi 
charmée  de  voir  des  sentimens  si  tendres  et  si 
honnêtes  à  son  amant ,  qu'elle  ne  savoit  que  lui 
dire 9  pour  lui  exprimer  sa  joie.  Madame  survint 
sur  le  point  de  lour  extase ,  accompagnée  du 
comte  de  Guiche ,  auquel  ils  ne  firent  mystère 
de  rien.  Yoilà  rétablissement  d'une  agréable  so- 
ciétéy  chacun  se  promettant  de  se  servir  utile* 
ment.  Cependant  nos  deux  couples  d'amans  ré- 
solurent de  faire  rompre  un  commerce  plus 
honnête  et  plus  spirituel  que  le  leur.  Pour  cet 
effet ,  il  écrivirent  une  lettre  à  la  seûora  Molins, 
attachée  à  la  jeune  reine ,  que  le  comte  tooms 
en  espagnol ,  par  laquelle  ils  lui  mandoient  le 
mépris  que  le  roifaisoit  de  la  reine,  l'amour  quHl 
portoit  à  La  Yalière ,  et  mille  choses  de  celte 
nature  :  car  il  est  à  remarquer  que  le  dépit  de 
Madame  duroit  toujours  contre  La  Yalière ,  et 
que  la  comtesse  enrageoit  qu'on  lui  voulût  èler 
son  amant  pour  elle.  La  seûora  Molînafàt  mon- 
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trer  cette  lettre  au  roi ,  qui  la  fit  voir  à  4a  Var- 
desy  et  s'en  plaignit  à  lui  comme  à  un  fidèle  axx^î* 
En  vérité  il  faut  que  l'amour  soit  une  violente 
passion ,  pour  fa^re  changer  les  inclina tiona  en 
un  moment;  car  il  est  constant  que  de  Vardes 
est  de  bonne  foi  et  la  probité  même  i  cepen- 
dant il  eut  quelques  remords  de  cettç  perfidie 
envers  son  roi;  mais  ils  ne  durèrent  que  depuis 
le  Louvre  jusques  à  Ffaôt^de  Soiasons,  Qè^  il 
trouva  sa-Buitcresse  et  ses  confidens,  lesquels 
railloient  le  roi  avec  beaucoup  de  liberté  :  ils 
le  traitèrent  de  fanfaron ,  qui  prétendoit  que 
l'amour  ne  devoit  avoir  de  douceur  que  pour 
lui  :  ils  s'en  écrivoient  souvent  en  ces  termes ,  le 
comte  et  Madame,  parce  que  le  roi  avoit  apporté 
quelques  obstacles  à  leurs  visites.  Ce  fut  en  ce 
temps-là  qu'il  se  déguisa  en  fille,  et  qu'il  fut 
vu  dans  la  chambre  par  la  reine  d'Angleterre , 
et  ce  fut  aussi  peu  après  que  le  roi  lui  ordonnai 
d'aller  à  Marseille,  et  de  partir  dans  le  même 
jour  sans  aller  chez  Madame.  Dieu  sait  s'il  ob*- 
serva  cet  ordre  ;  il  y  fut  dans  la  méma  beure 
tout  botté.  — *£h  bien,  madame,  8'^ria*t41  de 
la  porte  a^HHir  vous  voir  J£i  bravo  le  kh  at  las 
puissances  souveraines;  trop  heureux^  si  vous 
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seule  qui  me  tenez  lieu  de  tout ,  m'assurez  qu'en 
quelque  lieu  que  ma  misérable  fortune  me  portéi 
vous  me  voudrez  du  bien.  Oui,  madame, 
dans  la  douleur  qui  me  transporte ,  ni  la  colère 
du  roi  ni  celle  des  reines  ne  m'est  point  redou- 
table; je  n'appréhende  que  la  rigueur  qu'apporte 
une  longue  absence. — Non,  repartit  Madame 
toute  fondue  en  larmes  en  l'embrassant,  noD, 
non ,  cher  comte ,  rîen  ne  détruira  jamais  raffec- 
tion  que  je  vous  ai  promise ,  et  aussi  bien  que 
vous,  je  mépriserai  toutes  choses;  mais,  mon 
cher,  aimez-moi,  et  ne  m'oubliez  jamais;  et 
après  bien  des  pleurs  et  des  embrassemens  il 
fallut  se  séparer. 

Peu  de  temps  après,  on  trama  de  furieuses 
malices  contre  la  vie  de  LaValière,  et  le  roi,qm 
Faimoit  avec  plus  d  ardeur  que  jamais ,  et  qui 
avoit  connu  la  grandeur  de  sa  possession ,  i  li 
proposition  qu  on  lui  avoit  faite  de  la  marier, 
ralloit  voir  trois  fois  par  jour  avec  une  assiduité 
qui  marquoit  bien  son  amour.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
ne  l'eut  extrêmement  grondé  de  l'avoir  mise  en 
liberté  devant  les  reines  de  se  marier. — Ete8*vouS| 
lui  dit*elle ,  celui  même  que  j'ai  vu  n^  jurer  que 
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la  mort  la  plus  cruelle  ne  Test  pas  à  Tégal  de  voir 
ce  que  l'on  aime  dans  les  bras  d'un  autre  ?  Êtes- 
vous  celui  qui  disoit  que  dans  ces  occasions  l'on 
se  devoit  servir  des  poignards  et  des  poisons  ? 
Non  j  vous  ne  l'êtes  plus;  mais  pour  mon  malheur 
je  suis  encore  ce  que  j'étois  :  je  vois  bien  cepen- 
dant qu'il  est  temps  que  je  travaille  à  trouver 
dans  mon  courage  de  quoi  me  consoler  de  la 
perte  que  je  ferai  bientôt  de  votre  cœur.— Mais, 
lui  disoit  le  roi»  mettez-vous  eu  ma  place ,  et  au 
nom  de  Dieu  apprenez-moi  ce  que  vous  auriez 
répondu.  Que  pouvois-je  moins  dire,  voyant  une 
reine  à  l'extrémité  me  conjurer  de  vous  marier  ? 
le  moyen  d'avoir  la  dureté  de  lui  dire  aussi  cruel- 
lement que  vous  le  voulez,  que  je  n'en  ferois 
rien  ?  n'est-ce  pas  assez  de  dire  que  je  ne  m'y 
opposerois  pas,  en  cas  que  vous  le  voulussiez  ? 
Est-ce  que  je  devois  encore  douter  de  votre  ten- 
dresse, pour  ne  m'y  pas  fier  ?  Non,  je  vous  fai- 
sois  plus  de  justice,  en  m'assurant  sur  la  fidélité 
de  votre  cœur.  Combien  y  en  auroit-il  eu ,  qui 
n'ayant  point  tant  d'aversion  pour  la  trahison  que 
moi,  auroient  tout  accordé  à  une  pauvre  reine 
mourante  !  Mais  grâces  à  mon  amour  et  k  ma 
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sihcérit^  y  je  De  pus  jaiûaid  obtetiir  sur  moi  de 
Altt  que  fy  trâVâillerois.  Après  cette  s^rapiileiûe 
rerhi  yûii^  fierez-Tous  à  moi,  croiifei^Vbiis  pas  à 
mes  paroles  coibtne  à  vos  yeut? 

II  est  certain,répliqua  La  Yalière^^ë  je  Vous 
crois  beaucoup  de  vertu.  Hé  !  s'il  se  peut  ^  mon 
cher  prince,  ayeÉ  autant  d'amour,  car  enfin  je 
vous  déclare  aujourd'hui  qu'il  m'est  Ëidle  de 
mourir ,  mais  qu*il  mVst  impossible  de  me  reti* 
rer  d'un  engagement  aussi  puissant  qwe  le  vôtre, 
et  que  je  renoncerai  plutôt  à  la  vie  qu'aux  char* 
mantes  espérancesque  vous  m'aveji  données  :  ainsi 
aimez-moi;  si  vous  cessez ,  je  sens  bien  qu'après 
la  perte  de  votre  cœur ,  il  n'y  a  plus  rien  à  fiûre 
en  la  vie  pour  moi.  —  Quelle  indignité  !  s'écria 
le  roi,  en  lui  embrassant  les  genoux ,  si  après  oft 
que  je  viens  d'entendre,  je  pouvois  vivre  po«f 
une  autre  que  pour  vous  !  Après  qu'il  Feat 
assurée  d'une  constance  étemelle,  il  lui  dit  adiei 
jusques  au  lendemain.  C'étoit,  comme  j'ai  d^ 
dit ,  dans  ce  temps-là  que  le  roi  passoit  presque 
toutes  les  nuits  avec  elle,  il  ne  la  quittoit  qa'à 
trois  heures  ;  il  ne  venoit  que  d'en  partir  ^  die 
commençoit  à  s'endormip;  quandaa  petitechicBiit 
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»  commed'un  assez  honnête  homme^queramour 
V  rend  misérable ,  et  par  un  généreux  effort ,  ne 
j>  vous  abattez  point  de  toutes  les  traverses  que 
»  vous  aurez  à  souffrir.  Ah  !  madame ,  si  je  vous 
»  voyois  dans  ce  moment;  j'ouvrirois  mon  cœur 
»  à  vos  pieds.  » 

Madame  Talla  voir,  et  tâcha  de  la  consoler^ 
l'assurant  que  M.  de  Vardes  reviendroit  bientôt. 
Cela  la  remit  un  peu;  mais  enfin  ne  voyant  pas 
l'exécution  de  ses  promesses ,  et  après  lui  avoir 
bien  recommandé  son  amant,  et  reproché  ses 
trahisons ,  elle  perdit  patience  et  alla  trouver  le 
roi  dans  un  de  ses  emportemens,  à  qui  elle  dé- 
couvrit tout,  ne  se  souciant  pas  de  se  perdre,  si 
elle  perdoit  le  comte  de  Guiche;  elle  y  réussit, 
car  le  roi  donna  Tordre  de  son  exil  ;  mais  elle  et 
son  mari  prirent  la  peine  d'en  tâter;  il  n'y  eut 
que  Madame  qui  s'en  sauva,  et  depuis  tout  ceci 
le  roi  ne  Taima  ni  ne  l'estima.  Pendant  tout  ce 
désordre,  le  duc  de  Mazarin  qui  faisoit  le  dévot, 
demanda  au  roi  une  audience  particulière,  que 
le  roi  lui  accorda;  il  l'entretint  d'une  vision  qu'il 
avoit  eue,  comme  tout  le  royaume  alloit  se  bou- 
I.  •  J9 
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lever ser  sMl  nô  quittoit  La  Vdlièrè ,  et  îl  loi  èii 
donnoit  avis  àe  la  part  de  Dieu.  —  Et  tnoi  ^  lui 
repartit  fê  foi,  je  voiiâ  donne  alvid  de  ma  part, 
de  iliettrë  ordre  à  votre  cerveau ,  qdî  est  eu  pi- 
toyable état,  et  de  rendre  tout  ce  qdé  ▼ritre 
oncle  a  dérobé;  le  duc  lui  fit  uil  très-hottiblé 
salut,  et  s'en  alla.  Le  pauvre  père  Ânnat,  con- 
fessleur  dû  roi ,  sotrfïlé  par  les  reiHes ,  Falla  Hàssi 
trouver,  et  feignit  dé  vouloir  quitter  là  coor, 
faisant  ientendre  finement  que  c'étoit  k  t^ase  d^ 
son  commercé  :  le  roi  en  riant  lui  atccôrda  toat 
franc  son  congé;  le  père  se  voyant  piis  youlat 
f accommoder  l'affaire,  mais  le  roi  jeri  riant  toti- 
jdtirs  lui  dit  dit,  qu'il  ne  vouloit  désbriAiâs  tjaé 
son  ctiré.  L'on  ne  peut  dire  le  mal  que  tdut  sbri 
ordre  lui  voulut,  d'avoir  été  ai  peu  habife.  Detrï 
ôu  trois  mois  après,  la  reine  tnèrè  Voulnt  faire 
Son  dernier  effort,  elle  prit  un  ton  dé  lâttérAifé 
et  des  termes  de  tendresse,  après  qiïot  ëHé  siipi^ 
plia  le  roi  de  penser  au  scandale  que  son  aitaour 
public  faisoit.  Le  roi,  qui  n'entend  point  râilterié 
sur  ce  chapitre,  et  qui  est  ferme,  lui  répartit:  — ^ 
Eh  quoi!  madame,  doit-on  croire  tout  ce  que 
Ton  dit?  Je  croyois  que  vous  moins  qùiB] 
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prêchât  cet  évangile;  Cependant,  comme  je  n'ai 
jamais  gldsé  sut  les  afTaires  dés  autres,  il  me 
senible  qu'on  èh  dèvroît  user  de  même  pour  les 
miennes.  La  reine  prudente  se  tut.  Le  soir  au  ca- 
binet, le  tbi  ^6  souvenant  de  cette  conversation, 
dit  tout  haut  qu'il  ne  pouvoit  soufîrir  ces  créa- 
tures ,  qui  après  avoir  vécu  avec  la  plus  grande 
liberté  du  monde ,  veulent  censurer  les  actions 
dés  autres  :  parce  que  I0»  plaisirs  les  quittent^ 
elles  enragent  qu'on  soit  en  état  d'en  goûter; 
qUatid  nous  serons  las  d'aimer  et  de  vivre ,  nous 

f 

parlerons  comme  elles.  Voyez  madame  de  Che- 
vreùse,  dit-il,  rien  n'est  plus  hardi  que  cette 
^emme  à  parler  contre  la  galanterie  des  femmes; 
encore  une  duchesse  d'£guiIlon,  une  princesse 
de  Carignan  et  généralement  toutes  celles  de  la 
cour  :  ensuite  se  tournant  vers  Roquelaure  : — Ma 
foi ,  la  galanterie  a  totijours  été  et  sera  toujours  ; 
les  femmes  dont  on  ne  parle  point,  c*est  qu'elles 
font  leurs  affaires  plus  secrètement  et  avec  quel-* 
que  malhonnête  homme  sans  conséquence» 
Comme  le  roi  étoit  en  belle  humeur^  il  parla  un 
peu  de  toutes  nos  dames,  de  madame  de  Châtil* 
Ion  et  M.  le  Prince,  madame  de  Luynes  avec  le 
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président  Tambonneau^  la  princesse  de  Monaco 
avec  Pégelin ,  mesdames  d'Angouléme,  de  Vitri, 
de  Vinne,  deSoubise,  de  Vivonne,  le  Tellieri 
d'HumièreS;  et  il  rioit  de  tout  son  cœur.  Le  joar 
suivant  sa  joie  se  changea  en  douleur  par  un 
accident  assez  fâcheux;  car  comme  il  étoitavec 
sa  maîtresse,  propre,  beau  comme  un  Adonis, 
et  qu'il  étoit  dans  un  de  ces  momens  où  on  ne 
peut  souffrir  de  tiers,  la  pauvre  créature  fui 
prise  de  ce  mal  qui  fait  tant  de  violence ,  et  de 
convulsions  si  terribles,  que  jamais  homme  ne 
fut  si  embarrassé  que  notre  monarque  :  il  appela 
du  monde  par  les  fenêtres  tout  effrayé,  et  cria 
qu'on  allât  dire  à  mesdames  de  Montausier  et  de 
Choisi  qu'elles  vinssent  au  plus  tôt ,  et  une  fille 
de  La  Yalière  courut  à  la  sage-femme  ordinaire. 
Tout  le  monde  vint  trop  tard  pour  empêcher 
que  la  veste  en  broderie  de  perles  et  de  diamans, 
la  plus  magnifique  qui  se  soit  jamais  vue,  ne 
portât  des  marques  du  désordre.  Les  dames  ar- 
rivant ,  trouvèrent  le  roi  suant  comme  un  bœuf 
d'avoir  soutenu  La  Yalière  dans  les  douleurs  qui 
avoient  été  assez  cruelles  pour  lui  faire  déchirer 
un  collet  de  mille  écus,  eu  se  pendant  au  cou  du 
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roi  ;  elle  ne  poiivoît  souffrir  que  d'autres  mains 
approchassent  d'elle,  que  celles  qui  sont  destin- 
nées  à  manier  des  sceptres  et  des  couronnes. 
Enfin  le  roi  fit  des  choses  en  cette  occasion ,  si- 
non propres ,  du  moins  passionnées  :  il  est  cons- 
tant qu*il  faillit  à  mourir,  lorsque  madame  de 
Choisi  cria  comme  une  folle  :  elle  est  morte. 
Madame  de  Montausier  le  crut  aussi ,  car  elle  eut 
une  syncope  violente. — A"  nom  de  Dieu,  s'écria 
le  roi  fondu  en  larmes,  rendez-la-moi  et  prenez 
tout  ce  que  j'ai.  Il  étoit  à  genoux  au  pied  de  son 
lit,  immobile  comme  une  statue,  sinon  dans 
certains  momens,  qu'il  faisoit  des  cris  si  funestes 
et  si  douloureux  que  les  dames  et  les  médecins 
£ondoient  en  larmes.  Enfin ,  elle  revint  et  regarda 
où  étoit  le  roi;  madame  de  Montausier  le  fit  ap« 
procher  de  son  lit ,  elle  lui  serra  les  mains  quoi- 
que très-foiblement;  mais  la  douleur  du  roj 
augmenta:  on  l'en  arracha  par  force,  et  on  le  mit 
sur  un  lit.  Ce  fut  un  petit  garçon  qui  donna  tant 
de  peines  à  notre  maître;  mais  elles  diminuèrent 
quelque  peu  après  par  des  remèdes  souverains 
que  les  médecins  donnèrent  à  sa  maîtresse.  D'a- 
bord qu'elle  eut  quelque  soulagement  d^  S^» 
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douleurs  y  elle  demanda  à  madame  de  Montau- 
sîer  ce  qu'il  lui  sem})loit  de  Tampur  du  joi|  mais 
elle  lui  demanda ,  comme  en  étani;  xîh^rmée  elle- 
mérae.  Madame  de  Mo^tausier^^  qui  fut  vérita- 
blement surprise  de  ce  qu'elle  venoit  de  yoîTi 
lui  dit  sincèrement  qu'on  ne  pouvoit  trop  aimer 
un  prince  qui  aimoit  si  passionnément.  On  ne 
peut  dire  avec  quelle  ardeur  il  remercia  nos 
dames;  il  les  assura  qu'il  auroit  une  reconnois- 
sance  royale  des  services  qu'elles  lui  venoient 
de  rendre^  et  en  effet  on  voit  assez  q[u'eUes  en 
ont  ressenti  les  effets.  L'pn  ne  put  9^séa  faire 
valoir  à  La  Yalière  les  marques  d'amaur  que  le 
roi  lui  avoit  données ,  étant  certaiii  que  naturet 
xnent  il  a  un  cœur  qui  ne  sauroit  30u£&ir  1^  or:- 
dures  d'un  accouchement ,  et  l'on  a  toujours  vu 
qu'il  a  témoigné  des  répugnances  horrlblea  d'eih 
trer  dans  la  chambre  de  la  reine  quand  elle  est 
en  cet  état^  et  cependant  il  étoit  tous  le^i  jour$ 
cloué  au  chevet  du  lit  de  la  belle ,  lui  Êdaoit  lui* 
même  prendre  les  bouillons  et  mang^it  auprès 
d'elle.  Cependant  quelque  soin  qu'il  ait  pu 
prendre  9  LaYalière  est  demeurée  presque  per- 
cluse d'un  côté,  qui  est  biçp  plus  ^^)le  que 


Tautrei  avec  une  maigreur  épouvantable  qui 
aent  sou  bois,  de  manière  quHl  p'y  a  plus  que 
l'esprit  qui  fait  aimer  le  corps:  il  e^X  vrai  quç  c'e^t 
tous  les  jours  de  plus  en  plus^^t  que  ^elon  1^  ^p* 
parences  ces  deux  personne^  s'ain^ProntéterqçiJU* 
meqt.  LaYalière  sera  toujours  la  grande  pai^iop 
du  roi  y  qui  lui  occupera  le  copur  ell'e^pril: }  ppur 
les  autres ,  ce  ne  seront  que  de  petitif  ff  u|ç  fq- 
IetS|  qui  ne  seront  seulement  que  paur  ^atisffujre 
5on  corps  y  et  qui  n'auront  pAS  de  durée«  Je 
pense  aussi  que  le  comte  de  Guîcbe  aimera  to^* 
jours  Madame ,  mais  je  ne  dis  pas  qv^  Modavie 
aimera  toujours  le  comte  ;  car  pette  l;^!!^  pHq* 
cesse  n^aime  pas  les  vieux  soupirs ,  et  m  ell^  ne 
donne  rien  à  £aire,  je  $uis  Siur  qu'elle  donnera 
bien  à  penser.  Cependant  Ij^  cqAtj^  a  ^ft  k  i^op 
père  I  et  le  supplie  d'employer  ^n  crédit  pQur 
faire  donner  ^s  charges  9u  comte  de  lUMiyigni 
«lOn  frère)  qu'il  fuira plu^quela  mort  c^te  If^re 
ingrate  et  malheureuse  ;  qu'U  ^'4me  ^^  ^stime 
Sion  roi;  qu'^^9'«quedeçami$»^na  YÇrtViqu'Uiiit'a 
aucun  eiigager^ent  agr^^^e ,  f»vçp  c^e  ]^{eijKU»e 
qu'il  a  épousée  par  son  ordre  est  peu  aimahlepoif  r 

lui;  qu'il  vivrait,  i^wjour^  mal  spfeç  eUe  çofm^ 
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que  celle  qu'eut  le  roi  en  lisant  cette  lettre;  et 
connoissant  que  deVardes^à  qui  il  s'étoit  confié, 
étoit  complice  de  cette  malice,  il  en  parla  à 
Madame  sans  aucun  emportement,  mais  avec 
une  extrême  douleur  qui  faisoit  connoitre  la 
bonté  de  son  cœur.  Elle,  qui  ne  se  soucioit  de 
rien  pourvu  qu  elle  pût  justifier  le  comte  de 
Guiche ,  avoua  au  roi  toute  la  menée  de  ma- 
dame de  Soissons  et  de  Vardes.  Le  roi  envoya 
quérir  ce  dernier ,  et  après  lui  avoir  fait  de  san- 
glans  reproches  de  son  infidélité,  Fexila.  On  ne 
peut  s'imaginer  le  déplaisir  de  madame  de  Sois- 
sons  à  cette  nouvelle ,  que  de  Vardes  lui  apprit 
par  un  billet  que  voici. 

(c  Je  vous  représenterois ,  madame ,  quelle  est 
»  ma  douleur,  si  je  ne  craignois  de  vous  enve- 
))  loper  dans  mon  malheur,  que  je  recevrois  avec 
»  beaucoup  de  courage,  s'il  ne  me  séparoit.pas 
»  de  vous  pour  jamais.  3  attends  de  mon  déses- 
»  poir  une  prompte  mort  qui  finira  mes  infor- 
»  tunes ,  et  qui  me  donnera  le  repos  qu'il  y  a  tt 
»  long-temps  que  j'ai  perdu.  Au  nom  de  Dieu, 
»  madame,  souvenez-vous  quelquefois  de  moi, 
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»  commed'un  assez  honnête  homnQe;queramour 
V  rend  misérable  j  et  par  un  généreux  effort ,  ne 
j>  vous  abattez  point  de  toutes  les  traverses  que 
»  vous  aurez  à  souffrir.  Ah  !  madame ,  si  je  vous 
»  voyois  dans  ce  moment;  j'ouvrirois  mon  cœur 
3»  à  vos  pieds.  » 

Madame  l'alla  voir,  et  tâcha  de  la  consoler^ 
l'assurant  que  M.  de  Vardes  reviendroit  bientôt. 
Cela  la  remit  un  peu;  mais  enfin  ne  voyant  pas 
l'exécution  de  ses  promesseis,  et  après  lui  avoir 
bien  recommandé  son  amant^  et  reproché  ses 
trahisons ,  elle  perdit  patience  et  alla  trouver  le 
roi  dans  un  de  ses  eraportemens,  à  qui  elle  dé- 
couvrit tout;  ne  se  souciant  pas  de  se  perdre,  si 
elle  perdoit  le  comte  de  Guiche;  elle  y  réussit, 
car  le  roi  donna  Tordre  de  son  exil  ;  mais  elle  et 
son  mari  prirent  la  peine  d'en  tâter;  il  n'y  eut 
que  Madame  qui  s'en  sauva,  et  depuis  tout  ceci 
le  roi  ne  Taima  ni  ne  l'estima.  Pendant  tout  ce 
désordre,  le  duc  de  Mazarin  qui  faisoit  le  dévot , 
demanda  au  roi  une  audience  particulière,  que 
le  roi  lui  accorda;  il  l'entretint  d'une  vision  qu'il 
avoit  eue,  comme  tout  le  royaume  alloit  se  bou- 
I.  •  J9 
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lèverser  è'îl  nô  quittoit  La  Valièrè ,  et  îl  lui  èii 
donnoit  avis  de  la  part  de  Dieu.  —  Et  trioi ,  lui 
rejlârtit  lé  foi,  je  voiïâ  doûhe  avis  de  ma  part^ 
de  ifiettrë  ordre  à  votre  cerveau ,  qui  est  eu  pî- 
toyAle  état,  et  de  rendre  tout  fcè  qdé  tolre 
oncle  a  dérobé  ;  le  duc  lui  fit  uâ  trèd-hotûbié 
salut,  et  s'en  alla.  Le  pauvre  père  Annat,  con- 
fessleur  du  roi ,  soufflé  par  les  reifles ,  Talla  aussi 
trouver,  et  feignit  de  vouloir  quitter  la  coûr, 
faisant  entendre  finement  que  c'étoît  k  acase  dé 
ÉGn  conimercé  :  le  roi  en  riant  lui  âfccôrda  tout 
franc  soi!  congé;  le  père  se  voyant  pris  yonlat 
raccdmtrioder  TafFaire,  mais  le  roi  pri  riant  tou- 
j(^tirs  iûi  dit  dit,  qu'il  ne  vouloit  désônùafii  que 
tSùii  ctxré.  Von  ne  peut  dire  le  mal  que  tout  sbri 
ordre  lui  voulut,  d'avoir  été  ai  peu  habife.  Défit 
Où  trois  mois  après,  la  reiâe  ilnèré  Vbulat  faire 
son  dernier  effort,  elle  prît  un  ton  de  lAtttërAité 
et  des  termeâ  de  tendresse,  après  qttoi  elle  svlfh 
plia  le  roi  de  penser  au  scandale  que  son  atobur 
public  fhisoit.Le  roi,  qui  n'entend  point  ràilferi6 
sur  ce  chapitre,  et  qui  est  ferme,  lui  répartit:  — ^ 
Eh  quoi!  madame,  doit-on  croire  tout  ce  que 
Ton  dit?  Je  croyoisque  vous  moins  qùie  persôkiné 
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prêchât  cet  évàtigîlè;  Cependant,  comme  je  h*af 
jamais  gldsé  sur  les  afTaires  dés  autres,  il  me 
stettible  qu'oiï  èh  dévroit  user  de  même  pour  les 
miëiities.  La  reine  prudente  se  tut.  Le  soir  au  ca- 
binet, le  tbi  ^è  souvenant  de  cette  conversation, 
dit  tout  haut  qu'il  ne  pouvoit  soufîrir  ces  créa- 
tures ,  qui  après  avoir  vécu  avec  la  plus  grande 
liberté  du  monde,  veulent  censurer  les  actions 
dés  autres  :  parce  que  le*  plaisirs  les  quittent  ^ 
elles  enragent  qu'on  soit  en  état  d'en  goûter; 
^Uatid  nous  serons  las  d'aimer  et  de  vivre ,  nous 
parlerons  comme  elles.  Voyez  madame  de  Che- 
Vreùse,  dit-il,  rien  n'est  plus  hardi  que  cette 
îemme  à  parler  contre  la  galanterie  des  femmes; 
encore  une  duchesse  d'Eguillon,  une  princesse 
de  Carignan  et  généralement  toutes  celles  de  la 
cour  :  ensuitese  tournant  vers  Roquelaure  : — Ma 
foi ,  la  galanterie  a  tolijours  été  et  sera  toujours  j 
les  femmes  dont  on  ne  parle  point,  c'est  qu'elles 
font  leurs  affaires  plus  secrètement  et  avec  quel* 
que  malhonnête   homme    sans    conséquence* 
Comme  le  roi  étoit  en  belle  humeur^  il  parla  un 
peu  de  toutes  nos  dames ,  de  madame  de  Châtil-* 
Ion  et  M.  le  Prince,  madame  de  Luynes  avec  le 
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président  Tambonneau,  la  princesse  de  Monaco 
avec  Pégelin ,  mesdames  d'AngoulémCi  de  Vitri, 
de  Yinne,  deSoubise^  de  Yivonne,  le  Telliefi 
d'Humières,  et  il  rioit  de  tout  son  cœur.  Le  jour 
suivant  sa  joie  se  changea  en  douleur  par  un 
accident  assez  fâcheux;  car  comme  il  étoit  avec 
sa  maîtresse 9  propre,  beau  comme  un  Adonis , 
et  qu'il  étoit  dans  un  de  ces  momens  où  on  ne 
peut  souffrir  de  tiers,  la  pauvre  créature  fut 
prise  de  ce  mal  qui  fait  tant  de  violence ,  et  de 
convulsions  si  terribles,  que  jamais  homme  ne 
fut  si  embarrassé  que  notre  monarque  :  il  appela 
du  monde  par  les  fenêtres  tout  effrayé,  et  cria 
qu'on  allât  dire  à  mesdames  de  Montausier  et  de 
Choisi  qu'elles  vinssent  au  plus  tôt ,  et  une  fille 
de  La  Yalière  courut  a  la  sage*femme  ordinaire. 
Tout  le  monde  vint  trop  tard  pour  empêcher 
que  la  veste  en  broderie  de  perles  et  de  diamans, 
la  plus  magnifique  qui  se  soit  jamais  vue,  ne 
portât  des  marques  du  désordre.  Les  dames  ar- 
rivant ,  trouvèrent  le  roi  suant  comme  un  bœuf 
d'avoir  soutenu  La  Yalière  dans  les  douleurs  qui 
avoient  été  assez  cruelles  pour  lui  faire  déchirer 
un  collet  de  mille  écus,  eu  se  pendant  au  cou  du 
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roi  ;  elle  ne  poiivoit  souffrir  que  d'autres  mains 
approchassent  d'elle ,  que  celles  qui  sont  destin- 
nées  à  manier  des  sceptres  et  des  couronnes. 
Enfin  le  roi  fit  des  choses  en  cette  occasion  j  si- 
non propres  y  du  moins  passionnées  :  il  est  cons- 
tant qu'il  faillit  à  mourir,  lorsque  madame  de 
Choisi  cria  comme  une  folle  :  elle  est  morte. 
Madame  de  Montausier  le  crut  aussi ,  car  elle  eut 
une  syncope  violente.— A"  nom  de  Dieu,  s'écria 
le  roi  fondu  en  larmes ,  rendez-la-moi  et  prenez 
tout  ce  que  j'ai.  Il  étoit  à  genoux  au  pied  de  son 
lit,  immobile  comme  une  statue,  sinon  dans 
certains  momens,  qu'il  faisoit  des  cris  si  funestes 
et  si  douloureux  que  les  dames  et  les  médecins 
£ondoient  en  larmes.  Enfin ,  elle  revint  et  regarda 
où  étoit  le  roi;  madame  de  Montausier  le  fit  ap« 
procher  de  son  lit ,  elle  lui  serra  les  mains  quoi- 
que très-foiblement;  mais  la  douleur  du  roj 
augmenta  :  on  l'en  arracha  par  force ,  et  on  le  mit 
sur  un  lit.  Ce  fut  un  petit  garçon  qui  donna  tant 
de  peines  à  notre  maître;  mais  elles  diminuèrent 
quelque  peu  après  par^  des  remèdes  souverains 
que  les  médecins  donnèrent  à  sa  maîtresse.  D'a- 
bord qu'elle  eut  quelque  soulagement  do  8ç^ 
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douleurs ,  elle  deEQa^da  à  madame  de  Montau* 
sier  ce  qu'il  lui  sembloit  de  Tamour  du  joi,  mais 
elle  lui  demanda ,  comme  en  étant  charmée  elle- 
même.  Madame  de  Montausier,  qui  ^t  vérita- 
blement surprise  de  ce  qu'elle  venoit  de  voiri 
lui  dit  sincèrement  qu'on  ne  pouvoit  trop  aimer 
un  prince  qui  aimoit  si  passionnémeDt.  On  ne 
peut  dire  avec  quelle  ardeur  il  remerda  nos 
dames  ;  il  les  assura  qu'il  auroit  une  reconnois- 
sance  royale  des  services  qu'elles  lui  Yenoieot 
de  rendre^  et  en  effet  on  voit  assez  qu'elles  en 
ont  ressenti  les  effets.  JJon  ne  put  listes  faire 
valoir  à  La  Yalière  les  marques  d'ampur  que  le 
roi  lui  avoit  données  ;  étant  certaiii  que  naturet 
ment  il  a  un  cœur  qui  ne  sauroit  sou£&ir  1^  or- 
dures d'un  accouchement  ;  et  Ton  a  tofijours  vu 
qu'il  a  témoigné  des  répugnances  horribles  d'eii- 
trer  dans  la  chambre  de  la  reine  quand  elle  est 
en  cet  état,  et  cependant  il  étoit  tous  lefi  jour$ 
cloué  au  chevet  du  lit  de  la  belle ,  lui  Êdspit  lui» 
même  prendre  les  bouillons  et  mangçoit  auprès 
d'elle.  Cependant  quelque   soin   qu'il   ait  pu 
prendre  y  La  Yalière  est  demeurée  presque  per- 
cluse dW  coté|  qui  est  biçp  plus  ^i|)le  que 
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Tautre)  avec  une  maigreur  épOttvan^t^ble  qui 

l&eut  sou  bois,  de  manière  qu'il  p'y  a  plus  que 
l'esprit  qui  fait  aimer  le  corps  :  U  e^%  vrai  quç  c'e^t 
tous  les  jours  de  plus  en  plus^^t  que  ^elon  }çs  ^p* 
parences  ces  deux  personnes  s'ain»ProutéterQ$lJ^« 
meut.  LaValière  sera  toujours  la  grandf^  p^i^siop 
du  roi ,  qui  lui  occupera  le  co^ur  et  Te^prit; }  ppur 
les  autres,  ce  ne  seront  que  de  petite  ffu^  (q^ 
lets,  qui  ne  seront  seulement  que  paup  ^^îsf«iyi^e 
son  corps,  et  qui  n'auront  pAs  de  durée%  Je 
pense  aussi  que  le  comte  de  Guicbe  aimera  tou- 
jours Madame,  mais  je  ne  dis  pas  que  Madao^ 
aimera  toujours  le  comte  ;  car  pett;^  l^Vi^  priq* 
cesse  n'aime  pas  les  vieux  ^upifs ,  et  m  ^\h  i^e 
donna  rien  à  faire,  je  ^uis  Siur  qu'idle  4<maera 
bien  à  penser.  Cependant  Ifi  cqA^  a  ^|t  k  9an 
père ,  et  le  supplie  d'employer  w>»  crédit  pqijir 
faire  donner  ^s  chargea  au  çomtQ  de  I^myigcii 
«on  frère;  qu'il  fuira  plu^quela  mort  c^te  ti^re 
ingrate  et  inalbeureus^  ;  qu'U  i^'am^  nji  ^stwe 
sau  roi;  qu'i^^i^'^quedeçami^^n^  y«rtv»qu'ili)>'a 
aucun  eog^g^ipient  agr^^bi^e ,  parçjp  ^e  hietfsm^ 
qu'il  a  épousée  par  son  orc^reestpeuain^ablepflyy.r 
lui  ;  qu'd  vivrpit  ty^ujour^s  mal  anreç  die  wm^e 
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à  son  ordinaire;  que  c'est  unefoible  raison  d'en 
alléguer  la  beauté ,  puisqu'elle  n'a  rien  de  tou- 
chant pour  lui  ;  qu'aussi  il  le  conjure  de  vouloir 
vendre  son  bien  ;  qu'il  n'y  eut  jamais  un  si  beau 
pays  que  celui  où  l'on  s'aime.  Le  maréchal  a 
eu  de  la  douleur ,  mais  il  s'est  armé  de  résolu- 
tion ;  le  chagrin  de  Madame  a  été  bien]plus  vio- 
lent ,  elle  a  choisi  madame  la  duchesse  de  Cré- 
qui  pour  sa  confidente ,  qui  est  une  des  plus 
aimables  femmes  qui  soient;  à  la  cour.  Elle  est 
grande ,  brune ,   elle  a  les  yeux  pleins  d'éclat 
et  de  langueur,  belle  et  de  l'esprit  infiniment, 
un  peu  mélancolique;  elle  a  voulu  être  dévote, 
mais  chez  elle  la  nature  surmonte  de  fois  à 
autre  la  grâce;  bonne  catholique,  encore  meil- 
leure romaine;  je  ne  sais  si  le  saint  Père  lui  par- 
donnera d'avoir  entrepris  jusques  sur  ses  terresi 
et  d'avoir  partagé   avec  lui  son  empire.  Cest 
notre  beau  légat ,  dont  j'entends  parler  :  cha- 
cun sait  que  c'est  la  plus  belle  mine  d'homme 
que  l'on  puisse  voir,  et  qu'il  n'y  a  que  les  an* 
ges  qui  lui  puissent  disputer  l'avantage  de  la 
beauté,  et  même  de  l'esprit;  il  en  a  eztraordi*- 
nairement,   il  est  doux,  insinuant  et  flatteur; 


CK 
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«on  cœur  est  tendre  pour  les  femmes ,  il  est  de 
la  meilleur  foi  du  monde,  il  aime  madame  de 
Créqui  passionnément^  elle  ne  lui  est  pas  sans 
doute  ingrate.  L'église  et  la  cour  retentissent  de 
ses  coups,  car  le  comte  de  Fourlay  est  aussi 
fort  amoureux  ;  mais  à  le  voir,  on  diroit  que 
l'amour  seroit  le  Dieu  des  malades  ou  des  en- 
ragés ,  tant  il  fait  de  cris  et  de  plaintes.  Mais 
laissons-le  là   pour  écouter   Madame,  qui  se 
plaint  à  la  duchesâc  du  peu  de  soin  que  le  comte 
a  de  lui  donner  de  ses  nouvelles  — £h  bien, 
ma  chère,  dit-elle  que  pensez-vous  de  cet  in- 
grat ,  qui  après  avoir  reçu  mille  et  mille  mar- 
ques  de  ma  tendresse,  m'a  quittée  sans   es- 
poir de   retour,  et  m'abandonne   à  des  cha- 
grins épouvantables  ?  Je  sais  que  le  misérable 
qu'il  est ,  n'est  éloigné  que  par  les  ordres  du 
roi.  *-  Je  l'avoue  ,  ma  chère,  mais  aussi  avouez 
que  s'il  m'aimoit  comme  .il  me  l'a  toujours 
fait  paroître  il  travailleroit  à   apaiser  le  roi. 

'  Mais,  hélas  !  il  fait  trop  bien  voir  que  l'aversion 
qu'il  a  pour  lui,  et  ses  ressentimens  contre  ses 

■  ennemis,  l'emportent  sur  l'amour  qu'il  a  pour 
moi.  Après  qu'elle  eut  essuyé  ses  beaux  yeuX| 


lèversër  è'îl  nô  quîttoit  La  Vdliêrè ,  et  îl  lui  èii 
dondoit  avis  de  la  part  de  Dieu.  —  Et  tnoi ,  lui 
repartît  le  foi,  je  voiiS  dOûlie  atris  Aé  nia  part, 
de  ifiettrè  ordre  à  votre  cerveau ,  qcA  est  eu  pi- 
toyable état,  et  dé  rendre  tout  fcé  qdë  tdtré 
oncle  a  dérobé;  le  duc  lui  fit  uik  trèd-hutiiblé 
salut,  et  s'en  alla.  Le  pauvre  père  Annat,  con- 
fess(èur  dii  roi ,  soufflé  par  les  reities ,  f  alla  aussi 
trouver,  et  feignit  dô  vouloir  quitter  la  coor, 
faisant  ientendre  finement  que  e'ëtoife  k  tausé  dé 
ÉGù  conimercé  :  le  roi  en  riant  lui  accorda  toat 
franc  son  congé  ;  le  père  se  voyant  ptis  yonlat 
raccdmirioder  l'affaire,  mais  le  roi  pri  riant  toti^ 
j(^Urà  lui  dit  dit,  qu'il  ne  voulôit  désdnftiââ  qâé 
Sbn  Cttrév  L'on  ne  peut  dire  le  mal  que  tdùt  sbri 
ordre  lui  voulut,  d'avoir  été  ai  peu  haî>iie.  Défit 
Où  tfois  mois  après,  la  reiâe  mère  Voulut  faire 
son  dernier  effort,  elle  prît  un  ton  de  màtéfAit^ 
et  des  termes  de  tendresse,  après  qtroi  étté  sûlfh 
plia  le  roi  de  penser  au  scandale  que  son  aùibui' 
public  fûisoit.  Le  roi,  qui  n'entend  point  râilferîé 
sur  ce  chapitre,  et  qui  est  ferme,  lui  répartit:  — ^ 
Eh  quoi!  madame,  doit-on  croire  tout  ce  que 
Ton  dit?  Je  croyoisque  vous  moins  que  persôUné 
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prêchât  cet  évâtiglle;  Ceperiaaht,  comme  je  ii'af 
jamais  gldsé  sur  les  afTaires  dés  autres,  il  me 
f^ettible  qu*o!i  èh  dèvroif:  user  de  même  pour  les 
zniéiities.  La  reine  prudente  se  tut.  Le  soir  au  ca- 
binet y  le  tbi  ^6  souvenant  de  cette  conversation , 
dit  tout  haut  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  ces  créa- 
tures ,  qui  après  avoir  vécu  avec  la  plus  grande 
liberté  du  monde ,  veulent  censurer  les  actions 
dés  autres  :  parce  que  I^a  plaisirs  les  quittent^ 
elles  enragent  qu'on  soit  en  état  d'en  goûter; 
t^Uahd  notis  serons  las  d'aimer  et  de  vivre ,  nous 
{Parlerons  comme  elles.  Voyez  madame  de  Che- 
vreîise,  dit-il,  rien  n'est  plus  hardi  que  cette 
îcmme  à  parler  contre  la  galanterie  des  femmes; 
encore  une  duchesse  d'Eguillon,  une  princesse 
de  Carignan  et  généralement  toutes  celles  de  la 
cour  :  ensuitese  tournant  vers  Roquelaure  : — Ma 
foi ,  la  galanterie  a  toujours  été  et  sera  toujours  j 
les  femmes  dont  on  ne  parle  point,  c'est  qu'elles 
font  leurs  affaires  plus  secrètement  et  avec  quel* 
que  malhonnête   homme    sans    conséquence* 
Comme  le  roi  étoit  en  belle  humeur^  il  parla  un 
peu  de  toutes  nos  dames ,  de  madame  de  Châtil-* 
Ion  et  M.  le  Prince,  madame  de  Luynes  avec  le 
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président  Tambonneau,  la  princesse  de  Monaco 
avec  Pégelin ,  mesdames  d'Angoidémei  de  Vitrii 
de  Yinne,  deSoubise^  de  Yivonne,  le  Tellieri 
d'Humières,  et  il  rioit  de  tout  son  cœur.  Le  jour 
suivant  sa  joie  se  changea  en  douleur  par  un 
accident  assez  fâcheux;  car  comme  il  étoit  avec 
sa  maîtresse 9  propre,  beau  comme  un  Adoiûs, 
et  qu'il  étoit  dans  un  de  ces  momens  où  on  ne 
peut  souffrir  de  tiers,  la  pauvre  créature  fut 
prise  de  ce  mal  qui  fait  tant  de  violence ,  et  de 
convulsions  si  terribles,  que  jamais  homme  ne 
fut  si  embarrassé  que  notre  monarque  :  il  appela 
du  monde  par  les  fenêtres  tout  effrayé^  et  cria 
qu'on  allât  dire  à  mesdames  de  Montausier  etde 
Choisi  qu'elles  vinssent  au  plus  tôt,  et  une  fille 
de  La  Yalière  courut  a  la  sage*femme  ordinaire. 
Tout  le  monde  vint  trop  tard  pour  empêcher 
que  la  veste  en  broderie  de  perles  et  de  diamans, 
la  plus  magnifique  qui  se  soit  jamais  vue^  ne 
portât  des  marques  du  désordre.  Les  dames  ar« 
rivant ,  trouvèrent  le  roi  suant  comme  un  bœuf 
d'avoir  soutenu  La  Yalière  dans  les  douleurs  qui 
avoient  été  assez  cruelles  pour  lui  faire  déchirer 
un  collet  de  mille  écus,  eu  se  pendant  au  cou  du 
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roi  ;  elle  ne  poiivoît  souffrir  que  d'autres  maîns 
approchassent  d'elle^  que  celles  qui  sont  desti« 
nées  à  manier  des  sceptres  et  des  couronnes. 
Enfin  le  roi  fit  des  choses  en  cette  occasion ,  si- 
non propres  y  du  moins  passionnées  :  il  est  cons- 
tant qu'il  faillit  à  mourir,  lorsque  madame  de 
Choisi  cria  comme  une  folle  :  elle  est  morte. 
Madame  de  Montausier  le  crut  aussi ,  car  elle  eut 
une  syncope  violente. — An  ndm  de  Dieu,  s'écria 
le  roi  fondu  en  larmes ,  rendez-la-moi  et  prenez 
tout  ce  que  j'ai.  Il  étoit  à  genoux  au  pied  de  son 
lit  9  immobile  comme  une  statue ,  sinon  dans 
certains  momens,  qu'il  faisoit  des  cris  si  funestes 
et  si  douloureux  que  les  dames  et  les  médecins 
£ondoient  en  larmes.  Enfin ,  elle  revint  et  regarda 
où  étoit  le  roi;  madame  de  Montausier  le  fit  ap* 
procher  de  son  lit ,  elle  lui  serra  les  mains  quoi- 
que très-foiblement;  mais  la  douleur  du  roj 
augmenta:  on  l'en  arracha  par  force,  et  on  le  mit 
sur  un  lit.  Ce  fut  un  petit  garçon  qui  donna  tant 
de  peines  à  notre  maître;  mais  elles  diminuèrent 
quelque  peu  après  par  des  remèdes  souverains 
que  les  médecins  donnèrent  à  sa  maîtresse.  D'a- 
bord qu'elle  eut  quelque  soulagement  do  8Ç^ 
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douleurs,  elle  demanda  à  madame  de  Montauf 
sier  ce  qu'il  lui  sembloit  de  Tamour  du  jroi ,  mais 
elle  lui  demanda ,  comme  en  étant  charmée  elle- 
même.  Madame  de  Montausier,  qui  ^t  vérita* 
blement  surprise  de  ce  qu'elle  venoit  de  voîTi 
lui  dit  sincèrement  qu'on  ne  pouvoit  trop  aimer 
un  prince  qui  aimoit  si  passionnément.  On  ne 
peut  dire  avec  quelle  ardeur  il  remerda  nos 
dames;  il  les  assura  qu'il  auroit  une  reconnois- 
sance  royale  des  services  qu'elles  lui  Yenoieot 
de  rendre^  et  en  effet  on  voit  assez  qu'elles  en 
ont  ressenti  les  effets.  L'on  ne  put  hissez  faire 
valoir  à  La  Valière  les  marques  d'ampur  que  le 
roi  lui  avoit  données  ;  étant  certain  que  naturet 
inent  il  a  un  cœur  qui  ne  sauroit  sou£feir  les  or- 
dures d'un  accouchement  ;  et  l'on  a  toujours  vu 
qu'il  a  témoigné  des  répugnances  horribles  d'eii- 
trer  dans  la  chambre  de  la  reine  quand  elle  est 
en  cet  état,  et  cependant  il  étoit  tous  lefi  jour$ 
cloué  au  chevet  du  lit  de  la  belle ,  lui  Êusoit  lui* 
même  prendre  les  bouillons  et  mang^it  auprès 
d'elle.  Cependant  quelque  soin  qu'il  ait  pu 
prendre  y  LaYalière  est  demeurée  presque  per- 
cluse d'un  coté|  qui  est  biçp  plus  fft)bi]fi  qw 
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Tautre)  avec  une  maigreur  épOttvan^aHe  qui 
fteut  sou  bois,  de  manière  qu'il  p'y  a  plus  que 
l'esprit  qui  fait  aimer  le  corps  :  il  c^t  vrai  quç  c'e^t 
tous  les  jours  de  plus  en  plus^^t  que  ^elQu  }^  ap* 
parences  ces  deux  personnes  s'ain^ProntéterQçUç* 
ment.  La  Valière  sera  toujours  la  grande  p^l^siop 
du  roi ,  qui  lui  occupera  le  co^ur  et  re^prit; }  ppur 
les  autres,  ce  ne  seront  que  de  petite  ffu^  {q^ 
leta,  qui  ne  seront  seulement  que  paur  ^atîsf«iyure 
son  corps,  et  qui  n'auront  pas  de  durent  Je 
pense  aussi  que  le  comte  de  Guicbe  aimera  to^* 
jours  Madame,  mais  je  ne  dis  pas  qui^  Madao^ 
aimera  toujours  le  comte  ;  car  pett;^  ]j^\]i^  priq* 
cesse  n'aime  pas  les  vieux  soupirs ,  et  m  ^\h  ue 
donna  rien  à  faire,  je  suis  wr  qu'idle  4<maera 
bien  à  penser.  Cependant  Iç  cqA!^  a  ^it  k  fpfi 
père ,  et  le  supplie  d'employer  ^n  crédit  pqijir 
faire  donner  ^s  charges  ^u  çoi^te  de  I,iOUYigcii 
«on  frère;  qu'il  fuira  plu^quela  mort  c^te  ti^re 
ingrate  et  malheureuse  ;  qu'il  ^'^ffi^  Bf  ^^tW^ 
sau  roi;  qu'^^i^'^quedesami^^n^i,  y«rtViqu'ili)>'a 
auwn  u^gep^m  agr^^hiie ,  par.ç#  ^e  hiexfm^ 
qu'il  a  épousée  par  son  orc^reestpeuain^ai^lepflyy.r 
lui  ;  qu'd  vivrpit  ty^ujours  mal  anreç  die  coRW^e 
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à  son  ordinaire;  que  c'est  unefoible  raison  d'en 
alléguer  la  beauté  y  puisqu'elle  n'a  rien  de  tou- 
chant pour  lui  ;  qu'aussi  il  le  conjure  de  vouloir 
vendre  son  bien  ;  qu'il  n'y  eut  jamais  un  si  beau 
pays  que  celui  où  l'on  s'aime.  Le  maréchal  a 
eu  de  la  douleur,  mais  il  s'est  armé  de  résolu- 
tion ;  le  chagrin  de  Madame  a  été  bien]plus  vio- 
lent j  elle  a  choisi  madame  la  duchesse  de  Cré- 
qui  pour  sa  confidente,  qui  est  une  des  plus 
aimables  femmes  qui  soieni;  à  la  cour.  Elle  est 
grande ,  brune ,   elle  a  les  yeux  pleins  d'éclat 
et  de  langueur,  belle  et  de  l'esprit  infiniment, 
un  peu  mélancolique;  elle  a  voulu  être  dévote, 
mais  chez  elle  la  nature  surmonte  de  fois  à 
autre  la  grâce;  bonne  catholique,  encore  meil- 
leure romaine;  je  ne  sais  si  le  saint  Père  lui  par- 
donnera d'avoir  entrepris  jusques  sur  ses  terres, 
et  d'avoir  partagé   avec  lui  son  empire.  Cest 
notre  beau  légat,  dont  j'entends  parler:  cha- 
cun sait  que  c'est  la  plus  belle  mine  d'homme 
que  l'on  puisse  voir,  et  qu'il  n'y  a  que  les  an- 
ges qui  lui  puissent  disputer  l'avantage  de  la 
beauté,  et  même  de  l'esprit;  il  en  a  extraordi*- 
nairement,   il  est  doux,  insinuant  et  flatteur; 
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«on  cœur  est  tendre  pour  les  femmes ,  il  est  de 
la  meilleur  foi  du  monde,  il  aime  madame  de 
Créqui  passionnément^  elle  ne  lui  est  pas  sans 
doute  ingrate.  L'église  et  la  cour  retentissent  de 
ses  coups,  car  le  comte  de  Fourlay  est  aussi 
fort  amoureux  ;  mais  à  le  voir,  on  diroit  que 
l'amour  seroit  le  Dieu  des  malades  ou  des  en- 
ragés ,  tant  il  fait  de  cris  et  de  plaintes.  Mais 
laissons-le  là   pour  écouter   Madame,  qui  se 
plaint  à  la  duchesac  du  peu  de  soin  que  le  comte 
a  de  lui  donner  de  ses  nouvelles  —  Eh  bien . 
ma  chère,  dit-elle  que  pensez-vous  de  cet  in- 
grat ,  qui  après  avoir  reçu  mille  et  mille  mar- 
ques  de  ma  tendresse,  m'a  quittée  sans   es- 
poir de    retour,  et  m'abandonne   à  des  cha- 
grins épouvantables  ?  Je  sais  que  le  misérable 
qu'il  est ,  n'est  éloigné  que  par  les  ordres  du 
roi.  —  Je  l'avoue  ,  ma  chère,  mais  aussi  avouez 
que  s'il  m'aimoit   comme  .il  me  l'a  toujoui*s 
fait  paroitre  il  travailleroit  à   apaiser  le  roi. 
Mais,  hélas  !  il  fait  trop  bien  voir  que  l'aversion 
qu'il  a  pour  lui ,  et  ses  ressentimens  contre  ses 
'  ennemis,  l'emportent  sur  l'amour  qu'il  a  pour 
moi.  Après  qu'elle  eut  essuyé  ses  beaux  yeux^ 
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elle  fit  ces  deux  couplets  de  chanson  qordk 
chanta  tristement. 


Iris  au  bord  de  la  Seine , 
lies  yeux  baignés  de  pleurs ,   , 
Disait  à  Célimèiie, 
Conservez  vos  froideurs , 
liCs  hommes  sont  trompeurs. 

Us  vous  diront  peut-être, 
Qu'ils  aiment  tendrement; 
Mais  sitôt  que  les  traîtres 
Sont  quinze  jours  absent  » 
Ils  deviennent  inconstana. 

•—  Voilà  j  ma  chère,  ditrelte  k  U  duchesse , 
ce  que  je  pense  en  général  de  tous  les  hom- 
mes :  ce  n'est  pas  que  je  ne  connois^e  bien  qu'il 
est  quelque  commerce  secret ,  où  U  a«  troiife 
de  la  fidélité  et  de  la  constance.-^ Ah!  ma- 
dame ,  reprit  la  duch^se ,  que  voiis  9¥e2  4^ 
raison ,  et  qu'il  est  de  gens  heure^ut  d^ns  le 
monde  qui  ne  font  point  de  bruit ,  ne  Tepilwt 
qu'eux-mêmes  pour  témoins  de  Wnr  Qdélfltél  f  t 
sans  doute  qu'elle  est  grande;  mw  fVKfS^ 
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que  je  ne  ine  puis  persuader  que  Fampur  k  tan^ 
bour  battant  soit  tendre  et  sincère  ;  non ,  il  ne 
Test  jamais  :  les  hommes  n'ont  qu'une  certaine 
eqvie  de  débusquer  leurs  rivaux ,  et  ce  n'es( 
que  par  vanité  que  les  femmes  retiennent  leurs 
esclave^  ;  elles  seroient  bien  fâchées  si  l'on  no 
disoit  en  cour  ,  monsieur  le  duc,  monsieur  le 
comte ,  monsieur  le  chevalier  est  amoureux  de 
madame  une  telle  :  elle  aime  bien  mieux  l'édatet 
la  dépense  que  des  soupirs  et  des  larmes  ;  ainsi  il 
ne  faut  pas  trop  s'étonner  si  ces  commerces  se 
rompent  ;  comme  l'on  trouve  partout  des  beUes, 
on  en  trouve  autant  que  l'on  en  perd  :  mais  , 
madame  y  on  ne  trouve  pas  aisément  desper- 
sonnes  qui  aient  l'esprit  éclairé ,  et  au-dessus  des 
bagatelles ,  dont  le  cœur  soit  tendre  et  4^<^9t  9 
qui  n'aiment  leur  amant  que  pour  sa  vertu, 
son  amour  et  sa  fidélité.  ?—  Jamais ,  interrompit 
Madame ,  jamais  je  n'ayois  si  bien  compris  le 
plaisir  qu'un  amour  secret  peut  4oiinfir:  mais 
en  vérité ,  duçl[^çs#iB ,  je  vois  bien  qœ  notrç  beau 
légat  a  rendu  votre  cœur  oi^rveiUeusemeAt 
savant;  vous  m'^  direz  4es  particularités  à 
SAiut>Cloi|d|  où  je  vous  prierai  4^  Ymr  paastfï 
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quelques  jours  avec  moi.  Elle  le  lui  acoorday 
et  elles  se  séparèrent  à  cette  condition.  — •  Allons 
trouver  le  roi ,  qui  cause  bien  plus  à  son  aise 
que  ces  dames-ci ,  de  la  joie  qu'il  a  d'aimé  et 
d'être  aimé  :  c'est  avec  le  duc  de  Saint-Agnan  et 
madame  de  Montausier  qu'il  s'entretenoit  pour 
lors  f  et  sur  une  contestation  qu'il  y  ^avoit  en- 
tre le  duc  et  la  dame ,  des  effets  d'une  prompte 
inclination  ;  le  roi  écrivit  ceci  sur  ses  tablettes 
par  im  effet  de  sa  mémoire  ou  desim  esprit, 
j'ignore  lequel  ;  mais  toujours  est-il  certain  qu'il 
leur  montra  ces  quatre  vers  : 

Ah  !  qu'il  est  bien  peu  vraî  que  ce  qu'on  doit  aimer  y 
Aussitôt  qu'on  le  voit  prend  droit  de  nous  charnier  ; 
Et  qu*un  premier  coup  d'oeil  n'allume  point  les  flammes 
Ou  le  ciel  en  naissant  a  destiné  nos  âmes. 

L'on  doit  penser  combien  cela  est  divin,  com- 
bien cela  est  ravissant.  Il  voulut  que  madame  de 
Montausier,  qui  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  y  écrivit 
aussi  quelque  chose  de  son  amour;  elle  s'en  dé- 
fendit tout  autant  qu'elle  put,  et  à  la  fin  elle  fit 
aussi  ceux-ci ,  sur  ce  que  le  roi  dit  qu'il  étoit  bien 
résolu  de  satisfaire  son  cœur  et  qu'il  se  railloit 
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(les  gens  qui  passoient  leur  vie  à  blàcn<3r  ce  que 
les  autres  faisoient. 


Oa  ne  peut  vous  blâmer  des  tendres  mouvemens 
Ou  l'on  voit  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentimens. 
Et  qu'il  est  malaisé  que  sans  être  amoureox 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux  ! 
C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque  y 
La  tendresse  d'un  roi  est  une  belle  marque  : 
Et  je  crois  que  d'un  prince  oa  doit  tout  présumer ^ 
Dès  qu'on  voit  que  son  cœur  est  capable  d'aimer. 

Le  roi  rendit  bien  les  éloges  que  madame  de 
Montausier  lui  avoit  donnés ,  et  obligea  le  duc  à 
inspirer  aussi  sa  muse  qui  lui  dicta  ceux-ci  : 

Oui ,  cette  passion  de  toutes  la  plus  belle  ^ 
Traine  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle  ; 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  coeurs. 
Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Madame  de  Montausier  étoit  trop  spirituelle 
pour  manquer  une  si  belle  occasion  de  faire  sa 
cour  au  roi,  en  lui  faisant  connoître  que  sa  joie 
ne  seroit pas  parfaite,  siLaYalière  ne  voyoit  celte 
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petite  ccmVérsatioh  éh  Vers.  Le  toi  Idi  ëti  Stit  bon 
gré  et  dit  qu'il  seroitbon  de  l'enibatTdssér^  eti  les 
lui  envoyant  par  un  inconnu ,  ce  qu'ils  firent ,  et 
voici  ce  qu'elle  àjdùtA  ensuite  : 

Est^il  rien  de  plfu  béan  qu'une  innoéentê  flamliia  | 
Qu'un  mérite  dtarmant  aHume  dans  notre  itné? 
Et  serolt-ee  un  bonheur  de  respirer  le  joôr^ 
Si  d'entre  les  mortels  on  bflhnissoit  ràmour  7 
Non  ^  non  y  tous  les  plaisîrt  se  goûtent  à  le  Suivre , 
£t  vivre  sans  aimer  n'est  pas  propreméut  tifre. 

Le  même  qui  lui  porta  les  tablettes  les  rap- 
porta  9  et  le  roi  marqua  autant  d'impatientie  dé 
voir  la  réponse ,  et  ouvrit  les  tablettes  avec  au- 
tant  de  désordre  qu'il  en  eût  eu  des  nouvelles  du 
gain  ou  de  la  perte  d'une  grande  bataille ,  tant  il 
est  vrai  que  la  moindre  chose  de  la  part  de  ce 
que  l'on  aime ,  aux  véritables  [amail^  est  cle  con- 
séquence. Il  fut  ravi  d'y  trouver  dès  vers  si  pas- 
sionnéSy  qu'il  les  crut  faits  pour  l'encourager  à 
5>on  àtnour,  aussi  ne  tarda-t-il  pas  long-temps  à 
lui  en  aller  donner  des  preuves.  H  ftit  aussitôt 
chez  elle  j  mais  s'il  la  trouva  avec  sa  tendresse 
ordinaire ,  il  la  trouva  aussi  en  une  ïnélaifcôlié 
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ëxtféitlë ,  qui  ne  vendit,  lui  distiit-ëtlé  ;  (|tié  ^  Ist 
peur  qu'elle  avoit  qu'il  ne  l'aimât  pii  toujotHi 
àtéc  autant  d'àrdétii'  ;  carj  (;dntiâùa-^èllë ,  né 
croyê:^  pas  que  mon  miroir  ne  m'ap  j)<*ehhé  bîéil 
que  ma  personne  désormais  li'èst  pas  tfô^  àgréd- 
ble  ;  j'ai  perdu  presque  ce  qui  peiit  plaii-e ,  et  êh 
fin  Je  crains  avec  raison  que  vos  yfeux  n'étant  pftw 
satisfaits  vous  ne  cherchiez  dans  les  beautés  âé 
Votre  cour  de  quoi  les  contenter.  Cependant  j'bsë 
dire  que  vous  ne  trouverez  jamais  ailleurs  ce  ^Uè 
Vous  trouvez  en  moi.  -i*-  Tëtitends,  jTèhtendà 
tout,  repartit  le  rcft  avec  une  passion  extréwe^ 
oui,  je  sais  que  je  lïè  trouver  afi  jamais  en  perstohné 
ces  divins  caractères  qui  xn'dnt  $u  charmer,  et 
que  je  ne  trouverai  jamais  qu'en  vous  cet  ésptît 
admirable  et  charmant,  qui  fart  qu'auprès  de  vous^ 
dan ji  les  déserts  effrô^bles ,  ou  pourroit  pasief 
sa  vie  sans  chagrin ,  et ,  au  coiitrsrire ,  aVec  beài»* 
èorip  de  plaisir.  Gessez  donc  tf  outrager,  pat*  ^oS 
hijust«  soupçbns ,  un  priûcè  qui  votrs  adore,  et 
croyez  que  je  sais  que  je  ne  tronvèhiî  jieimaîs  en 
personne  ce  coeur  que  j'estime  tarit  étiûrMbdnirt 
foi  duquel  je  me  repose.  Je  m'itrfa^e  qu'il  tfy  à 
que  lai  qui  aime  ccmime  je  veux  être  aiôré.  QàéBé 
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peine  aurois-je  à  dicerner  si  ces  coqaettes  aime- 
roient  ma  personne  ou  ma  grandeur,  si  la  joie  de 
Yoir  un  roi  à  leurs  pieds  ne  leur  donneroi  t  pas  plus 
de  plaisirs  que  Texcès  de  mon  amour  leur  donne- 
roit  de  tendresse?  mais  pour  vous ,  je  suis  per- 
suadé que  votre  esprit  est  au-dessus  des  cou- 
ronnes  et  des  diadèmes ,  que  vous  aimez  mieux 
en  moi  la  qualité  d'amant  passionné  que  celle 
de  roi  grand  et  puissant ,  qu'il  est  même  des  mo- 
mens  où  vous  voudriez  que  je  ne  fusse  pas  né  sur 
le  trône  pour  me  posséder  en  liberté;  jugez  donc 
si  connoissant  en  vous  des  sentimenssi  vertueux 
et  si  héroïques  je  pourrois  changer  en  faveur  de 
quelque  beau  visage  que  quelque  maladie  pour- 
roit  détruire.  Non,  non,  madame,  croyez  que 
je  ne  me  suis  point  donné  à  vous  par  Féclat  de 
votre  teint  et  par  le  brillant  de  vos  yeux;  ça  été 
par  des  qualités  si  belles  que  vous  ne  me  perdrez 
jamais  de  la  fie;  en  un  mot,  c'a  été  par  votre 
âme,  par  votre  esprit  et  par  votre  cœur  que  vous 
m'avez  fait  perdre  la  liberté.  —  Que  vous  avex 
de  bonté  y  mon  cher  prince,  d'employer  toute  la 
force  de  votre  éloquence  pour  rassurer  un  cœur 
qui  ne  craint  trop  que  parce  qu'il  aime  trop  !  que 
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je  suis  heureuse  d'aimer  un  prince  qui  coanoit 
et  qui  pénètre  si  bien  mes  sentimens!  Oui|  con- 
tinua-t-elle  en  l'embrassant ,  vous  avez  raison  de 
croire  que  votre  grandeur  ne  m'éblouit  poiat, 
que  je  n'ai  point  regardé  votre  couronne  en  vous 
aimant  j  et  que  je  n'ai  envisagé  que  votre  seule 
personne;  elle  n'est,  croyez-moi,  que  trop  ai-* 
mable  pour  se  faire  bien  aimer  sans  le  secours 
des  trônes  ni  des  sceptres ,  et  plût  au  ciel,  ai-je 
mille  fois  dit  en  moi-même,  qUe  mon  cher  prince 
fut  sans  fortune  et  sans  autre  bien  que  ceux  que 
la  vertu  lui  donne,  et  pouvoir  passer  ma  vie  avec 
lui  dans  une  condition  privée ,  éloignée  de  la 
cour  et  de  la  grandeur!  Mais  mon  amour  ne  m'a 
pas  fait  faire  longtemps  un  souhait  si  injuste  ; 
je  connois  trop  bien  qu'aucun  autre  des  mortels 
n'est  digne  de  nous  commander;  que  le  ciel  ne 
pouvoit  rien  mettre  au-dessus  de  nous  sans  in- 
justice ;  que  des  vertus  aussi  illustres  que  les  vô« 
très  ne  doivent  être  entourées  que  de  pourpre  et 
de  couronnes.  —  Quoique  la  modestie,  répliqua 
le  roi,  m'eût  fait  entendre  toutes  ceslouanges  avec 
confusion,  j'avoue  cependant  que  jevousaiécputé 
avec  un  plaisir  sans  égal ,  car  enfin  rien  dams  le 
I.  .  ao 
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monde  n'est  si  doux  que  de  se  voir  estimé  de  ce 
que  Ton  aime ,  et  peut-on  s'imagpner  uae  plus 
grande  satisfaction  que  celle-là  ?  Mademoiselle  de 
La  Valière  réitéra  encore  que  quand  elle  ne  seroit 
plus  aimée  du  roi ,  elle  prendroit  le  parti  de  la 
retraite ,  en  cas  qu'il  diminuât  de  sa  tendresse 
pour  elle ,  et  on  ne  peut  s'imaginer  avec  quelle 
passion  le  roi  lui  répondit.  Après  que  le  roi  lot 
parti ,  La  Valière  alla  chez  madame  la  prkioesse, 
où  il  y  avoit  une  bonne  partie  des  dames  de  la 
coqr,  et  grand  nombre  d'hommes  bien  faits. 
Quelque  temps  après ,  le  roi  y  arriva,  sur  le  vi- 
sage duqudil  paroissoit  une  grande  satisÊK^tion. 
Madame  la  duchesse  de  Mazarin  y  dit  denx  on 
trois  grandes  naïvetés  à  M.  de  Roqtielaure;  le 
prince  de  Gourtenai,  qui  en  étoit  amoureux,  en 
eut  tant  de  honte  qu'il  en  rougit,  et  que  le  roi 
s'en  aperçut;  il  se  leva  avec  un  emportement  de 
rire  d'auprès  le  prince  de  Gonti,  et  dit  à  made- 
moiselle de  La  Valière  à  demi-bas,  qu'il  la  remer- 
cioit  de  ne  dire  que  d'agréables  choses,  et  qu^ 
mourroit  s'il  lui  étoit  arrivé  la  même  chose  qu*aa 
prince  deCourtenai.  La  Valière,  en  riantde  même, 
lui  dit  qu'elle  avoit  aussi  à  le  remercier  d'avoir 


autant  d^esprit  qm'il  eo  avoit,  et  q«t'eHe  amioit 
bien  qu'elle  ne  se  cossoleroîA;  pas  non  pli»  qoe 
hii,  si  un  tel  malheur  lui  étoit  arrivé.  Il  est  vrai 
que  M.  de  Bussi  qui  les  entendoit,  dit  qu'on  ne 
peut  traiter  plus  agréablement  et  plus  malicieu* 
sèment  un  chapitre,  qu'ils  firent  celui-là.  Cepen- 
dant madame  de  Créqui  aUa  trouver  madame  mi 
jour  qu'elle  lui  avoit  marqué  pour  leur  partie 
de  Saint -Cloud;  elle  y  trouva  Chison,  qui  étoit 
venu  voir  une  des  filles  de  Madame  qui  étoit 
malade  ;  c'est  le  médecin  de  La  Yalière ,  lequel  a 
de  Tesprit  et  du  £aicétieux  :  après  qu'il  eut  en« 
tendu  le  mal  de  cette  demoiselle  :  —  Courage  ^ 
hii  dit-il  f  j'ai  des  ranèdes  pour  tout ,  même  pour 
le  cœur  des  amans.  —  £h  !  bon  Dieu ,  reprit  Ma* 
dame  y  enseignez-les«ioi  promptement  pour  dix 
ou  douze  que  j'ai,  que  je  voudrois  bien  guérir, 
pourvu  qu'il  m'en  coûtât  que  qitelques  herbes 
du  jardin.  —  Ah!  madame,  reprit-il,  il  m'en 
coûte  bien  moins  que  des  herbes,  il  ne  m'en 
coûte  que  des  paroles.  Enfin  Chison,  qui  sacrifioit 
tout  pour  le  divertissement  de  Madame,  lui 
conta  que  le  roi  l'ayoit  envoyé  quérir,  et  qu'il 
lui  avoit  demandé  avec  une  extrême  émotion , 
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petite  coitiVérsatioh  éh  vers.  Lé  toi  Idi  èb  Stit  bon 
gré  et  dit  qu'il  seroitbon  de  l'enibatTdssér^  eti  les 
lui  envoyant  par  un  inconnu ,  ce  qu'ils  firent ,  et 
voici  ce  c{U'élle  àjdutA  ensuite  : 

Est-il  rien  de  plfu  béan  qu'une  innoêeitté  flamliiei 
Qu'un  mérite  eharmsuit  aflum^  dans  notre  fttne? 
Et  seroit-ce  un  bonbieur  de  respirer  le  joôr^ 
Si  d'entre  les  mortels  on  bflhnissoit  ramotir  7 
Non  j  nun  ^  tous  les  plaisîn  se  goûtent  à  lé  Suivre , 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  propremèitt  titre. 

Le  même  qui  lui  porta  les  tablettes  les  rap- 
porta 9  et  le  roi  marqua  autant  d'impatience  dé 
voir  la  réponse ,  et  ouvrit  les  tablettes  avec  au- 
tant de  désordre  qu'il  en  eût  eu  des  nouvelles  du 
gain  ou  de  la  perte  d'une  grande  bataille ,  tant  il 
est  vrai  que  la  moindre  chose  de  la  part  de  ce 
que  l'on  aime ,  aux  véritables  [amail^  est  cle  con- 
séquence. Il  £ut  ravi  d'y  trouver  dès  vers  si  pas- 
sionnésy  qu'il  les  crut  faits  pour  l'encourager  à 
5>6n  àtnour,  aussi  ne  tarda-t-il  pas  long-tehips  k 
lui  en  aller  donner  des  preuves.  H  ftit  aussitôt 
chez  elle  y  mais  s'il  la  trouva  avec  sa  téndrtessé 
ordinaire ,  il  la  trouva  aussi  en  une  iôaélùiGoliè 
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êitfêitïë ,  qui  tue  vendît,  liii  disdit-fellë  ;  i^  ^  ht 
peur  qu'elle  avoit  qu'il  ne  l'aimât  pii  toujotffS 
àtéc  autant  (fardeiii»  ;  car^  (;dntiâùa-t*èllë ,  Hé 
croye:^  pias  que  mon  miroir  ne  m'appi^ehné  biéii 
que  ma  personne  désormais  ll'est  pas  tràp  agréa- 
ble; j'ai  perdu  presque  ce  qui  J)eut  plaii'e,  et  ê'h 
fin  Je  crains  avec  raison  que  vos  yeux  n'étant  pfèw 
satisfaits  vous  ne  cherchiez  dans  les  beautés  âé 
Votre  cour  de  quoi  les  contenter.  Cependant  j'b^ë 
dire  que  vous  ne  trouverez  jamais  ailleurs  ce  qtiè 
Vous  trouvez  en  moi.  -^  J'entends,  f entende 
tout,  repartit  le  rctt  avec  une  passion  extrénfe  f 
oui, je  sais  que  je  ne  trouverai  jamais  en  pérstotmé 
èés  divins  caractères  qui  m'ont  Su  chârther,  et 
que  je  ne  trouverai  jamais  qu'en  vous  cet  ésptît 
admirable  et  charmant,  qui  fart  qu'auprès  dé  votis^ 
dan ji  les  déserts  effrô^bles ,  ou  pooriroit  passer 
sa  vie  sans  chagrin ,  et ,  au  côiitrairè ,  aVec  beài»* 
èoQp  de  plaisir.  Cessez  donc  d^outrager,  pat*  ioi 
hijust«  soupçbns ,  un  prîûcè  qui  votrs  adore,  et 
croyez  que  je  sais  que  je  ne  tronvéhri  janMs  en 
personne  ce  coeur  que  j'estime  tarit  et  iiir  Mbdnirt 
foi  duquel  je  me  repose.  Je  m'iiWajgnie  qu'il  tfy  ^ 
que  lai  qui  aime  ccmime  je  veuxéVreaaàré.  QÀéBé 
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monde,  n'est  si  doux  que  de  se  voir  estimé  de  ce 
que  Ton  aime ,  et  peut-on  s'imaginer  uae  plus 
grande  satisfaction  que  celle-là  ?  Mademoiselle  de 
La  Valière  réitéra  encore  que  quand  elle  ne  seroit 
plus  aimée  du  roi ,  elle  prendroit  îe  parti  de  la 
retraite ,  en  cas  qu'il  diminuât  de  sa  tendresse 
pour  elle ,  et  on  ne  peut  s'imaginer  avec  quelle 
passion  le  roi  lui  répondit.  Après  que  le  roi  fat 
parti ,  La  Valière  alla  chez  madame  la  prinoesse, 
où  il  y  avoit  une  bonne  partie  des  dames  de  la 
cour,  et  grand  nombre  d'hommes  bien  faits. 
Quelque  temps  après ,  le  roi  y  arriva,  sur  le  vi- 
sage duqudil  paroissoit  une  grande  satisfaction. 
Madame  la  duchesse  de  Mazarin  y  dit  denx  ou 
trois  grandes  naïvetés  à  M.  de  Roqttelaure;  le 
prince  de  Gourtenai,  qui  en  étoit  amoureux,  en 
eut  tant  de  honte  qu'il  en  rougit,  et  que  le  roi 
s'en  aperçut;  il  se  leva  avec  un  emportement  de 
rire  d'auprès  le  prince  de  Gonti,  et  dit  à  made- 
moiselle de  La  Valière  à  demi-bas,  qu'il  la  remer- 
cioit  de  ne  dire  que  d'agréables  choses,  et  qu^ 
mourroit  s'il  lui  étoit  arrivé  la  même  chose  qu'an 
prince  deCourtenai.  La  Valière,  en  riantde  même, 
lui  dit  qu'elle  avoit  aussi  à  le  remercier  d'avoir 
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autant  d^esprit  qu'il  en  avoit,  et  qu'ette  sentoit 
bieo  qu'elle  ne  se  consolerait  pas  non  plus  que 
lui  I  si  un  tel  malheur  lui  étoit  arrivé.  Il  est  vrai 
que  M.  de  Bussi  qui  les  entendoit,  dit  qu'on  ne 
peut  traiter  plus  agréablement  et  plus  malicieu* 
sèment  un  chapitre,  qu'ils  firent  celui-là.  Cepen- 
dant madame  de  Créqui  alla  trouver  madame  an 
jour  qu'elle  lui  avoit  marqué  pour  leur  partie 
de  Saint -Cloud;  elle  y  trouva  Chison,  qui  étoit 
venu  voir  une  des  filles  de  Madame  qui  étoît 
malade  ;  c'est  le  niédecin  de  La  Yalière ,  lequel  a 
de  l'esprit  et  du  £aicétieux  :  après  qu'il  eut  en« 
tendu  le  mal  de  cette  demoiselle  :  —  Courage  ^ 
lui  dit-il  9  j'ai  des  remèdes  pour  tout,  même  pour 
le  cœur  des  amans.  —  Eh  !  bon  Dieu ,  reprit  Ma* 
dame  y  enseignez-les«ioi  promptement  pour  dix 
ou  douze  que  j'ai,  que  je  voudrois  bien  guérir, 
pourvu  qu'il  m'en  coûtât  que  quelques  herbes 
du  jardin.  — Ah!  madame,  reprit-il,  il  m'en 
coûte  bien  moins  que  des  herbes,  il  ne  m'en 
coûte  que  des  paroles.  Enfin  Chison,  qui  sacrifioit 
tout  pour  le  divertissement  de  Madame,  lui 
conta  que  le  roi  l'ayoit  envoyé  quérir,  et  qu'il 
lui  avoit  demandé  avec  une  extrême  émotion , 
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si  effectivement  mademoiselle  de  La  Valière  poa- 
voit  vivre ,  et  si  sa  maigreur  n'étoit  pas  un  mau- 
vais présage.  —  Et  que  lui  avez-vous  répondu  ? 
reprit  madame.  —  Quoi!  reprit-il,  votre  altesse 
pouvoit-elle  en  être  en  doute  ?  je  l'ai  assuré  avec 
autant  de  hardiesse  de  la  longueur  de  ses  années, 
comme  si  j'avois  eu  lettre  de  Dieu;  faà  parlé  en 
homme  savant  de  la  vie ,  de  la  mort ,  des  desti- 
nées :  il  ne  s'en  est  presque  rien  fallu,  lorsque 
j'ai  vu  la  joie  du  roi  y  que  je  ne  lui  aie  promis  une 
immortalité  pour  cette  fille. — Vrai  Dieu!  s*écria 
Madame  y  quels  charmes  secrets  a  cette  créature 
pour  inspirer  une  si  grande  passion  !  —  Je  vous 
assure,  reprit  Chison^  que  ce  n'est  pas  son  corps 
qui  les  fournit.  Madame,  en  congédiant  Chison, 
le  pria  de  lui  faire  part  de  toutes  ses  petites  nou- 
velles ,  et  une  heure  après  nos  deux  dames  mon- 
tèrent en  carrosse  pour  Saint-Cloud.  En  y  allant, 
elles  rencontrèrent  madame  de  Chevreuse  avec 
son  mari  secret  M.  de  L'Aigle  ;  mais  comme  elles 
n  avoient  alors  que  le  honheur  de  La  Valière  en 
tête ,  elles  ne  s'arrêtèrent  pas  à  parler  de  celui 
de  ces  deux  personnes,  quoique  je  n'en  eon- 
noisse  pas  de  plus  grand  :  elle  demanda  donc  a 
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la  duchesse  si  elle  coniioissoit  rien  de  plus  heu- 
reux  que  cette  fille.  —  Oui,  madame,  reprit  har- 
diment la  duchesse,  je  me  crois  encore  plus 
heureuse  qu'elle,  lorsque  je  vois  le  légat,  car  il 
est  certain  qu'il  est  mille  et  mille  fois  plus  char« 
mant  que  le  roi.  Ah!  reprit  Madame,  que  le  roi 
est  pourtant  aimable  pour  cette  créature ,  et  qu'il 
y  a  peu  de  gens  qui  lui  puissent  rien  contester  ! 
—  Mais ,  madame,  répliqua  la  duchesse  avec  du- 
dépit,  vous  demeurez  toujours  d'accord  que 
monsieur  le  cardinal-légat  est  incomparablement 
plus  beau,  et  a  plus  de  douceur,  et  je  pense  plus 
d'esprit  que  le  roi;  pour  de  la  tendresse,  mon 
cœur  en  est  bien  content.  — Il  est  certain  ce  que 
vous  dites,  répliqua  Madame,  que  le  légat  a  plus 
de  mine  et  de  douceur  que  le  roi;  mais  pour  de 
l'esprit,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'on  n'en  peut 
pas  avoir  plus  que  le  roi  en  a  avec  ce  qu'il  aime, 
ni  plus  de  respect;  encore  une  fois,  madame, 
vous  ne  savez  pas  combien  le  particulier  du  roi' 
est  agréable  avec  une  personne  pour  qui  il  a  de 
la  passion  :  imagiqez-vous  que  l'on  diroit  qu'il 
n'y  a  que  cette  seule  personne  en  tout  l'univers; 
qu'il  la  regarde  avec  tout  autant  d'amour  et  de 
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passion  dans  le  dernier  moment  d'une  visite  de 
sept  ou  de  huit  heures ,  comme  dans  le  premier; 
il  lui  sacrifie  toutes  choses  j  et  paroîl  ne  dépen«> 
dre  que  d'elle;  il  a  mille  ei:  mille  petits  soins; 
enfin, si  tout  ce  que  mademoiselle d'Attiny  disoit 
à  une  de  mes  amies  ces  jours  passés  étoit  vrai, 
comme  je  le  crois ,  je  ne  connois  personne  qui 
aime  si  bien  que  le  roi.  —  Quoi ,  madame ,  re- 
prit la  duchesse,  même  le  comte  de  Guîche?  — 
Il  est  bien  aimable,  reprit  Madame,  mais  il  n*est 
pas  si  passionné  que  le  roi.  Après  cela  la  du- 
chesse la  pria  de  lui  tenir  la  parole  qu'elle  lui 
avoit  donnée,  de  lui  conter  un  peu  comme  elle 
découvrit  que  le  roi  étoit  amoureux  de  La  Va- 
lière.  Madame  le  lui  accorda,  et  la  satisfit  en  oes 
termes. 


BISTOI&a 


DE 


L'AMOUR  FEINTE  DU  ROI  POUR  MADAME, 


Yoijs  m'avouerez  ^  ma  chère ,  qu'il  est  plaisaiit 
qu'une  princesse  de  mon  rang  ait  été  le  jouet 
d'une  petite  fille  comme  La  Valière  :  cependant 
c'est  ce  qui  m'est  arrivé ,  et  ce  que  je  vais  vôu« 
apprendre ,  puisque  vous  n'étiez  point  à  Paris 
dans  ce  temps^là.  Vous  saurez  qu'un  peu  de  temps 
après  que  je  fus  mariée  à  Monsieur  ^  lequel 'je 
ne  pus  jamais  bien  aimer,  le  roi,  qui,  je  pense, 
étoit  de  même  pour  la  reine ,  me  venoit  voir 
assez  souvent,  et  se  plaignoit  peu  galamment 
de  l'inutilité  de  son  cœur)  et  que,  depuis  le 
départ  de  madame  de  Colonne,  il  étoit  bien  des 
momens  dans  la  vie  qui  lui  sembloiént  longs  : 
il  nous  disoit  souvent  cela  en  la  présence  de 
tout-à«fait  belles  femmes ,  et  quoique  noœ  ipo 
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le  trouvassions  pas  obligeant ,  c  étoit  à  qui  le 
divertîroit  le  mieux.  Un  jour  qu'il  étoit  bien 
plus  ennuyé  qu'à  l'ordinaire,  M.  de  Roquelaure^ 
pour  le  tirer  de  sa  rêverie,  s'avisa  malheureu- 
sement de  lui  faire  une  plaisanterie  de  ce  qu'une 
de  mes  filles  étoit  charmée  de  lui ,  en  la  contre- 
faisant ,  et  disant  qu  elle  ne  vouloit  plus  Yoir  le 
roi  pour  le  repos  de  son  cœur^  et  mille  choses 
de  cette  nature  qu'effectivement  La  Valière 
disoit.  Comme  vous  savez  qu'il  donne  l'air  gogue- 
nard à  tout  ce  qu'il  dit,  il  réussit  fort  à  divertir 
le  roi  et  toute  la  compagnie  :  il  demanda  qui 
elle  étoit;  mais  comme  il  ne  i'avoit  pas  remar^ 
quée ,  il  ne  s'en  informa  pas  davantage;  seule- 
ment il  prit  grand  plaisir  aux  bouffonneries  du 
sieur  Boquelaure.  Trois  jours  après,  le  roi 
sortant  de  ma  chambre  vit  passer  mademoiselle 
de  Tonnecharante  ;  il  dit  à  Roquelaure  :  -—  Je  voa- 
drois  bien  que  ce  fût  celle-là  qui  m'aimât  Non, 
sire,  lui  dit*il,  maià  la  voilà,  en  lui  montrant  La 
Yalière,  en  laquelle  il  dit  en  notre  présence  à  tous 
d'un  ton  fort  plaisant  :  — Hé  !  venez ,  mon  illustre 
aux  yeux  mourans,  qui  ne  savez  aimer  à  moins 
qu'un  monarque.  Cette  raillerie  la  dé 
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die  ne  revint  pas  de  cet  embarras ,  quoique  le 
roi  lui  fît  un  grand  salut ,  et  lui  parlât  le  plus 
civilement  du  monde.  Il  est  certain  qu  elle  ne 
plut  point  ce  jour-là  au  roi  ;  mais  il  ne  voulut 
pourtant  pas  qu'on  en  raillât.  Six  jours  après  il 
avint  mieux  pour  elle;  car  elle  l'entretint  fort 
spirituellement  deux  heures  durant  ;  et  ce  fut 
cette  conversation  fatale  qui  l'engagea.  Comme 
il  eût  eu  honte  de  venir  voir  cette  fille  chez 
moi  sans  me  voir,  que  fit-il  ?  Il  trouva  moyen 
de  faire  dire  à  toute  sa  cour  qu'il  étoit  amou- 
reux de  moi;  il  en  parloit  incessamment ^  il 
louoit  mon  air  et  ma  beauté ,  et  enfin  je  fus 
saluée  de  toutes  mes  amies  de  cette  nouvelle. 
Cependant  il  ne  m'en  donnoit  point  d'autres 
preuves  que  d'être  continuellement  chez  moi , 
et  dès  qu'il  voyoit  quelqu'un ,  d'être  attaché  à 
mon  oreille  à  me  dire  des  bagatelles;  et  après 
cela  y  il  retomboit  dans  des  chagrins  épouvan- 
tables. Il  me  mettoit  souvent  sur  le  chapitre  de 
sa  belle,  en  m'obligeant  de  lui  dire  jusques  aux 
moindres  choses;  et  comme  je  croyois  que  ce 
n'étoit  que  parce  qu'on  lui  en  avoit  dit,  et  que 
d'ailleurs  j'étois  bien  aise  de  le  divertir,  je  l'en 
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entretenoîs  autant  qu'il  vouloît;  il  la  voyôît 
souvent  en  particulier ,  et  prenoit  quelque-^ 
fois  un  ton  de  raillerie  pour  autoriser  ses 
conversations  ;  mais  pour  peu  que  je  conti« 
nuasse^  je  voyois  bien,  par  la  minequMl  feisoit 
quand  quelqu'un  la  choquoit ,  qu'il  n^étoit  pas 
content  :  il  la  faisoit  venir  souvent  j  et  effective- 
ment il  étoit  bien  plus  agréable  et  foumissoit 
bien  davantage  à  la  conversation,  que  lôrsqu'eUe 
n'y  étoit  pas.  Cependant ,  concevez  que  j'en  étoîs 
la  malheureuse,  ne  voyant  presque  plus  per- 
sonne ,  de  peur  qu'on  avoit  de  lui  déplaire.  H  n'y 
avoit  que  le  pauvre  comte  de  Guiche  qui  Tenoit 
toujours  hardiment  me  voir.  Bon  Dieu,  que  j*é- 
tois  aveuglée  !  Il  me  souvient  qu'un  jour  que 
mademoiselle  de  Tonnecharante  avoit  la  fièvre , 
que  La  Valière  étoit  auprès  d'elle,  d'abord  que 
le  roi  le  sut  il  en  fut  tout  ému,  et  se  leva  pour 
l'aller  quérir.  Le  comte  me  dit; — Ah!  que  le  roi, 
madame,  est  honnête  homme,  s'il  n'a  point  d'a- 
mour !  Je  vous  avoue  que  je  ne  le  croyois  pas , 
quoique  chacun  dit  le  contraire  ;  la  jeune  reine 
méitae  me  le  persuadoit  bien  mieux  que  les  au- 
tres par  sa  froideur  pour  moi,  qu'elle  pr6Cen« 
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doît  venir  de  ce  que  j'avois  ri  un  soir,  qu'elle 
pensa  tomber  ici  en  dansant.  Monsieur  m'en 
donna  aussi  des  attaques  à  la  chasse .'  en  vérité 
quand  j'y  pense ^  nos  deux  illustres  se  divertis- 
soient  bien  de  ma  simplicité  ;  mais  achevons.  Un 
jour  que  la  comtesse  de  Maure  me  vint  voir,  La 
Yalière  lui  demanda  si  elle  n'avoit  point  vu  la 
Tonnecharante ,  qui  étoit  sortie  pour  l'aller  voir. 
Vous  connoissez  bien  l'esprit  de  la  cçmtesse  qui 
étoit  sa  particulière  amie  :  elle  trouva  que  La 
Yalière  ne  parloit  pas  comme  elle  devoit  de  sa 
parente  et  de  son  amie  ;  elle  s'en  plaignit  à  moi. 
)e  vous  avoue  que  dans  mon  âme  je  trouvai  le 
caprice  de  cette  dame  plaisant,  de  trouver  à  re- 
dire qu'on  n'avoit  point  dit  mademoiselle  de 
Tonnecharante;  mais  comme  j'avois  gardé  un 
dépit  secret  contre  La  Valière,  de  ce  que  le  soir 
précédent  le  roi  l'avoit  presque  toujours  entre- 
tenue', je  lui  en  fis  un  si  grand  bruit,  en  la  re- 
prenant aigrement  devant  madame  de  Maure,  et 
en   lui  disant  que  je  faisois  grande  différence 
d'elle  avec  toutes  mes  filles,  et  que  je  la  trouvois 
fort  entendue  depuis  quelque  temps,  qu'elle  en 
pleura  de  rage  et  de  chagrin.  Ce  qui  l'outragea 
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si  effectivement  mademoiselle  de  La  Yalière  poa- 
voit  vivre ,  et  si  sa  maigreur  n'étoit  pas  un  mau- 
vais présage.  —  Et  que  lui  avez-vous  répondu? 
reprit  madame.  —  Quoi!  reprit-il,  votre  altesse 
pouvoit-elle  en  être  en  doute?  je  l'ai  assuré  avec 
autant  de  hardiesse  de  la  longueur  de  ses  années, 
comme  sij'avois  eu  lettre  de  Dieu;  j*ai  parlé  en 
homme  savant  de  la  vie ,  de  la  mort ,  des  desti- 
nées  :  il  ne  s'en  est  presque  rien  fallu,  lorsque 
j'ai  vu  la  joie  du  roi ,  que  je  ne  lui  aie  promis  une 
immortalité  pour  cette  fille. — Vrai  Dieu!  s'écria 
Madame ,  quels  charmes  secrets  a  cette  créature 
pour  inspirer  une  si  grande  passion  1  —  Je  vous 
assure,  reprit  Chison^  que  ce  n'est  pas  son  corps 
qui  les  fournit.  Madame,  en  congédiant  Chison, 
le  pria  de  lui  faire  part  de  toutes  ses  petites  nou- 
velles ,  et  une  heure  après  nos  deux  dames  mon- 
tèrent en  carrosse  pour  Saint-Cloud.  En  y  allant, 
elles  rencontrèrent  madame  de  Chevreuse  avec 
son  mari  secret  M.  de  L'Aigle;  mais  comme  elles 
n  avoient  alors  que  le  honheur  de  La  Valière  en 
tête ,  elles  ne  s'arrêtèrent  pas  à  parler  de  celui 
de  ces  deux  personnes ,  quoique  je  n'en  eon- 
noisse  pas  de  plus  grand  :  elle  demanda  donc  à 
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la  duchesse  si  elle  coniioissoit  rien  de  plus  heu- 
reux  que  cette  fille.  —  Oui,  madame,  reprit  har- 
diment la  duchesse,  je  me  crois  encore  plus 
heureuse  qu'elle,  lorsque  je  vois  le  légat,  car  il 
est  certain  qu'il  est  mille  et  mille  fois  plus  char* 
mant  que  le  roi.  Ah!  reprit  Madame ,  que  le  roi 
est  pourtant  aimable  pour  cette  créature ,  et  qu'il 
y  a  peu  de  gens  qui  lui  puissent  rien  contester  ! 
—  Mais ,  madame,  répliqua  la  duchesse  avec  du- 
dépit,  vous  demeurez  toujours   d'accord  que 
monsieur  le  cardinal-légat  est  incomparablement 
plus  beau,  et  a  plus  de  douceur,  et  je  pense  plus 
d'esprit  que  le  roi;  pour  de  la  tendresse,  mon 
cœur  en  est  bien  content.  — Il  est  certain  ce  que 
vous  dites ,  répliqua  Madame ,  que  le  légat  a  plus 
de  mine  et  de  douceur  que  le  roi;  mais  pour  de 
l'esprit,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'on  n'en  peut 
pas  avoir  plus  que  le  roi  en  a  avec  ce  qu'il  aime, 
ni  plus  de  respect;  encore  une  fois,  madame, 
vous  ne  savez  pas  combien  le  particulier  du  roi 
est  agréable  avec  une  personne  pour  qui  il  a  de 
la  passion  :  imagiqez-vous  que  l'on  diroit  qu'il 
n'y  a  que  cette  seule  personne  en  tout  l'univers; 
qu'il  la  regarde  avec  tout  autant  d'amour  et  de 
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passion  dans  le  dernier  moment  d'une  visite  de 
sept  ou  de  huit  heures ,  comme  dans  le  premier; 
il  lui  sacrifie  toutes  choses ,  et  paroU  ne  dépen«> 
dre  que  d'elle;  il  a  mille  ei:  mille  petits  soins; 
enfin  j  si  tout  ce  que  mademoiselle  d'Attiny  disoit 
à  une  de  mes  amies  ces  jours  passés  étoit  vrai, 
comme  je  le  crois ,  je  ne  connois  personne  qui 
aime  si  bien  que  le  roi.  —  Quoi ,  madame ,  re- 
prit la  duchesse,  même  le  comte  de  Guiche?  — 
Il  est  bien  aimable ,  reprit  Madame ,  mais  il  n'est 
pas  si  passionné  que  le  roi.  Après  cela  la  du- 
chesse la  pria  de  lui  tenir  la  parole  qu'elle  lui 
avoit  donnée,  de  lui  conter  un  peu  comme  elle 
découvrit  que  le  roi  étoit  amoureux  de  La  Va- 
lière.  Madame  le  lui  accorda,  et  la  satisfit  en  ces 
termes. 
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DE 


L'AMOUR  FEINTE  DU  ROI  POUR  MADAME, 


Yoijs  m'avouerez  ^  ma  chère ,  qu'il  est  plaisaiit 
qu'une  princesse  de  mon  rang  ait  été  le  jouet 
d'une  petite  fille  comme  La  Valière  :  cependant 
c'est  ce  qui  m'est  arrivé ,  et  ce  que  je  vais  voua 
apprendre ,  puisque  vous  n'étiez  point  à  Paris 
dans  ce  temps^là.  Vous  saurez  qu'un  peu  de  temps 
après  que  je  fus  mariée  à  Monsieur  ^  lequel -je 
ne  pus  jamais  bien  aimer,  le  roi,  qui,  je  pense, 
étoit  de  même  pour  la  reine,  me  venoit  voir 
assez  souvent,  et  se  plaignoit  peu  galamment 
de  l'inutilité  de  son  cœur^  et  que ,  depuia^  le 
départ  de  madame  de  Colonne,  il  étoit  bien  des 
momens  dans  la  vie  qui  lui  sembloiént  longa: 
il  nous  disoit  souvent  cela  en  la  présence  de 
tout-à«fait  belles  femmes ,  et  quoique  nims  ipo 
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le  trouvassions  pas  obligeant,  c  étoit  à  qui  le 
divertiroit  le  mieux.  Un  jour  qu'il  étoit  bien 
plus  ennuyé  qu'à  Tordinaire,  M.  deRoquelaure» 
pour  le  tirer  de  sa  rêverie,  s'avisa  malheureu- 
sement de  lui  faire  une  plaisanterie  de  ce  qu'une 
de  mes  filles  étoit  charmée  de  lui ,  en  la  contre- 
faisant ,  et  disant  qu  elle  ne  vouloit  plus  Yoir  le 
roi  pour  le  repos  de  son  cœur,  et  mille  choses 
de  cette  nature  qu'effectivement  La  Valière 
disoit.  Comme  vous  savez  qu'il  donne  l'air  gogue- 
nard à  tout  ce  qu'il  dit,  il  réussit  fort  à  divertir 
le  roi  et  toute  la  compagnie  :  il  demanda  qui 
elle  étoit;  mais  comme  il  ne  i'avoit  pas  remar^* 
quée ,  il  ne  s'en  informa  pas  davantage;  seule- 
ment il  prit  grand  plaisir  aux  bouffonneries  du 
sieur  Boquelaure.  Trois  jours  après,  le  roi 
sortant  de  ma  chambre  vit  passer  mademoiselle 
de  Tonnecharan te  ;  il  dit  à  Roquelaure  :  — -  Je  voa- 
drois  bien  que  ce  fût  celle-là  qui  m'aimât  Non, 
sire,  lui  dit*il,  maià  la  voilà,  en  lui  montrant  La 
Yalière,  en  laquelle  il  diten  notre  présence  à  tous 
d'un  ton  fort  plaisant  :  — Hé!  venez , mon  illustre 
aux  yeux  mourans,  qui  ne  savez  aimer  à  moins 
qu'un  monarque.  Cette  raillerie  la  déooncerta, 
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elle  ne  revint  pas  de  cet  embarras,  quoique  le 
roi  lui  fît  un  grand  salut,  et  lui  parlât  le  plus 
civilement  du  monde.  Il  est  certain  qu  elle  ne 
plut  point  ce  jour-là  au  roi  ;  mais  il  ne  voulut 
pourtant  pas  qu'on  en  raillât.  Six  jours  après  il 
avint  mieux  pour  elle;  car  elle  l'entretint  fort 
spirituellement  deux  heures  durant;  et  ce  fut 
cette  conversation  fatale  qui  l'engagea.  Comme 
il  eût  eu  honte  de  venir  voir  cette  fille  chez 
moi  sans  me  voir,  que  fit-il  ?  Il  trouva  moyen 
de  faire  dire  à  toute  sa  cour  qu'il  étoit  amou- 
reux de  moi;  il  en  parloit  incessamment,  il 
louoit  mon  air  et  ma  beauté ,  et  enfin  je  fus 
saluée  de  toutes  mes  amies  de  cette  nouvelle. 
Cependant  il  ne  m'en  donnoit  point  d'autres 
preuves  que  d'être  continuellement  chez  moi, 
et  dès  qu'il  voyoit  quelqu'un ,  d'être  attaché  à 
mon  oreille  à  me  dire  des  bagatelles;  et  après 
cela  y  il  retomboit  dans  des  chagrins  épouvan- 
tables. Il  me  met  toit  souvent  sur  le  chapitre  de 
sa  belle,  en  m'obligeant  de  lui  dire  jusques  aux 
moindres  choses;  et  comme  je  croyois  que  ce 
n'étoit  que  parce  qu'on  lui  en  avoit  dit,  et  que 
d'ailleurs  j'étois  bien  aise  de  le  divertir  ^  je  l'en 
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entretenois  autant  qu'il  vouloit;  il  la  royoît 
souvent  en  particulier ,  et  prenoit  quelque-^ 
fois  un  ton  de  raillerie  pour  autoriser  ses 
conversations;  mais  pour  peu  que  je  conti« 
nuasse,  je  voyois  bien,  par  la  mine  qu'il  feisoit 
quand  quelqu'un  la  choquoit ,  qu'il  n*étoit  pas 
content  :  il  la  faisoit  venir  souvent ,  et  efiPectivc* 
ment  il  étoit  bien  plus  agréable  et  foumissoit 
bien  davantage  à  la  conversation ,  que  lôrsqu'eUe 
n'y  étoit  pas. Cependant,  concevez  que  j^enétois 
la  malheureuse,  ne  voyant  presque  plus  per- 
sonne ,  de  peur  qu'on  avoit  de  lui  déplaire.  H  n'y 
avoit  que  le  pauvre  comte  de  Guiche  qui  venoit 
toujours  hardiment  me  voir.  Bon  Dieu ,  que  j*é- 
tois  aveuglée  !  Il  me  souvient  qu'un  jour  que 
mademoiselle  de  Tonnecharante  avoit  la  fièvre , 
que  La  Valière  étoit  auprès  d'elle,  d'abord  que 
le  roi  le  sut  il  en  fut  tout  ému,  et  se  leva  pour 
l'aller  quérir.  Le  comte  me  dit: — Ah!  que  le  roi, 
madame,  est  honnête  homme,  s'il  n'a  point  d'a- 
mour !  Je  vous  avoue  que  je  ne  le  croyois  pas , 
quoique  chacun  dît  le  contraire  ;  la  jeune  reine 
méitae  me  le  persuadoit  bien  mieux  que  les  au- 
tres par  sa  froideur  pour  moi ,  qu'elle  pr6Cen« 
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doit  Tenir  de  ce  que  j'avois  rî  un  soîr,  qu'elle 
pensa  tomber  ici  en  dansant.  Monsieur  m'en 
donna  aussi  des  attaques  à  la  chasse .'  en  vérité 
quand  j'y  pense ^  nos  deux  illustres  se  divertis- 
soient  bien  de  ma  simplicité  ;  mais  achevons.  Un 
jour  que  la  comtesse  de  Maure  me  vint  voir^  La 
Yalière  lui  demanda  si  elle  n'avoit  point  vu  la 
Tonnecharante,  qui  étoit  sortie  pour  l'aller  voir. 
Vous  connoissez  bien  l'esprit  de  la  cgmtesse  qui 
étoit  sa  particulière  amie  :  elle  trouva  que  La 
Yalière  ne  parloit  pas  comme  elle  devoit  de  sa 
parente  et  de  son  amie;  elle  s'en  plaignit  à  moi. 
Je  vous  avoue  que  dans  mon  âme  je  trouvai  le 
caprice  de  cette  dame  plaisant^  de  trouver  à  re- 
dire qu'on  n'avoit  point  dit  mademoiselle  de 
Tonnecharante;  mais  comme  j'avois  gardé  un 
dépit  secret  contre  La  Valière,  de  ce  que  le  soir 
précédent  le  roi  l'avoit  presque  toujours  entre- 
tenue', je  lui  en  fis  un  si  grand  bruit,  en  la  re- 
prenant aigrement  devant  madame  de  Maure,  et 
en  lui  disant  que  je  faisois  grande  différence 
d'elle  avec  toutes  mes  filles,  et  que  je  la  trouvoia 
fort  entendue  depuis  quelque  temps,  qu'elle  en 
pleura  de  rage  et  de  chagrin.  Ce  qui  l'outragea 
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passion  dans  le  dernier  moment  d'une  visite  de 
sept  ou  de  huit  heures,  comme  dans  le  premier; 
il  lui  sacrifie  toutes  choses ,  et  paroît  ne  dépen«> 
dre  que  d'elle;  il  a  mille  et  mille  petits  soins; 
enfin ,  si  tout  ce  que  mademoiselle  d'Attiny  disoit 
à  une  de  mes  amies  ces  jours  passés  étoit  vrai, 
comme  je  le  crois ,  je  ne  connois  personne  qui 
aime  si  bien  que  le  roi.  —  Quoi  y  madame  ^  re- 
prit la  duchesse,  même  le  comte  de  Guiche?  — 
U  est  bien  aimable ,  reprit  Madame,  mais  il  n'est 
pas  si  passionné  que  le  roi.  Après  cela  la  du- 
chesse la  pria  de  lui  tenir  la  parole  qu'elle  lui 
avoit  donnée,  de  lui  conter  un  peu  comme  elle 
découvrit  que  le  roi  étoit  amoureux  de  La  Va- 
lière.  Madame  le  lui  accorda,  et  la  satisfit  en  ces 
termes. 
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Yotjs  m'avouerez  ^  ma  chère  ^  qu'il  est  plaisâitt 
qu'une  princesse  de  mon  rang  ait  été  le  jouet 
d'une  petite  fille  comme  La  Valière  :  cependant 
c'est  ce  qui  m'est  arrivé ,  et  ce  que  je  vais  vdui 
apprendre ,  puisque  vous  n'étiez  point  à  Pari» 
dans  ce  temps-là.  Vous  saurez  qu'un  peude  temps 
après  que  je  fus  mariée  à  Monsieur,  lequel ')e 
ne  pus  jamais  bien  aimer,  le  roi,  qui,  je  pensa, 
étoit  de  même  pour  la  reine,  me  venoit  voir 
assez  souvent,  et  se  plaignoit  peu  galamment 
de  l'inutilité  de  son  cœur^  et  que,  depuis  le 
départ  de  madame  de  Colonne,  il  étoit  bien  des 
momens  dans  la  vie  qui  lui  sembloiént  longs  : 
il  nous  disoit  souvent  cela  en  la  présence  de 
tout-à*fait  belles  femmes ,  et  quoique  nous  90 
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le  trouvassions  pas  obligeant,  c'étoit  à  qui  le 
divertiroit  le  mieux.  Un  jour  qu'il  étoit  bien 
plus  ennuyé  qu'à  Fordioaire,  M.  deRoquelaurey 
pour  le  tirer  de  sa  rêverie ,  s'avisa  malheureu- 
sement de  lui  faire  une  plaisanterie  de  ce  qu'une 
de  mes  filles  étoit  charmée  de  lui ,  en  la  contre- 
faisant 9  et  disant  qu  elle  ne  vouloit  plus  voir  le 
roi  pour  le  repos  de  son  cœur,  et  mille  choses 
de  cette  nature  qu'effectivement  La  Valière 
disoit.  Comme  vous  savez  qu'il  donne  l'air  gogue- 
nard à  tout  ce  qu'il  dit^  il  réussit  fort  à  divertir 
le  roi  et  toute  la  compagnie  :  il  demanda  qui 
elle  étoit;  mais  comme  il  ne  l'avoit  pas  remar- 
quée y  il  ne  s'en  informa  pas  davantage;  seule* 
ment  il  prit  grand  plaisir  aux  bouffonneries  du 
sieur  Boquelaure.  Trois  jours  après ,  le  roi 
sortant  de  ma  chambre  vit  passer  mademoiselle 
de  Tonnecharante  ;  il  dit  à  Roquelaure:  — -  Je  vou- 
drois  bien  que  ce  fût  celle-là  qui  m'aimât.  Non, 
sire,  lui  dit*il,  maii  la  voilà,  en  lui  montrant  La 
Yalière,  en  laquelle  il  diten  notre  présence  à  tous 
d'un  ton  fort  plaisant  :  — Hé  !  venez  y  mon  illustre 
aux  yeux  mourans,  qui  ne  savez  aimer  à  moins 
qu'un  monarque.  Cette  raillerie  la 


DES   GAULES.  3l3 

elle  ne  revint  pas  de  cet  embarras,  quoique  le 
roi  lui  fit  un  grand  salut,  et  lui  parlât  le  plus 
civilement  du  monde.  Il  est  certain  qu  elle  ne 
plut  point  ce  jour-là  au  roi  ;  mais  il  ne  voulut 
pourtant  pas  qu'on  en  raillât.  Six  jours  après  il 
avint  mieux  pour  elle;  car  elle  l'entretint  fort 
spirituellement  deux  heures  durant  ^  et  ce  fut 
cette  conversation  fatale  qui  l'engagea.  Comme 
il  eût  eu  honte  de  venir  voir  cette  fille  chez 
moi  sans  me  voir,  que  fit-il  ?  Il  trouva  moyen 
de  faire  dire  à  toute  sa  cour  qu'il  étoit  amou- 
reux de  moi;  il  en  parloit  incessamment,  il 
louoit  mon  air  et  ma  beauté,  et  enfin  je  fus 
saluée  de  toutes  mes  amies  de  cette  nouvelle. 
Cependant  il  ne  m'en  donnoit  point  d'autres 
preuves  que  d'être  continuellement  chez  moi, 
et  dès  qu'il  voyoit  quelqu'un ,  d'être  attaché  à 
mon  oreille  à  me  dire  des  bagatelles;  et  après 
cela ,  il  retomboit  dans  des  chagrins  épouvan^ 
tables.  Il  me  mettoit  souvent  sur  le  chapitre  de 
sa  belle,  en  m'obligeant  de  lui  dire  jusques  aux 
moindres  choses;  et  comme  je  croyois  que  ce 
n'étoit  que  parce  qu'on  lui  en  avoit  dit,  et  que 
d'ailleurs  j'étois  bien  aise  de  le  divertir ,  je  l'en 
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entretenois  autant  qu'il  vouloit;  il  la  Toyoit 
souvent  en  particulier ,  et  prenoit  quelque* 
fois  un  ton  de  raillerie  pour  autoriser  ses 
conversations  ;  mais  pour  peu  que  je  eonti* 
nuasse ,  je  voy ois  bien ,  par  la  mine  qu'il  fiusoit 
quand  quelqu'un  la  choquoit ,  qu'il  n'étoit  pas 
content  :  il  la  faisoit  venir  souvent ,  et  eflFeclive- 
ment  il  étoit  bien  plus  agréable  et  foumissoit 
bien  davantage  à  la  conversation ,  que  lorsqu'elle 
n'y  étoit  pas. Cependant,  concevez  que]*enétois 
la  malheureuse,  ne  voyant  presque  plus  per- 
sonne ,  de  peur  qu'on  avoit  de  lui  déplaire.  B  n'y 
avoit  que  le  pauvre  comte  de  Guiche  qui  venoit 
toujours  hardiment  me  voir.  Bon  Dieu,  que  j'é- 
tois  aveuglée  !  Il  me  souvient  qu'un  jour  que 
mademoiselle  de  Tonnecharante  avoit  la  fièvre , 
que  La  Valière  étoit  auprès  d'elle,  d'abord  que 
le  roi  le  sut  il  en  fut  tout  ému,  et  se  leva  pour 
l'aller  quérir.  Le  comte  me  dit: — Ah!  que  le  roi, 
madame,  est  honnête  homme,  s'il  n'a  point  d'a- 
mour! Je  vous  avoue  que  je  ne  le  croyois  pas , 
quoique  chacun  dît  le  contraire  ;  la  jeune  reine 
méihe  me  le  persuadoit  bien  mieux  que  les  au- 
tres par  sa  froideur  pour  moi ,  qu'elle  préten* 
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doit  Tenir  de  ce  que  j'avois  ri  un  soir,  qu'elle 
pensa  tomber  ici  en  dansant.  Monsieur  m'en 
donna  aussi  des  attaques  à  la  chasse  :  en  vérité 
quand  j*y  pense ^  nos  deux  illustres  se  divertis-* 
soient  bien  de  ma  simplicité  ;  mais  achevons.  Un 
jour  que  la  comtesse  de  Maure  me  vint  voir,  La 
Yalîère  lui  demanda  si  elle  n*avoit  point  vu  la 
Tonnecharante,  qui  étoit  sortie  pour  l'aller  voir. 
Vous  connoissez  bien  l'esprit  de  la  cgmtesse  qui 
étoit  sa  particulière  amie  :  elle  trouva  qiie  La 
Yalière  ne  parloit  pas  comme  elle  devoit  de  sa 
parente  et  de  son  amie;  elle  s'en  plaignit  à  moi. 
Je  vous  avoue  que  dans  mon  âme  je  trouvai  le 
caprice  de  cette  dame  plaisant,  de  trouver  à  re- 
dire qu'on  n'avoit  point  dit  mademoiselle  de 
Tonnecharante;  mais  comme  j'avois  gardé  un 
dépit  secret  contre  La  Valière,  de  ce  que  le  soir 
précédent  le  roi  l'avoit  presque  toujours  entre- 
tenue", je  lui  en  fis  un  si  grand  bruit,  en  la  re- 
prenant aigrement  devant  madame  de  Maure,  et 
en  lui  disant  que  je  faisois  grande  différence 
d'elle  avec  toutes  mes  filles,  et  que  je  la  trouvois 
fort  entendue  depuis  quelque  temps,  qu'elle  en 
pleura  de  rage  et  de  chagrin.  Ce  qui  l'outragea 
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plus  sensiblement,  c'est  qu'elle  nous  avôit  en- 
tendu la  railler  avec  mépris  de  sa  prétendue  pas* 
sion  pour  le  roi  ;  et  comme  vous^savez  que  ma- 
dame de  Maure  décidoit  souverainement  de  tout| 
elle  la  traita  en  fille  qui  à  la  fin  aimeroit  les  héros 
des  romans.  Nous  n'avions  pas  encore  décidé  ce 
chapitre  j  que  le  roi  entra  dans  ma  chambre;  je 
vous  avoue,  duchesse^  que  dans  ce  moment  il 
me  parut  plus  aimable  que  tout  ce  que  f  ai  ja- 
mais vu.  Mais  Dieu  !  que  cette  aimable  joie  se 
dissipa  bientôt  lorsqu'il  aperçut  La-Valière  en- 
trer par  une  autre  porte,  les  yeux  gros  et  rouges 
à  force  de  pleurer  :  non,  je  n'entreprendrai  poiot 
de  vous  dire  quel  fut  ce  changement ,  qu'il  tâcha 
de  cacher,  pour  lui  dire  en  riant  qu'il  Faimoit 
assez  pour  vouloir  savoir  ses  chagrins.  Je  pense 
qu'elle  lui  fit  bien  ma  cour:  il  sortit  un  moment 
après  disant  qu'il  m'avoit  vue,  et  que  c'étoit 
assez.  Il  revint  cependant  le  soir  avec  la  reine- 
mère,  qui  étoit  suivie  de  plusieurs  de  nos  dames: 
elle  nous  montra  un  bracelet  de  diamans  d'une 
beauté  admirable ,  au  milieu  duquel  étoit  un  pe- 
tit chef-d'œuvre;  c'étoit  une  petite  miniature  qui 
représentoit  Lucrèce ,  le  visage  en  étoit  de  cette 
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belle  Italienne ,  qui  a  tant  fait  de  bruit  dans  l'u- 
nivers; la  bordure  étoit  magnifique ,  et  enfin, 
tous  tant  que  nous  étions  de  dames,  nous  eus* 
sions  tout  donné  pour  avoir  ce  bijou.  Âquoi  bon 
le  dissimuler  ?  je  vous  avoue  que  je  le  crus  à  moi, 
et  que  je  n'avois  qu'à  faire  connoître  au  roi 
que  j'en  avois  envie ,  pour  qu'il  le  demandât 
à  la  reine ,  car  tout  autre  que  lui  ne  l'auroit  ja« 
mais  pu  obtenir  d'elle.  En  effet,  je  ne  manquai 
rien  pour  lui  persuader  qu'il  me  feroit  un  pré- 
sent fort  agréable  9  s'il  me  le  donnoit.  Il  étoit  si 
triste  qu'il  ne  me  répondit  rien  ;  cependant  il  le 
prit  des  mains  de  madame  de  Soissons  qui  le 
tcnoit,  et  l'alla  montrer  à  toutes  nos  filles  :  il 
s'adressa  à  La  Valièrepour  lui  dire  que  nous  en 
mourions  toutes  d'envie ,  et  ce  qu'elle  en  trou- 
voit.  Elle  lui  répondit  d'un  ton  languissant,  pré- 
cieux et  admirable.  Le  roi  n'eut  pas  la  patience 
ni  la  prudence  d'attendre  à  le  demander  qu'il  (ut 
hors  de  chez  moi  ;  car,  avec  un  grand  sérieux,  il 
vint  prier  la  reine  de  le  lui  troquer,  et  elle  le  lui 
donna  avec  bien  de  la  joie.  Dieu  sait  quelle  fut 
la  mienne  lorsque  je  le  lui  vis  entre  les  mains^ 
Après  que  tout  le  monde  fut  parti ,  je  ne  pus 
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m'empécher  de  dire  à  toutes  mes  fiUei  qiié  je  se« 
rois  bien  attrapée  si  je  n'avois  pas  le  lendemain 
ce  bijou  à  mou  lever.  La  Yalière  rougit  el  ne  ré» 
pondit  rien  ;  un  moment  après  elle  partit,  et  la 
Tonnecharante  la  suivit  doucement.  Elle  vit  La 
Valière  comme  je  vous  vois  regarder  ce  bracelet, 
le  baiser,  puis  le  mettre  dans  sa  poche ,  lorsque 
la  Tonnecharante  l'empêcha  par  un  cri  qu'elle 
fit  à  dessein  de  lui  faire  peur  :  je  pense  qu'elle 
en  eut  aussi;  mais  après  s'être  remise,  elle  ne 
chercha  point  de  finesse ,  elle  lui  dit  :  —  £h 
bien ,  mademoiselle ,  vous  voyez  que  vous  avez 
le  secret  du  roi  entre  vos  mains  ;  c'e^  une  chose 
délicate ,  pensez-y  plus  d*uue  fois.  Voici  la  Ton- 
necharante aux  prières  de  lui  dire  la  vérité  de 
toute  cette  intrigue.  La  Yalière  lui  dit  sans  £si- 
çon  les  choses  au  point  qu'elles  en  étoient,  après 
quoi  elle  écrivit  toute  cette  aventure  au  roL 

Le  lendemain  il  vint  chez  moi  dès  les  deux 
heures ,  et  parla  près  d'une  heure  à  elle.  U  vou- 
lut dès  ce  jour  la  tirer  de  chez  moi  ;  elle  ne  vou« 
lut  pas.  Il  souhaita  qu'elle  prît  ces  boucles  d'o* 
reilles  et  sa  montre ,  et  qu'elle  entrât  dans  ma 
chambre  avec  tous  ses  atours  ;  ce  qu  elle  fit.  J« 


lui  deman^i  lievant  le  rot  qui  lui  pouvait  aToir 
donné  cela.  -^  Moi,  reprit  le  roi  peu  dvilenKent* 
Je  •demevrai  muette  f  mais  comme  le  roi  souhaita 
qu^e  j'allasse  à  Versailles ,  et  que  j'y  menasse  cette 
créature^  j'attendis  à  la  chapitrer  devant  les 
reines.  Assurément  que  le  roi  s'en  douta ,  et  ce 
fut  ce  même  jour  qu'il  nous  fit  cette  incivilité  à 
toutes,  de  nous  laisser  à  la  pluie  qui  survint  dans 
ce  temps-là ,  pour  donner  la  main  à  LaYalière , 
à  laquelle  il  couvrit  la  tète  de  son  chapeau.  Ainsi 
il  se  moqua  de  nos  desseins ,  et  ne  fit  plus  de  se- 
cret d'une  chose  dont  nous  prétendions  faire 
bien  du  mystère.  Jugez  après  cela ,  ma  chère , 
de  l'obligation  que  je  dois  avoir  au  roi.  La  du- 
chesse la  plaignit  y  et  elles  passèrent  cinq  à  six 
jours  parlant  chacune  de  leurs  affaires ,  après 
lequel  temps  elles  revinrent  à  Paris.  Madame 
alla  descendre  au  I^ouvrc^  où  elle  trouva  pres- 
que toutes  les  femmes  de  qualité  de  la  cour  qui 
étoient  venues  visiter  la  reine -mère,  qui  âvoit 
une  légère  indisposition .  Le  roi  vit  ntrer  M.  de 
Koquelaure ,  auquel  il  demanda  si  l'on  parleront 
éternellement  de  ses  malices  pour  les  femmes,  à 
cause  que  le  soir  précédent  il  avoit  rompu  avec 


3aO  filSTOmS   ÀMOUASUSE 

madame  de  Gersay  fort  mal.  —  En  vérité ,  lui  dit 
le  roi,  cette  réputation  de  se  fisiire  aimer  des 
femmes  y  et  puis  se  moquer  d'elles  ^  ne  me  char- 
meroit  point  :  qui  peut  autoriser  un  homme  qui 
manque  de  probité  pour  elles  ?  Car  enfin ,  û 
parce  que  Von  n'a  à  essuyer  que  leurs  plaintes  et 
leurs  larmes  y  il  faut  n'en  rien  craindre,  je  trouve 
cela  horrible  ;  et  puis ,  quiconque  a  de  la  pro- 
bité en  doit  avoir  partout. 

—  En  vérité ,  reprit  la  première  et  la  plus  ai- 
mable duchesse  de  France ,  cela  est  bien  glo« 

rieux  pour  nous  qu'un  roi  comme  le  nôtre  dé- 
fende nos  intérêts  si  généreusement. 

Ah!  madame,  dit  le  roi^  je  n'en  aurois  pas 
besoin  si  toutes  les  femmes  étoient  fEiites  comme 
vous. 

•—  Après  tout ,  dit  la  reine ,  M.  de  Guise  se  dé* 
cria  tellement  pour  deux  ou  trois  affaires  de  cette 
nature'^  que,  quand  il  est  mort,  il  n'eût  pas  trouvé 
une  lingère  du  palais  qui  l'eût  voulu  croire.  — 
Mais,  madame,  lui  dit  Roquelaure  en  riant i 
quand  un  confesseur  commande  de  rompre? 

'—  Ah  !  la  bonne  conscience ,  interrompit  le 
roi  !  Ah  !  l'homme  de  bien  !  Il  continua  cette  con* 
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versation  encore  une  heure ,  toujours  pillant  Ro- 
quelaure  ;  ensuite  il  alla  penser  pour  se  confesser 
le  lendemain  y  qu'il  communia  avec  une  dévotion 
admirable,  et  il  partagea  la  journée  en  trois,  à 
Dieu  I  aux  peuples  et  à  La  Yalière ,  à  laquelle  il 
donna  la  fête  de  toutes  les  façons.  Mais  celle  qui 
m  auroit  le  plus  agréé ,  c'est  un  meuble  entier  de 
cristal  tout  façonné;  il  est  certain  que  tous  Jes 
meubles  que  j'ai  jamais  vus  en  ma  vie  doivent  cé^ 
der  à  la  beauté  et  à  Féclat  de  celui-ci  :  le  seul  can- 
délabre est  de  deux  mille  louis.  Deux  jours  après 
La  Yalière  envoya  au  roi,  par  un  gentilhomme  de 
son  frère ,  un  habit  et  la  garniture  avec  ce 
biUet-  * 

(c  Je  vous  avoue  que  je  me  sens  un  peu  de  va-< 
»  nité,  lorsque  je  pense  que  je  suis  en  état  de 
»  pouvoir  faire  des  présens  au  plus  grand  roi  du 
»  monde ,  car  vous  voulez  bien ,  mon  illustre 
D  prince ,  que  je  sois  persuadée  que  tout  ce  qui 
j>  vous  vient  de  moi  vous  est  agréable ,  et  que 
»  vous  estimez  plus  une  marque  de  ma  tendresse 
»  et  de  mon  amitié  que  tous  les  trésors  de 
»  votre  royaume.  Pensez  un  peu,  en  vonshabil- 
].  ai 
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.  »  lant,  qu'il  n'est  pourtant  pas  besoiii  d'être  mâ- 
»  gnifique  pour  me  plaire.  » 

Cette  lettre  plut  au  roi,  eotnme  tout  ee  qui 
vient  de  La  Valière;  roici  ce  qu'il  toi  repartît: 

c  Oui ,  ma  chère  mignonne ,  tous  êtes  en  état 
p  de  me  faire  des  présens,  et  je  les  reçois  aii^plas 
9  de  joie  de  votre  main,  que  je  ne  feroit  tout  rem- 
■9  pire  de  Funivers  par  celles  de  tous  les  hommes. 
»  Mail, ma bdle  enfant,  conservess-moi  toujounle 
»  gtoriem  don  que  vous  m'avez  fait  de  votre  easar; 
%  car  c'est  celui«là  qui  m'oblige  à  regarder  tous 
»  les  autres  avec  plaisir,  et  ayez  un  peu  d'envie 
»  de  me  voir  avec  l'habit  que  vous  me  donnez.» 

Elle  en  eut  une  grande  commodité  f  car  il  le 
porta  plus  de  quinze  jours  de  suite  ;  il  lui  en  en- 
voya f  peu  de  temps  après ,  six ,  merveilleusement 
riclies  et  superbes ,  avec  une  échelle  et  une  cein- 
ture de  diamans,  afin  de  monter  avec  plus  de  fa* 
cilité  au  haut  du  mont  Parnasse ,  et  une  veste 
conmie  celle  de  la  reine  qui  lui  sied  fort  bien. 
Elle  étoit  en  cet  élat  lorsque  le  roi  alla  à  la  re« 
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Tue  qu'il  fit  de  ses  troupes  k  Yincewaj^^d&vmt 
mesfiieur^  leë  aip})a$sadeurs  d'Angleterre.  Yoytnt 
passer  le  carrosse  de  La  Valière^  il  s'avapça  au  ga- 
lop et  fut  une  houre  et  demie  à  la  portière  isba* 
peau  bai^,  quoiqu'il  fît  une  petite  pluie  que  nous 
trouvions  fort  incommode,  et  en  s'en  retournant 
il  rencontra  9  a  douze  pas  de  là ,  celui  des  reines, 
auquel  il  fit  un  grand  salut.  La  semaine  suivante  ils 
allèrent  tous  deux  seuls  k  Versailles,  ne  vaulaot 
point  que  madem^iseUe  d'Attini  y  fut:  tant  U  est 
vrai  que  dans  J'amonr  le  «ecret  est  plaisant.  Cela 
me  fait  souvenir  du  cardinal  légat ,  qui  .disoit  un 
par  à  M.  de  Créqui  :  —  Parbleu ,  monsieur,  mon 
idaisir  diminueroit  de  la  moiiié  si  je  croyois 
qu  on  m'epte^dit. 

A  moitié  cbemin,  Des  Fontaidsies,  pi^r  Tordre 
.du  roi^  lui  prépara  un  grand  repas,  duquel  il  eut 
cent  Iquîs*  Ils  restèrent  siix  ou  buit  jours  à  Ver- 
sailles e^t  se  divertirent  à  la  cbasse ,  à  la  prome- 
nade, au  lit,  et  à  tout  ce  qu'ils  voulurent.  £n 
s'en  revenant  à  Paris ,  mademoiselle  de  La  Va- 
lière  tomba  de  cheval;  elle  qui  ne  se  seroit  pas 
fait  grand  mal,  si  elle  n'eût  pas  été  maîtresse  du 
roi  ;  mais ,  à  cause  de  cela ,  il  la  fallut  saigner 
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proroptement  ;  je  ne  sais  par  quelle  raison  eUe 
vouloitque  ce  fût  au  pied.  Leroi^  qui  voulut  y 
être,  fit  plus  de  mal  que  de  bien ,  car  il  cria  tant 
aux  oreilles  du  chirurgien ,  que  la  peur  lui  fit 
n^anquer  deux  fois  son  coup  :  son  amant  devint 
pâle  comme  un  linge  ;  mais  ce  fiit  bien  autre 
chpse,  quand  on  vit  que  mademoiselle  de  La  Ya- 
lière  y  en  retirant  son  pied ,  fit  rompre  le  bout  de 
la  lancette;  le  roi  animé,  comme  si  ce  misérable 
l'eût  fait  exprès  9  lui  donna  un  coup  de  pied  de 
toute  sa  force  9  ce  qui  en  vérité  est  beaucoup  dire, 
et  l'envoya  d'un  bout  de  la  chambre  à  Tautre  ; 
le  roi  se  jeta  à  sa  place ,  et  prit  le  pied  de  cette 
admirable,  en  attendant  un  autre  chirurgien  qui 
lui  tira  le  bout  de  la  lancette  et  la  saigna  fort  bien. 
Elle  fut  pourtant  obligée  de  garder  le  lit  un  mois. 
Le  roi  différa  dix  jours,  pour  l'amour  d'elle,  son 
voyage  à  Fontainebleau ,  après  lequel  temps  il 
fallut  partir;  mais  tous  les  jours  elle  avoit  des 
nouvelles  du  roi,  et  le  roi  en  avoit  des  siennes. 
Voici  un  des  billets  qu'elle  lui  écrivit  : 

a  Mon  Dieu!  qu'il  est  incommode  d*aimer  un 
»  prince  aussi  charmant  que  vous  !  on  n'a  pas 
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»un  moment  de  repos,  l'on  craint  mémo  mille 
»  choses  qui  ne  peuvent  pas  arriver;  enfin  je  vous 
»  veux  souvent  du  mal  d'être  trop  aimable.  Plai- 
y>  gnez  donc  ce  cœur  que  vous  rendez  malheu- 
»reux;  excusez -le  de  toutes  les  peines  que  je 
»  vous  donne  de  m'aimer,  triste,  absente,  im-i 
»  portune,  et  si  j'ose  dire;  jalouse,  » 

En  voici  la  réponse, 

«  Le  triste  état  où  mon  cœur  me  réduit  depuis 
»  que  je  ne  vous  vois  pas,  mon  enfant,  est  assez 
»  pitoyable  pour  vous  obliger  à  partager  mes 
»  chagrins,  et  à  être  touchée  de  pitié  pour  les 
»  maux  que  votre  absence  me  fait  souffrir ,  qui 
»  ne  peuvent  être  adoucis  par  tous  les  divertis- 
s>  semens  que  mon  cœur  me  fournit  :  ainsi  je  suis 
x>  persuadé  qu'il  est  des  momens  où  vous  souf- 
»  frez  tout  ce  qu'une  personne  qui  aime  peut 
»  souffrir.  » 

Une  heure  après  que  ce  billet  fut  parti ,  l'im- 
patience  du  roi  fut  si  grande  pour  voir  sa  maî- 
tresse ,  qu'il  pria  le  duc  de  Saint- Agnan  de  l'aller 
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quérir,  ne  le  pouvant  pas  lui-même,  à  raison  de 
quelques  affaires  importantes,  qu'on  traitoit 
pour  lors  dans  son  conseil  ;  le  duc  partît  aussi- 
tôt, et  deiix  jours  après  nos  deux  amans  goûté- 
i^ent  là  satisfaction  qu'il  y  a  de  se  voir  après  une 
petite  absence.  Leur  joie  fut  grande  :  celle  de  la 
reine  ne  fut  pas  de  tnéme  ;  elle  avoit  déjà  assez 
de  chagrin,  sans  celui-là,  d'avoir  entendu  pres- 
que toutes  les  nuits  que  le  roi  revoit  tout  haut 
de  cette  petite  catau ,  c'est  ainsi  qu'elle  la  nom- 
moit,  parce  qu'elle  ne  sait  pas  asseas  bien  le 
françois.  C'est  une  bonne  princesse  :  le  roi  est 
un  grand  prince,  personne  n'est  digne  d'être  sur 
nos  têtes  que  lui  ;  jamais  on  n'a  va  de  grands 
hommes  qui,  aussi  bien  que  lui,  n'aient  été 
vaincus  par  l'amour.  Admirons  toujours  sâi  bonne 
foi,  sa  tendresse  et  sa  grande  constance^  et  de 
mademoiselle  de  La  Valière,  l'esprit  et  la  mode- 
ration. 


LA 
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ET  D8  L8UA  BMFBIfOSVBttSKT  ; 

A  MADAME  DE  LA  VALIÈRE. 


J'ÉCRIS  la  déroute  fameuse 
De  la  bande  autrefois  joyeuse , 
Mais  qui  n'est  plus  en  ce  temps-KU 
Qu'une  bande  fort  en  souci.      > 
Quoi  qu'il  en  soit,  quoi  qu'on  en  croîf } 
Je  chante  des  filles  de  joie 
i'adieu ,  les  regrets  et  les  pleurs , 
^ns  prendre  part  a  leurs  malheurs. 

luse ,  qui  connols  cette  JTace , 
Q^.'a  souvent  fait  la  grimace , 
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Et  méprisé  cent  fois  tes  vers , 
Lorgne -les  toutes  de  travers  , 
£t  fais  aussi  que  je  les  voie , 
Non  plus  comme  filles  de  joie, 
Mais  en  filles  qui  font  pitié. 
Pourtant  rends-moi  sans  amitié 
Pour  cette  troupe  de  sirènes  ; 
Et  pour  fruit  de  toutes  mes  peines  ,* 
Fais  que  quelque  fille  de  bien 
M'aime  un  peu  sans  m'en  dire  rien. 

Paris  est  un  séjour  commode , 
Où  chacun  peut  vivre  à  sa  mode , 
Avec  droit  d'y  manger  son  pain , 
Comme  dans  l'empire  romain  ; 
Car  on  y  vit  sous  un  roi  juste , 
Comme  on  faisoit  du  temps  d'Auguste  y 
Avec  la  même  liberté , 
Aussi  bien  l'hiver  que  l'été ,' 
Et  chacun  à  sa  fantaisie 
Y  prend  le  droit  de  bourgeoisie. 
Mais  comme  enfin  tout  se  corrompt  ^ 
Le  nom  de  bourgeois  fait  affront  ; 
On  veut  être  encor  davantage. 
De  liberté,  libertinage 
Se  produit  insensiblement 
Et  puis  il  faut  un  règlement. 
La  femme  ^  comme  plus  fragile , 
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Commence  un  désordre  de  ville , 

Et  veut  toujours  prendre  plus  haut 

Qu'elle  ne  doit  et  qu'il  ne  faut. 

La  moindre  se  fait  demoiselle  : 

Il  faut  brocarts ,  il  faut  dentelle , 

Il  faut  perles  et  diamans , 

Il  faut  riches  ameublemens , 

Et  mille  autres  telles  denrées  : 

Mais  pour  les  rendre  ainsi  parées , 

Il  faudrait  que  tous  le^  maris 

Fussent  de  vrais  Jean  de  Paris, 

De  là  vient  la  source  maligne 

Qui  cause  le  malheur  insigne 

D'être  enfin  prise  au  saut  du  lit , 

Et  surprise  en  flagrant  délit. 

0  Dieu  !  qu'on  en  prend  de  la  sorte  , 

Sans  celles  que  la  fausse  porte 

Fait  sauver  par  quelques  détroits , 

Pour  être  prise  une  autre  fois. 

^^inon  dans  un  fiacre  est  prise , 

Avec  un  homme  à  barbe  grise  ; 

Nannon  au  carrosse  à  cinq  sous 

Se  laisse  prendre  et  file  doux. 

Lucrèce  en  sortant  est  grippée , 

Babet  en  dansant  est  happée. 

On  surprend  Manon  et  Cataut , 

Qui  vont  Tune  en  bas  y  l'autre  en  haut. 
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Jeannelon  aux  sergens  fait  tête. 
On  ne  vît  jamais  téUe  fête , 
Pots,  pintes^  fables,  escabeaux, 
Sièges ,  chandeliers  ^  cruches ,  seaux  | 
Vaisselle  sans  être  comptée , 
Volent  d'abord  sur  la  montée  ; 
Tout  y  fait  le  saut  périlleux , 
Jusqu'aux  bouteilles  deux  à  deux  ; 
Puis  Jeanneton  court  à  la  broche  : 
Cependant  un  sergent  l*iiccroche  ; 
Elle  l'égratigne  et  le  mord  ; 
Les  voilà  tous  deux  en  discord , 
Prêts  à  s'arracher  la  prunelle  ; 
Mais  le  sergent  est  plus  fort  qu'elle  | 
Il  l'entraîne  contre  son  gré, 
Lui  fait  sauter  plus  d'un  degré , 
Et  sans  entendre  raillerie 
La  mène  à  la  Conciergerie.  ' 
On  déniche  dès  le  matin 
La  fameuse  et  fière  catin  ; 
Quoiqu'on  la  fasse  aller  en  chaise , 
Elle  n'est  pas  trop  à  son  aise  | 
La  commodité  lui  déplaît , 
Mais  on  s'en  sert  telle  qu'elle  est. 
Marquise ,  comtesse  ou  baronne , 
Il  faut  comparaitre  en  personne  j 
Et  faire  entrée  au  Châtetet , 


DES  CAULtS.  33l 


À  Jour  ordonné  sans  délai , 
C'est  un  arrêt  irrévocable. 
On  prend  au  lit ,  on  prend  à  table  ; 
Pourvu  qu'on  soît  en  mauvais  lien , 
Suffît ,  la  prise  est  de  bon  jeu. 
On  a  beau  dire  :  — -  Je  suis  telle , 
Je  suis  d'auprès  de  la  Toumelle; 
Mon  mari  me  connolt  fort  bien  ; 
Tout  ce  discours  ne  sert  de  «rien  , 
Il  ftliit  aller  où  l'on  vous  mène. 
Pourquoi  courir  la  prétantaine  y 
Lui  disent  les  sergent  railleurs. 
Et  venir  autre  part  cpi'ailleurs? 
Eh  bien ,  que  votre  mari  vienne, 
Qu'il  vous  retire  et  vous  retienne; 
S'il  ne  vous  fait  le  même  tour 
Que  le  procureur  de  la  cour 
Fit  l'autre  jour  à  telle  dame 
Qui  voulut  se  dire  sa  femme  : 
—  Allez ,  je  ne  vous  connois  point , 
Et  demeurons* en  sur  ce  point , 
Lui  dit-il  bien  fort  en  colère. 
A  cela  que  pourrîez-vous  faire  ? 
Quand  un  bomme  est  ainsi  fôcbé , 
Sa  femme  en  porte  le  péché. 
A  propos  cbez  dame  Homasse , 
Deux  femmes  de  fort  bonne  race. 
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Furent  prises  au  trébucbet , 
£t  passèrent  hier  le  guichet  ; 
Et  tous  les  jours  on  en  attrape , 
A  l'heure  que  Ton  met  la  nappe , 
Gela  veut  dire  en  plein  midi. 
Ah  !  qu'un  sergent  est  étourdi , 
De  venir  frapper  à  telle  heure  ! 
Personne  à  table  ne  demeure  ; 
n  peut  tout  seul  se  mettre  là  ; 
Car  aussitôt  chacun  s'en  va , 
Laisse  chapon ,  ragoût  et  soupe  | 
Laisse  du  vin  dedans  sa  coupe , 
Et  fait  place  à  quatre  sergeus , 
Qu'il  laisse  buvans  et  mangeans , 
Et  souhaite  qu'ils  en  étouffent^ 
Taudis  que  les  dames  s'époufient. 

D'autres  avec  des  Savoyards 
S'enferment  bien  de  toutes  partSj 
Puis  sortent  par  la  cheminée , 
De  quoi  la  cohorte  étonnée  j 
Pense  que  le  diable  a  pris  part 
A  cet  inopiné  départ  : 
Rien  ne  sort  à  porte  rompue , 
Elles  sont  déjà  dans  la  rue  ; 
Les  Savoyards  crient  haut  et  bas  : 
Sergens ,  vous  ne  nous  tenez  pas. 
Mais  les  sergens,  tout  pleins  de  rage , 
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S'en  prennent  d'abord  au  ménage , 
Ils  renversent  et  brisent  tout. 
Chacun  en  emporte  son  bout  y 
Mais  ce  bout  ne  vaut  pas  là  peine 
De  faire  une  entreprise  vaine. 
Ils  vont  chez  la  belle  aux  beaux  yeux , 
Chez  elle  ils  réussiront  mieux  ; 
Elle  est  dame  a  se  laisser  prendre , 
Et  point  difficile  à  se  rendre  ; 
Tout  bretteur  se  rend  maître  là  , 
Silôt  qu'il  a  dit  :  —  Me  voilà. 
Sergent  qui  commande  à  baguette 
N'a  pas  moins  de  droit  que  la  brette. 

—  Ouvrez  vite ,  c'est  temps  perdu , 
Levez-vous ,  le  lit  est  vendu , 

Lui  dit-il  en  propres  paroles. 

—  Prenez ,  dit-elle ,  deux  pîstoles^ 
Et  me  laissez  vivre  en  repos. 

—  C'est  parler  fort  mal  à  propos  ^ 
Ah  !  vous  ne  ferez  point  affaire , 
Dit  le  sergent  fort  en  colère  ; 
Pour  qui  me  prenez-vous  ici? 
Pensez-vous  échapper  ainsi? 

Si  je  n'avois  la  retenue, 
Vous  iriez  à  pied  par  la  me. 
Mais  c'est  en  chaise  que  l'on  sort , 
Quand  on  en  veut  payer  le  port. 
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Et  mëprisé  cent  fois  tes  vers , 
Lorgne -les  toutes  de  travers  , 
Et  fais  aussi  que  je  les  voie , 
Non  plus  comme  filles  de  joîe, 
Mab  en  filles  qui  font  pitié. 
Pourtant  rends-moi  sans  amitié 
Pour  cette  troupe  de  sirènes  ; 
Et  pour  fruit  de  toutes  mes  peines ,' 
Fais  que  quelque  fille  de  bien 
M'aime  un  peu  sans  m'en  dire  rien. 

Paris  est  un  séjour  commode  y 
Où  chacun  peut  vivre  à  sa  mode , 
Avec  droit  d'y  manger  son  pain , 
Comme  dans  l'empire  romain  ; 
Car  on  y  vit  sous  un  roi  juste , 
Gomme  on  faisoit  du  temps  d'Auguste  y 
Avec  la  même  liberté , 
Aussi  bien  Thiver  que  l'été ,' 
Et  chacun  à  sa  fantaisie 
Y  prend  le  droit  de  bourgeoisie. 
Mais  comme  enfin  tout  se  corrompt  | 
Le  nom  de  bourgeois  fait  affront  ; 
On  veut  être  encor  davantage. 
De  liberté ,  libertinage 
Se  produit  insensiblement 
Et  puis  il  faut  un  règlement. 
La  femme  ^  comme  plus  fragde , 
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Commence  un  désordre  de  ville , 

Et  veut  toujours  prendre  plus  haut 

Qu'elle  ne  doit  et  qu'il  ne  faut. 

lia  moindre  se  fait  demoiselle  : 

Il  faut  brocarts ,  il  faut  dentelle , 

Il  faut  perles  et  diamans , 

Il  faut  riches  ameublemens , 

Et  mille  autres  telles  denrées  : 

Mais  pour  les  rendre  ainsi  parées , 

n  faudrait  que  tous  le^  maris 

Fussent  de  vrais  Jean  de  Paris, 

De  là  vient  la  source  maligne 

Qui  cause  le  malheur  insigne 

D'être  enfin  prise  au  saut  du  lit , 

Et  surprise  en  flagrant  délit. 

0  Dieu  !  qu'on  en  prend  de  la  sorte  , 

Sans  celles  que  la  fausse  porte 

Fait  sauver  par  quelques  détroits , 

Pour  être  prise  une  autre  fois. 

liiinon  dans  un  fiacre  est  prise , 

Avec  un  homme  à  barbe  grise  ; 

Nannon  au  carrosse  à  cinq  sous 

Se  laisse  prendre  et  file  doux. 

Lucrèce  en  sortant  est  grippée  i 

Babet  en  dansant  est  happée. 

On  surprend  Manon  et  Cataut , 

Qui  vont  l'une  en  bas  ^  l'autre  ^  haut. 
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ïeannelon  aux  sergens  fait  tête. 
On  ne  vit  jamais  téUe  fête , 
Pots,  pintes^  fables,  escabeaux, 
Sièges,  chandeliers,  cruches,  seaux j 
Vaisselle  sans  être  comptée , 
Volent  d'abord  sur  la  montée  ; 
Tout  y  fait  le  saut  périlleux , 
Jusqu'aux  bouteilles  deux  à  deux  ; 
Puis  Jeanneton  court  à  la  broche  : 
Cependant  un  sergent  l^croche  ; 
Elle  l'égratigne  et  le  mord  ; 
Les  voilà  tous  deux  en  discord , 
Prêts  à  s'arracher  la  prunelle  ; 
Mais  le  sergent  est  plus  fort  qu'elle  | 
Il  l'entraîne  contre  son  gré. 
Lui  fait  sauter  plus  d'un  degré , 
Et  sans  entendre  raillerie 
La  mène  à  la  Conciergerie.  ' 
On  déniche  dès  le  matin 
La  fameuse  et  fière  catin  ; 
Quoiqu'on  la  fasse  aller  en  chaise , 
Elle  n'est  pas  trop  à  son  aisCy 
La  commodité  lui  déplaît , 
Mais  on  s'en  sert  telle  qu'elle  est. 
Marquise ,  comtesse  ou  baronne , 
Il  faut  comparaitre  en  personne  j 
£t  faire  entrée  au  Châtetet , 
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À  jour  ordonné  sans  délai , 
C'est  un  arrêt  irrévocable. 
On  prend  au  Ht ,  on  prend  à  table  ; 
Pourvu  qu'on  soit  en  mauvais  lien, 
Suffît ,  la  prise  est  de  bon  jeu. 
On  a  beau  dire  :  —  Je  suis  telle , 
Je  suis  d'auprès  de  la  Toumelle; 
Mon  mari  me  connolt  fort  bien  ; 
Tout  ce  discours  ne  sert  de  «rien  , 
Il  fsut  aller  où  l'on  vous  mène. 
Pourquoi  courir  la  prétantaine  y 
Lui  disent  les  sergenfi  railleurs , 
Et  venir  autre  part  cpi'ailleurs? 
Eh  bien ,  que  votre  mari  vienne, 
Qu'il  vous  retire  et  vous  retienne; 
S'il  ne  vous  fait  le  même  tour 
Que  le  procureur  de  la  cour 
Fit  l'autre  jour  à  telle  dame 
Qui  voulut  se  dire  sa  femme  : 
—  Allez ,  je  ne  vous  connois  point , 
Et  demeurons* en  sur  ce  point , 
Lui  dit-il  bien  fort  en  colère. 
A  cela  que  pourrîez-vous  faire  ? 
Quand  un  homme  est  ainsi  fôcbé , 
Sa  femme  en  porte  le  péché. 
A  propos  chez  dame  Thomasse , 
Deux  femmes  de  fort  bonne  race, 
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Furent  prises  au  trcbucbet , 
£t  passèrent  hier  le  guichet  ; 
Et  tous  les  jours  on  en  attrape , 
A  l'heure  que  Ton  met  la  nappe , 
Gela  veut  dire  en  plein  midi. 
Ah  !  qu'un  sergent  est  étourdi , 
De  venir  frapper  à  telle  heure  ! 
Personne  à  table  ne  demeure  ; 
n  peut  tout  seul  se  mettre  là  ; 
Car  aussitôt  chacun  s'en  va , 
Laisse  chapon ,  ragoût  et  soupe  | 
Laisse  du  vin  dedans  sa  coupe , 
Et  fait  place  à  quatre  sergeus , 
Qu'il  laisse  buvans  et  mangeans , 
Et  souhaite  qu'ils  en  étouffent^ 
Taudis  que  les  dames  s'époufient. 

D'autres  avec  des  Savoyards 
S'enferment  bien  de  toutes  parts j 
Puis  sortent  par  la  cheminée , 
De  quoi  la  cohorte  étonnée , 
Pense  que  le  diable  a  pris  part 
A  cet  inopiné  départ  : 
Rien  ne  sort  à  porte  rompue , 
Elles  sont  déjà  dans  la  rue  ; 
Les  Savoyards  crient  haut  et  bas  : 
Sergens ,  vous  ne  nous  tenez  pas. 
Mais  les  sergens ,  tout  [deins  de  rage , 


DES  GAtJUtS.     ^  333 

S'en  prennent  d'abord  au  ménage , 
Ils  renversent  et  brisent  tout. 
Chacun  en  emporte  son  bout  j 
Mais  ce  bout  ne  vaut  pas  là  peine 
De  faire  une  entreprise  vaine. 
Ils  vont  cbez  la  belle  aux  beaux  yeux , 
Gbez  elle  ils  réussiront  mieux  ; 
Elle  est  dame  à  se  laisser  prendre , 
Et  point  difficile  à  se  rendre  ; 
Tout  bretteur  se  rend  maître  là  j 
Sitôt  qu'il  a  dit  :  —  Me  voilà. 
Sergent  qui  commande  à  baguette 
N'a  pas  moins  de  droit  que  la  brette. 

—  Ouvrez  vite ,  c'est  temps  perdu , 
Levez-vous ,  le  lit  est  vendu , 

Lui  dit-il  en  propres  paroles. 

—  Prenez ,  dit-elle ,  deux  pistoles, 
Et  me  laissez  vivre  en  repos. 

— -  C'est  parler  fort  mal  à  propos  ^ 
Ah  !  vous  ne  ferez  point  affaire , 
Dit  le  sergent  fort  en  colère  ; 
Pour  qui  me  prenez- vous  ici? 
Pensez-vous  échapper  ainsi? 
Si  je  n'avois  la  retenue, 
Vous  iriez  à  pied  par  la  me. 
Mais  c'est  en  chaise  que  l'on  sort , 
Quand  on  en  veut  payer  le  port. 
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Tel  est  le  destin  de  nos  belles. 
Et  d'autres  qui  sont  avec  elles; 
I^Icole  y  Claudine  ,  Margot , 
Et  Perrette  et  Jeanne  au  pied-bot , 
Martine  la  souffle-rpties , 
Toutes  servantes  addenties^ 
Qui  deçà ,  qui  delà ,  font  flus , 
Mais  elles  ne  reviennent  plus. 
Bon  pied ,  bon  geil  et  bonne  béte 
Fait  bien  lors  un  coup  de  sa  tête  ; 
Comme  on  dénicbe  des  moineaux , 
Ou  comme  l'on  cuit  des  perdreaux , 
Tout  ainsi  Ton  prend  ChristufLette, 
Poncette^  Gilette ,  Nissetle , 
En  sortant  de  leurs  nids  à  rats  ; 
L'une  échappe  de  l'embarras, 
On  la  prend ,  on  lui  dit  :  <—  C'est  ipe 
Il  faut  venir  au  For-l'Évêipie  ; 
Et  de  prises  pour  un  matin 
J'en  compte  cent ,  sans  le  fretin* 
Guère  de  gens  ne  sont  en  peine 
De  s'informer  où  l'on  les  oiène  , 
Excepté  quelques  perru(|uier8 , 
Quelques  parfumeurs  et  poudriers^ 
Quelques  faiseurs  de  confitures , 
Ou  bien  de  mignonnes  chaussures , 
Pe  fardsy  de  pommadesi  de  gant^« 
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Dé  vieilles  jupes  9  vieux  rubanf 

Repassés  à  la  friperie , 

Et  faiseurs  de  pâtÎMerie. 

£h  quoi  !  si  souvent  escro^pi^  f 

Faut-il  encor  qu'ils  soient  moqués  ? 

O  personnes  ensorcelées  ! 

De  prêter  ainsi  leurs  denrées  9 

Sur  janvier ,  février  et  mars  | 

Pour  courre  après  de  tels  hasards. 
Au  contraire  y  mille  personnes 
Prudentes,  sages ,  belles ,  bonnes , 
Rendront  grâce  aux  bons  magistrats  9 
Qui  leur  ont  aauvé  tant  de  pas^ 
Et  réduit  leur  mari  à  vivre 
D'un  air  qu'il  ne  les  faut  pas  suivre. 
0  combien  d'argent  épargné , 
A  tel  qui ,  pour  être  lorgné  9 
Se  foisoit,  mettant  tout  en  gage  ; 
Et  trop  tôt  gueux  et  trop  tard  sage  | 
Voilà  ce  que  c'est  d'écouter 
tJn  sexe  qui  vient  nous  tenter , 
Qui  nous  {ait  croire  qu'il  nous  aime. 
Et  puis  nous  perd  comme  lai-niémet 
Oh  !  qu'elles  sont  en  bel  état, 
Pour  un  marquisat  ou  comtat  ! 
Ainsi  fuit  la  vanité  sotte  , 
D'une  poupée  une  marotte  | 
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Et  méprisé  cent  fois  tes  vers , 
Lorgne-les  toutes  de  travers , 
Et  fais  aussi  que  je  les  voie , 
I^on  plus  comme  filles  de  joie, 
Mais  en  filles  qui  font  pitié. 
Pourtant  rends-moi  sans  amitié 
Pour  cette  troupe  de  sirènes  ; 
Et  pour  fruit  de  toutes  mes  peines  y 
Fais  que  quelque  fille  de  bien 
M'aime  un  peu  sans  m'en  dire  rien. 

Paris  est  uu  séjour  commode , 
Où  chacun  peut  vivre  à  sa  mode , 
Avec  droit  d'y  manger  son  pain  , 
G)mme  dans  l'empire  romain  ; 

Car  on  y  vit  sous  un  roi  juste , 
G)mme  on  faisoit  du  temps  d'Auguste  » 
Avec  la  même  liberté , 

Aussi  bien  l'hiver  que  l'été ,' 

Et  chacun  à  sa  fantaisie 

Y  prend  le  droit  de  bourgeoisie. 

Mais  comme  enfin  tout  se  corrompt  j 

Le  nom  de  bourgeois  fait  aflront  ; 

On  veut  être  encor  davantage. 

De  liberté ,  libertinage 

Se  produit  insensiblement 

Et  puis  il  faut  un  règlement. 

La  femme ,  comme  plus  fragUe , 
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Commence  un  désordre  de  ville , 

Et  veut  toujours  prendre  plus  haut 

Qu'elle  ne  doit  et  qu'il  ne  faut. 

La  moindre  se  fait  demoiselle  : 

Il  faut  brocarts ,  il  faut  dentelle , 

Il  faut  perles  et  diamans , 

Il  faut  riches  ameublemens , 

Et  mille  autres  telles  denrées  : 

Mais  pour  les  rendre  ainsi  parées , 

Il  faudrait  que  tous  1^  maris 

Fussent  de  vrais  Jean  de  Paris, 

De  là  vient  la  source  maligne 

Qui  cause  le  malheur  insigne 

D'être  enfin  prise  au  saut  du  lit , 

Et  surprise  en  flagrant  délit. 

0  Dieu  !  qu'on  en  prend  de  la  sorte  , 

Sans  celles  que  la  fausse  porte 

Fait  sauver  par  quelques  détroits , 

Pour  être  prise  une  autre  fois. 

I^inon  dans  un  fiacre  est  prise  , 

Avec  un  homme  à  barbe  grise  ; 

Nannon  au  carrosse  à  cinq  sous 

Se  laisse  prendre  et  file  doux. 

Lucrèce  en  sortant  est  grippée , 

Babet  en  dansant  est  happée. 

On  surprend  Manon  et  Cataut  y 

Qui  vont  l'une  en  bas  ^  l'autre  ^n  haut. 
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Jeannelon  aux  sergens  fait  tête. 
On  ne  vit  jamais  telle  fête , 
Pots,  pintes,  tables,  escabeaux. 
Sièges ,  chandeliers ,  cruches ,  seaux  i 
Vaisselle  sans  être  comptée , 
Volent  d'abord  sur  la  montée  ; 
Tout  j  fait  le  saut  périlleux , 
Jusqu'aux  bouteilles  deux  à  deux  ; 
Puis  Jeanneton  court  à  la  broche  : 
Cependant  un  sergent  l*&ccroche  ; 
Elle  l'égratigne  et  le  mord  ; 
Les  voilà  tous  deux  en  discord , 
Prêts  à  s'arracher  la  prunelle  ; 
Mais  le  sergent  est  plus  fort  qu'elle  | 
Il  l'entraîne  contre  son  gré, 
Lui  fait  sauter  plus  d'un  degré , 
£t  sans  entendre  raillerie 
La  mène  a  la  Conciergerie.  - 
On  déniche  dès  le  matin 
La  fameuse  et  fière  catîn  ; 
Quoiqu'on  la  fasse  aller  en  chaise , 
Elle  n'est  pas  trop  à  son  aise  | 
La  commodité  lui  déplaît , 
Mais  on  s'en  sert  telle  qu'elle  est. 
Marquise ,  comtesse  ou  baronne , 
Il  faut  comparaître  en  personne  ^ 
£t  ffiire  entrée  an  Ghâtelet , 
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A  jour  ordonné  sans  délai , 
C'est  un  arrêt  irrévocable. 
On  prend  au  lit ,  on  prend  à  table  ; 
Pourvu  qu'on  soît  en  mauvais  lieu , 
Suffit ,  la  prise  est  de  bon  jeu. 
On  a  beau  dire  :  —  Je  suis  telle , 
Je  suis  d'auprès  de  la  Toumelle; 
Mon  mari  me  connoft  fort  bien  ; 
Tout  ce  discours  ne  sert  de  «rien , 
Il  fîhit  aller  où  l'on  vous  mène. 
Pourquoi  courir  la  prétantaine , 
Lui  disent  les  sergeni^  railleurs, 
Et  venir  autre  part  qu'ailleurs? 
Eh  bien ,  que  votre  mari  vienne , 
Qu'il  vous  retire  et  vous  retienne  ; 
S'il  ne  vous  fait  le  même  tour 
Que  le  procureur  de  la  cour 
Fit  l'autre  jour  à  telle  dame 
Qui  voulut  se  dire  sa  femme  : 
—  Allez ,  je  ne  vous  connoîs  point , 
Et  demeurons» en  sur  ce  point , 
Lui  dit-il  bien  fort  en  colère. 
A  cela  que  pourriez-vous  faire  ? 
Quand  un  homme  est  ainsi  (âché , 
Sa  femme  en  porte  le  péché. 
A  propos  chez  dame  Thomasse , 
Deux  femmes  de  fort  bonne  raoe, 
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Furent  prises  au  trcbucbet  y 
Et  passèrent  hier  le  guichet  ; 
Et  tous  les  jours  on  en  attrape , 
A  l'heure  que  Ton  met  la  nappe  j 
Gela  veut  dire  en  plein  midi. 
Ah  !  qu'un  sergent  est  étourdi  j 
De  venir  frapper  à  telle  heure  ! 
Personne  à  table  ne  demeure  ; 
n  peut  tout  seul  se  mettre  là  ; 
Gur  aussitôt  chacun  s'en  Ta , 
Laisse  chapon ,  ragoût  et  soupe  | 
Laisse  du  vin  dedans  sa  coupe , 
Et  fait  place  à  quatre  sergens , 
Qu'il  laisse  buvans  et  mangeans. 
Et  souhaite  qu'ils  en  étouffent^ 
Taudis  que  les  dames  s'époufient. 

D'autres  avec  des  Savoyards 
S'enferment  bien  de  toutes  parts^ 
Puis  sortent  par  la  cheminée , 
De  quoi  la  cohorte  étonnée  y 
Pense  que  le  diable  a  pris  part 
A  cet  inopiné  départ  : 
Rien  ne  sort  à  porte  rompue , 
Elles  sont  déjà  dans  la  rue  ; 
Les  Savoyards  crient  haut  et  bas  : 
Sergens ,  vous  ne  nous  tenez  pas. 
Mais  les  sergens,  tout  pleins  de  rage , 
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S'en  prennent  d'abord  au  ménage  ^ 
Ils  renversent  et  brisent  tout. 
Qiacun  en  emporte  son  bout  ^ 
Mais  ce  bout  ne  vaut  pas  la  peine 
De  faire  une  entreprise  vaine. 
Ils  vont  cbez  la  belle  aux  beaux  yeux , 
Gbez  elle  ils  réussiront  mieux  ; 
£Ue  est  dame  à  se  laisser  prendre , 
£t  point  difficile  à  se  rendre  ; 
Tout  bretteur  se  rend  maître  là  j 
Sitôt  qu'il  a  dit  :  —  Me  voilà. 
Sergent  qui  commande  à  baguette 
N'a  pas  moins  de  droit  que  la  brette. 

—  Ouvrez  vite ,  c'est  temps  perdu , 
Levez-vous ,  le  lit  est  vendu , 

Lui  dit-il  en  propres  paroles. 

—  Prenez ,  dit-elle ,  deux  pîstoles, 
£t  me  laissez  vivre  en  repos. 

— -  C'est  parler  fort  mal  à  propos  ^ 
Ah  !  vous  ne  ferez  point  affaire , 
Dit  le  sergent  fort  en  colère  ; 
Pour  qui  me  prenez-vous  ici? 
Pensez-vous  échapper  ainsi? 
Si  je  n'avois  la  retenue, 
Vous  iriez  à  pied  par  la  me. 
Mais  c'est  en  chaise  que  l'on  sort , 
Quand  on  en  veut  payer  le  port. 
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Tel  est  le  destin  de  nos  belles. 
Et  d'autres  qni  sont  avec  elles; 
I^Icole  y  Claudine  ,  Margot , 
£t  Perrette  et  Jeanne  au  pied-bot , 
Martine  la  sou£Ele-rpties  | 
Toutes  servantes  addenties^ 
Qui  deçà ,  qui  delà ,  font  flus  ^ 
Mais  elles  ne  reviennent  plus. 
Bon  pied,  bon  geil  et  bonne  béte 
Fait  bien  lors  un  coup  de  sa  tête  ; 
Comme  on  déniche  des  moineaux , 
Ou  comme  l'on  cuit  des  perdreaux , 
Tout  ainsi  l'on  prend  ChristofLette , 
Poncette^  Gilette ,  Nissetle , 
En  sortant  de  leurs  nids  à  rats  ; 
L'une  échappe  de  l'embarras, 
On  la  prend ,  on  lui  dit  :  — -  C'est  ^e 
Il  faut  venir  au  For-l'Évêque  ; 
.  Et  de  prises  pour  un  matin 
J'en  compte  cent ,  sans  le  fretin* 
Guère  de  gens  ne  sont  en  pein^ 
De  s'informer  où  l'on  les  nène  , 
Excepté  quelques  perru(|uiers , 
Quelques  parfumeurs  et  poudriers , 
Quelques  faiseurs  de  confitures , 
Ou  bien  de  mignonnes  chaussures , 
Pe  fards  y  de  pommades  >  de  gantât 
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Dé  Vieilles  jupes,  vieux  tubanf 

Repassés  à  la  friperie , 

Et  faiseurs  de  pâtisserie. 

£h  quoi  !  si  souvent  e8cro<{u&  f 

Faut-il  encor  qu'ils  soient  moqués  ?  ' 

O  personnes  ensorcelées  ! 

De  prêter  ainsi  leurs  denrées , 

Sur  janvier ,  février  et  mars  | 

Pour  courre  après  de  tels  hasards. 

Au  contraire ,  mille  personnes 

Prudentes,  sages ,  belles ,  bonnes , 

Rendront  grâce  aux  bons  magistrats  9 

Qui  leur  ont  aauvé  tant  de  pas^ 

Et  réduit  leur  mari  à  vivre 

D'un  air  qu'il  ne  les  faut  pas  suivre. 

0  combien  d'argent  épargné , 

A  tel  qui ,  pour  être  lorgné  9 

Se  faisoit,  mettant  tout  en  gage  ; 

Et  trop  tôt  gueux  et  trop  tard  sage  | 

Voilà  ce  que  c'est  d'écouter 

tJn  sexe  qui  vient  nous  tenter , 

Qui  nous  (ait  croire  qu'il  nous  aime , 

Et  puis  nous  perd  comme  loi^niémet 

Oh  !  qu'elles  sont  en  bel  état , 

Pour  un  marquisat  ou  comtat  ! 

Ainsi  fait  la  vanité  sotte  , 

D'une  poupée  une  marotte  | 
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D'une  belle  idole  un  jouet  ; 

Et  du  jeu  Ton  en  vient  au  fouet; 

C'est  là  d'une  façon  fort  belle 

Se  faire  passer  demoiselle  ; 

Et  pourtant  une  infinité 

Passent  en  cette  qualité. 

Mais  la  prudente  politique 

En  va  faire  une  république , 

Que  Ton  veut  envoyer  à  l'eau , 

S'entend  pourtant  dans  un  vaisseau. 

Alors  toute  personne  sage 

Fera  des  voeux  pour  leur  passage , 

Priera  les  flots ,  Neptune  aussi , 

De  les  porter  bien  loin  d'ici. 

Aux  vents  pour  moi  je  fais  prière 

De  leur  bien  souffler  au  derrière  : 

C'est  du  navire  que  je  dis  ; 

J'excepte  le  vent  Yapis; 

Car  ce  vent  seroit  tout  contraire  ^ 

Et  des  poè'tes  d'ordinaire , 

Il  est  invoque  pour  les  gens 

Qu'on  veut  revoir  en  peu  de  temps* 

Alors  aussi  d'autre  roamére 

Tout  débauché  fera  prière  ; 

Mais  prières  de  débauches 

Sont  souvent  autant  de  péchés. 

Le  ciel;  qui  le  sait,  les  délaisse 
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Et  ne  s'en  hausse  ni  ne  s'en  baisse. 
Les  enfans  leur  crient  au  renard. 
Pourtant  dans  ce  fameux  départ 
On  voit  blêmir  un  pauvre  drôle  j 
Quand  il  entend  lire  le  rôle  j 
Où  des  premières  est  Fanchon  ^ 
Qui  de  ses  deux  yeux  de  cochon 
Lui  vint  percer  le  cœur  et  l'âme. 
Alors  il  ne  peut  qu'il  ne  blâme 
Et  polices  et  magistrats  : 
Oh  !  dit-il,  en  parlant  tout  bas , 
Quelle  injustice ,  quel  dommage 
De  faire  à  Fanchon  cet  outrage  ! 
Puis  demeurant  droit  comme  un  pieu , 
Il  enrage ,  il  jure  morbieu  ^ 
Et  maudit  en  soi  la  police, 
De  peur  qu'il  a  de  la  justice  ; 
Mais  il  a  beau  se  garder  bien , 
Jamais  justice  ne  perd  rien. 
Dieu  veuille  qu'il  s'amende  , 
Et  que  jamais  on  ne  le  pende  ! 
On  en  pend  de  bien  plus  huppés  j 
Qu'un  sexe  pipeur  a  pipés. 
EnBn  nos  pies  dénichées , 
De  leur  départ  assez  lâchées , 
De  tous  côtés  d'un  œil  hagard 
Regardent  le  tiers  et  le  quart. 

I.  a3 
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Mais  tiers  ni  tpmii:  lel  qi/3  pmaat  être  / 

Ne  fait  senMmt  die  les  con&ottre. 

L'une  soupire,  l^mtré  rft , 

L'une  soupiie,  mie  autre  mamdîf , 

Quelque  autre  ftSt  raté  gi'îmaeé 

D'un  singe  qpi  dnnide  grftce  t 

Une  autre  sàm  bobte  et  sans  front , 

Se  moque  dTbRin^r  et  dTaÉront  : 

La  demoiselle  et  la  marqmie, 

Mais  marquise  de  bonne  pme, 

Ont  le  bec  alors  Uén  gelé , 

Et  le  caquet  nai  aflOe; 

£lles  n  ont  point  ici  par  iftfte  ^ 

Bruns  m  Mondh»  qm  les  côtoie  ; 

Les  sergcns  font  leurs  qntnolat  i 

Qui  sont  des  meneurs  par  le  Bras  , 

Meneurs  de  fort  mauvaûe  grâce , 

Et  tous  meneurs  chassant  Je  race. 

Meneurs  à  leur  rompre  le  con  j 

En  les  menant  dermez  oâ. 

Je  crois  qu'ils  Tont  droit  au  Pont^Roitgé| 

Vers  un  grand  batean  qui  ne  bouge  : 

lia  toutes  entrant  en  complot  ; 

On  crie,  à  Chaillot^  à  Chaittot, 

C'est  aux  Bons-Hommes ,  à  Suréne , 

C'est  où  ce  grand  bateau  les  mène. 

S*il  fait  beau  temps  ^  Ton  poturra  bien 
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Passer  outre  sans  dite  nen^ 

Adieu  Pari»t  ^i>MBi^^<^  noter  scmMe^ 

Disent-elles  toutes  tBStÊAÏë, 

Hélas  !  que  de  g^enf  âe  mMef 

Sont  fâchés  es  ektf^  ({««ftier  ! 

Car  ils  perdent  la  clialMidisé 

Et  de  barmnt  et  âe  mstrtpàse». 

A  présent  l<NXt  est  f  encensé  ^ 

If otre  honifetff  est  bien  hÊd  percé  ; 

Nous  donneriiM  étast  «Q  rôle, 

La  qualité  pour  une  ôbole  ; 

Du  moins  que  «a  mm»  ré<hrîf<»on 
A  reprendre  te  ckaperon  ? 
Après  avoir  été  coquettes. 
Quel  mal  d'être  chaperonnettes  j 
Même  de  porter  le  tocquet 
Avecque  quelque  autre  affiquet , 
Tout  ainsi  que  ta  bourgeoisie 
Qui  de  grande  peur  est  saisie, 
Qu'on  ne  règle  a»  temps  de  jàdb , 
Et  sa  coiffure  et  ses  babils  ; 
Que  d'une  demi-dettioiseffe 
On  en  fasse  une  péronnelle. 
On  en  ferolt  tout  aussi  bîeir , 
Si  le  monde  n'en  disoit  rien. 
Mais  soit  qu'il  jase  ou  qu'il  se  taise  ^ 
On  en  seroit  plus  à  son  aise , 
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On  ne  se  rumeroit  point 

Pour  du  brocart  et  pour  du  point  ; 

La  chemisette ,  la  houbille  , 

Le  corset,  quelque  autre  guenille^ 

Un  filet  à  mouche  y  un  jupon  ^ 

Four  parer  seroit  aussi  bon. 

Mais  zeste ,  attendez-iious  sous  Tonne  ^ 

On  nous  prendra  pour  la  réforme  j 

Bon  Dieu  que  nous  avons  de  soin  ! 

C'est  bien  de  nous  qu'on  a  besoin. 

Laissons  faire  la  politique  ^ 

Qui  règle  la  chose  publique  ; 

Mais  'qu'en  la  laissant  faire  aussi , 

Elle  nous  chasse  loin  d'ici  ! 

Adieu  bal ,  adieu  comédie , 

Adieu  y  puisqu'il  faut  qu'on  le  die  ^ 

Au  Marais  notre  rendez-vous  ^ 

Où  souvent  avec  cent  filoux 

Kous  avons  joué  notre  rôle 

A  dépouiller  un  pauvre  drôle  ^ 

Etranger  ou  provincial  j 

Où  je  ne  m'acquittai  point  mal 

Du  beau  soin  d'escroquer  la  dupe  , 

Tantôt  d'un  bas ,  puis  d'une  jupe , 

D'un  mouchoir,  d'un  collier,  d'un  lou  f 

D'un  rubis  d'un  autre  bijou , 

D'un  anneau  |  d*ttne  garniture  y 
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D'un  bracelet,  d'uùe  coiffure i 
D'un  cabinet ,  d'un  diamant  j 
D'une  aiguière ,  un  bassin  de  même , 
Selon  qae  plus  ou  moins  on  aime  j 
Manger  enfin  carrosse  et  train  j 
Le  mettre  nu  comme  la  main , 
Ëtoit  mon  principal  office» 
J'en  cachois  si  bien  l'artifice, 
Que  mon  pauvre  dupe  croyoit 
Que  je  brûlois  comme  il  brûloit  : 
Mais  bientôt  mon  cœur  tout  de  glaoe 
Le  forçoit  de  céder  la  place 
A  quelcpie  autre  simple  niais 
Qu'on  prenoit  du  même  biais. 
Mais  après  toutes  nos  fredaines , 
Dont  nous  allons  porter  les  peines ,' 
Voilà  nos  plaisirs  qui  sont  morts , 
Et  nous  en  sommes  aux  remords. 
Adieu  promenades  de  Seine , 
GhaiUot^  Saint-Qoud,  Ruel,  Surène, 
Ah  que  nous  allons  loin  d'Issyl 
De  Yaugirard  et  de  Passy  ! 
Mais  c'est  où  le  destin  nous  mène* 
Adieu  Pont-Neuf,  Samaritaine ^ 

Butte  Saint^Roch ,  Petits^CameauxV 
Où  nous  passions  des  jours  si  beaux  ; 

.Nous  allons  en  passer  aux  tles  : 
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Puisqu^on  ne  nous  vent  plus  avx  yHieé 

Il  nous  faut  afler  afu  dëseit. 

Et  comiM  %oute  dkmse  sert  ^ 

iN^otre  diêgvâèé  boc»  dâivre 

De  l'homme  imitai ,  de  l^omaie  ivi« , 

De  l'homme  jaloux ,  du  eoqmn  / 

Et  du  voleur  et  dti  faquin  ^ 

Dont  nous  souffrons  la  tyrannie , 

Les  bassesses ,  ia  vilenie  ; 

Supplice  le  plus  grand  cpii  soit. 

Hélas  !  si  la  femme  savoit 

Quelle  sujétion  a  c^Ia 

Qui  fait  le  méti^  de  donzelle , 

Elle  n'en  tâteroit  jamais , 

Vivant  comme  moi  désormais  j 

Qui  promets ,  qui  protêt  et  jure 

D'être  meilhmre  «réature. 

Mes  compagnes  en  font  aotanf , 

Prenez-le  pour  argent  eonplant; 

Nous  tiendrons  im  chemin  eontaire  | 

Pourvu  qu'on  nous  |e  -fasse  4ik>e«. 

Ainsi  ce  beau  discomps  fiaât; 

Mais  elles  n'avment  pas  tovt  dit  j 

n  falloit  eneor  nous  apprendre 

Coqnhien  elles  en  ont  fait -pendre  j 

Combien  de  galans  ihsMs 

Par  eUes  ée  sontvns  trabis , 
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Et  combien  de  lâches  quereUcâ 

Se  sont  faites  pour  l*«inour  d'elfes  9 

De  mauvais  coups ,  d'assassinats  ^ 

De  vols  qu'elles  ae  disent  pas. 

De  marchands  affrontes  sans  kute^ 

D'emprunts  dent  on  ne  tient  nul  cnmple; 

Combien  de  jeunes  gens  onfin 

On  fait  par-là  mauvaise  fia  , 

Combien  de  désordre  aux  familles  y 

Combien  il  s'est  perdu  de  fiUes , 

Combien  d'enfans  ou  d'avortons  I 

Quand  finir,  si  nous  les  comptons  ? 

Mais  pensons  à  choses  plus  hautes, 

Faisons  profit  de  tant  de  fautes, 

Car  des  dames  de  la  fa^n 

Font  une  fort  belle  leçon 

A  toute  fille  de  boutique , 

Qui  de  demoîaeUeBe  pique, 

£t  qui  hors  d'un  oon]q>tmr  «tout  gcas. 

Fait  la  dame  à  vingt-cinq  ct^ppals* 

Instruction  aux  artisannes , 

Aux  servantes,  aux  paysannes | 

A  toute  autre grisette  aussi, 

De  ne  jamais  broncher  ainsi. 

Désormais  la  sage  Inmrgeoias , 

\  ivant  en  liberté  frwçniflf , 

Ira  partout  leDrant  Ifsé  ^ 
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Et  tiendra  le  haut  du  pavé , 
Sans  peur  de  se  voir  afifrontce 
Par  quelque  CamLrouse  effrontée , 
Qui  fait  par  un  mécliant  trotin 
Porter  sa  jupe  de  satin. 
L'honneur ,  la  verlu  y  le  mérite , 
Qu'il  faudra  que  chacun  imite  ^ 
Feront  renaître  dans  nos  jours 
De  justes  et  chastes  amours  : 
L'impureté  sera  bannie 
Des  plaisirs  de  la  douce  vie  : 
Tout  ira  comme  il  doit  aller* 
Mais  il  faut  d'ici  détaler, 
Rebut  du  sexe ,  on  vous  l'ordonne. 
Sans  vous  la  ville  est  belle  et  bonne  ; 
On  y  va  vivre  en  sûreté  ^ 
Dans  une  honnête  liberté  ; 
Les  bons  desseins  qu'on  a  pour  elle 
La  font  de  plus  belle  en  plus  belle. 
Paris  est  plus  qu'il  ne  paroit, 
Mais  jamais  ne  fut  ce  qu'il  est. 
Les  laquais  j  sont  sans  épées , 
Les  maris  sans  dames  fripées, 
Les  rues  sans  boue  en  ce  temps , 
Sans  embarras  et  sans  auvens  ; 
£t  bientôt  les  modes  nouvelles 
Kendront  nos  casaques  plus  belles  ; 
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Et  ce  qui  sera  de  plus  beau , 

C'est  la  sûreté  du  manteau  ; 

Car  bientôt ,  grâce  à  la  police , 

Paris  sera  purgé  de  vice  ; 

Et  des  vicieuses  aussi  y 

Qui  n'aiment  guère  tout  ceci. 

Mais  plaise  ou  non ,  ris  ou  grimace , 

Il  faut  que  justice  se  fasse  ; 

Et  de  la  façon  qu'on  s'y  prend , 

On  fait  tout  ce  qu'on  entreprend. 

11  faut  que  Paris  se  nettoie 

De  boue.et  de  filles  de  joie. 

Que  de  voleurs  sont  étourdis 

De  voir  faire  ce  que  je  dis  , 

Et  doutent  pendant  leur  asile , 

S'ils  doivent  demeurer  en  ville  ! 

Je  ne  sais  que  leur  conseiller , 

Sinon  de  ne  plus  travailler 

D'un  métier  bientôt  sans  pratique  y 

Quand  on  n'en  tiendra  plus  boutique. 

Hélas  !  que  de  gens  affligés , 

De  se  voir  ainsi  délogés  ! 

Qu'ils  seront  mal  dans  leurs  affaires! 

Sans  ces  personnes  nécessaires  j 

Le  trafic  ne  vaudra  plus  rien , 

Puisqu'il  va  manquer  de  soutien  ; 

A  moins  que  d'aller  dans  les  Indes  ^ 
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Racheter  cent  pauvres  Dorindes , 

Cent  S jlvies  et  oenit  Piiilîs  , 

Les  vols  seront  mal  ëtablk. 

Que  fera  le  laquais  en  peine 

De  la  prise  d'un  point  ide  Gène , 

Et  de  la  bague^et  des  penduis , 

Des  nœudg,dela  montre  et  des  gants? 

Il  n'aura  plus  devant  la  porte 

Personne  à  prient  ^Jkas  porte. 

L'économe  d'une  maûon 

If 'aura  plus  de  dame  AUsoo  : 

Chez  qui  porter  jfcoutes  les  hrippes  . 

Et  quelquefois  de  bonnes  vàfpeB; 

Que  l'on  fait  perdre  tout  exprès^ 

Et  qu'on  cherdieieng-tanpqwèa. 

Les  pauvres  filonx  sans  ressonree 

Auront-ils  où  vider  la  iKNOse , 

Qui  sera  surprise  avec  art? 

Pour  quiteoteeywtfaeanliatittd? 

G'étoit  pour  l'entretien  de  Lise , 

Que  tout  étoit  de  bonne  prise  ; 

Sa  jupe  et  tant  de  linge  fin 

If 'étoient  venns  que  de  lareîn. 

Mais  présentement  qoe  Ton  grippe 

Et  Lise  et  toute. autre  gnenippe  j 

Il  ne  sera  phu  debesoin 

De  prend»  à^êUâmAàBma; 


Le  public  la  pr.eiid  m  fin  ^^gç^ 
Et  pour  l'aven  ir  en  déehai^ 
Tous  ces  gens  «fui  i^d  wi^pûmïimi 
La  charilé  du  bien  d'ftutraî. 
Gela  fait  tort  àieiir  iftugeise^ 
Leur  ôte  leur  borafti  d'adrefliê^ 
Met  un  voleur  txxt  ià  p aisé , 
Fort  en  cUo^id'éM  trouvé 
Saisi  du  vol  ^^îi  vîentite  £rire« 
Il  n'est  pour  lui  plus  de  jNfiiR» 
Contre  le  chevaUer  da  gueft  f 

Qui  prend  le  jioiteiir/dtt  jMMfiMi  « 
Je  Tavoue ,  et  jom  OBOtiMit» 
Lui  8ervoîent«iM^4e£leiifiC^ 
A  filer  sa  corde  plus  dou9^. 
Que  de  malheurs  pour  .1^  MmUf 
Quel  daqger  l^ur  pend  fiur  Jlnliètel 
Que  ne  présentontriU  jw(pi|Ke^ 
Sans  doulmik^eromt  J^  f9gn« 
A  faire  plainte  U-^^GMitfr 
Deffita ,  leur  juge  jiofdt  tpp^  , 
Ne  condanme  poiiit  M«ft.i9»(^l4re; 
Il  leur  domM^ra  pur  hçmté 
Quelque  aulye  lîen^  Ji^t4 
Mais  soit  de  ce;fipect ,  MMt  ^j^  ^mate^ 
Nul  n'ose  faue  ^t«  fi^it^» 
Et  nul  p9«r  MjF^iK  «niliPW^ 
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Ainsi  donc ,  adieu  le  métier,. 
Toutes  les  sociétés  cessent  : 
Quand  les  associés  la  laissent , 
Et  tel  cas  arrive  ici  ;  car 
Cloris  part  pour  Madagascar. 
Et  son  chcTalier  de  l'Étoile 
Ne  sait  à  quel  vent  faire  voile. 
Quels  désordres,  quels  accideos, 
Qui  font  bon  gré  mal  gré  ses  dents! 
Obéir  à  la  politique 
Qui  règle  la  chose  publique  ! 
I/e  siècle  pour  n'être  pas  d'or, 
I^e  laisse  pas  de  pilaire  encôr, 

Et  plaira  toujours  davantage 
Par  une  police  si  sage. 
Deffita  s'y  prend  comme  il  faut; 
Bourgeois ,  voilà  ce  que  vous  vaut 
Un  magistrat  de  cette  sorte  ^ 
Et  qui  n'j  va  pas  de  main  morte.' 
Mais  revenons  à  nos  moutons , 
Faisons  le  triage  et  comptons 
G>mbien  sont  nos  brebis  galeuses. 
Les  listes  sont  assez  nombreuses 
Pour  les  envoyer  en  troupeau 
Paître  dans  le  monde  nouveau. 
Muse ,  laisse  aller  cette  troupe  j 
U  est  temps  de  manger  h  waoft  ; 
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Il  eit  une  heure  et  plus  d'un  quart  j 
C'est  trop  rimer  pour  leur  départ  : 

Depuis  le  matin  je  travaille 
Pour  un  adieu  de  rien  qui  vaille. 


DEjâ  FILtES  D'HONNEUa 

PERSIÎCUTÉES, 


A  MADAME  DE  LA  VAUERE. 


Vénus  âé  fiôtre  siècle ,  adorable  J^esse , 
Vous  qui  d'un  seul  regard  inspirez  la  tendresse, 
Et  savez  surmonter  le  plus  puissant  ddi  rois , 
Depuis  cinq  ans  entiers  nous  vivons  stms  vos  loiis  ; 
Nous  vous  avons  connu  la  plus  grande  du  inonde , 
C'est  à  présent  en  vous  que  notre  espoir  se  fonde. 
Prenez  les  intérêts  des  filles  dé  Cypris , 
Et  ne  permettez  pas  qu'on  en  fasse  mépris, 
l^ous  vous  reconnoissons  pour  notre  impératrice  ; 
Montrez-vous  digne  enfin  d'en  être  protectrice. 
A  notre  commun  bien  votre  intérêt  est  joint  y 
L'on  ne  vous  verra  point ,  si  Ton  ne  nous  voit  potnt  ; 
Nous  sommes  à  l'état  toutes  trop  nécessaires 
Pour  nous  laisser  en  butte  à  des  coups  téméraires  ; 
Les  jeunes  gens  sans  nous ,  par  un  crime  odieux , 
Attireront  encor  la  vengéUnee  des  dieux. 
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Si  notre  tendre  amour  n'échauffoit  point  leurs  âmes  ^ 
Us  se  verroient  brûles  par  d'eflrojables  flammes  ; 
Les  femmes ,  les  maris  ,  les  filles ,  les  enfans  j 
Les  hommes  les  plus  saints  et  les  plus  innocens , 
Se  verroient  tous  les  jours  exposés  à  leur  rage  ; 
Ils  enfreindroient  les  lois  du  plus  saint  mariage  j 
Et  leur  emportement  et  leur  brutalité 
Auroit  toujours  querelle  avec  l'honnêteté. 
Le  substitut  des  dieux  en  fait  sa  conséquence^ 
Dessous  lui  nous  avons  une  entière  licence  , 
Son  empire  est  ouvert  à  des  gens  comme  nous  : 
Par  prudence  il  permet  les  plaisirs  les  plus  doux  f 
La  vertu  ne  nous  fait  ni  de  tort  ni  d'injure^ 
De  peur  de  renverser  l'ordre  de  la  nature. 

Dans  ce  rojaume-ci ,  comme  dedans  le  sien  f 

f 

Le  mal  que  nous  faisons  se  convertit  en  bien. 
Vouloir  être  plus  saint  que  la  sainteté  même , 
C'est  se  tromper  Tesprit  par  une  erreur  extrême  , 
£t  l'on  ne  doit  jamais  faire  cesser  un  mal 
Quand  il  en  étouffe  un  qui  seroit  plus  fatal. 
Faites  donc  retirer  le  bras  qui  nous  oppresse  ; 
D'un  jeune  lieutenant  que  la  poursuite  cesse  ; 
Empêchez  désormais  qu'on  ne  puisse  offenser 
Un  corps  qui  sert  au  roi  plus  qu'on  ne  peut  penser  ; 
Car  nous  entretenons ,  par  nos  soins  salutaires  , 
Ln  moilié  de  sa  garde  et  de  ses  mousquetaires  ; 
Et  sans  nous  ces  galans  cinplumés  et  poudi*és  ^ 
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Qui  parolssent  toujours  plus  jolis ,  plus  dorés , 
Que  n'ont  jamais  été  des  hommes  de  théâtre , 
Ces  gens  que  leur  habit  fait  qu'on  les  idolâtre , 
Seroient  bientôt  cassés  ,  ou  quitteroient  demain  , 
Si  par  quelque  malheur  nous  resserrions  la  main. 
Qu'on  ne  s'oppose  plus  avecque  tant  de  peine 
A  ces  commodités  de  la  nature  humaine  ; 
Qu'on  finisse  des  soins  pris  si  mal  à  propos  ; 
Que  les  femmes  d'honneur  puissent  vivre  en  repos. 
Aussi  bien  c'est  en  vain  que  le  monde  s'empresse , 
Chaque  jour  en  produit  une  nouvelle  espèce  ; 
Et  si  l'on  vouloit  bien  en  purger  tout  Paris  , 
On  verroit  à  louer  quantité  de  maris. 
Croyez-moi ,  c'est  un  sexe  inconnu  que  le  nôtre  ; 
Une  femme  de  bien  est  faite  comme  une  autre  ; 
L'honneur  le  plus  brillant  n'a  que  de  faux  appas , 
Et  souvent  l'on  paroît  tout  ce  que  l'oa  n'est  pas. 
Grande  reine  ,  songez  à  votre  chaste  empire  : 
Dans  ce  triste  séjour  sans  vos  soins  il  expire. 
Mais  si  vous  l'honorez  de  vos  soins  désonnais  ^ 
Votre  peuple  galant  ne  finira  jamais. 


I. 
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LES   AMOUBS   DE   BIADAVE. 


La  prise  de  Yardes^  réloigncmetit  du  cotnM 
de  Guiche  et  celui  de  la  comtesse  de  Soissons 
ne  laissent  pas  à  douter  que  l'aiHour,  l'aversion, 
la  jalousie  et  la  haine  n'eussent  produit  d'étran- 
ges effets  entre  quelques  personnes  des  pli» 
élevées  du  royaume.  On  en  parloit  diwrsement 
à  la  cour ,  et  chacun  raisonfioit  selon  son  ca- 
price; assurant  ses  conjectures  sur  ce  qui  avoit 
éclaté,  et  faisant  des  histoires,  des  intrigues^ 
des  commerce^  de  choses  imaginaires,  sur  des 
fondemens  mal  assurés.  Cependant  assez  de  gens 
s'empresst)ient  de  persuader  aux  autres ,  qu'ils 
savoient  la  vérité  de  tout  cala ,  et  pour  paroitre 
mieux  instruits ,  ils  forgeoient  des  particularités 
vraisemblable!^ ,  et  joîgnoient  l'effronterie  iau 


356  HISTOIRE   AMOUREUSE 

mensonge;  ils  débitoient  leurs  visions  d'une  ma- 
nière si  audacieuse,  qu'on  ne  pouvoit  presque 
s'empêcher  de  leur  donner  quelque  foi.  Mais 
quelle  apparence  y  avoit-il  que  ces  actions  par- 
ticulières fussent  connues  de  tout  le  monde, 
tandis  qu'on  avoit  tant  d'intérêt  à  les  cacher? 
De  tels  mystères  ne  pouvoient  avoir  de  solitude 
assez  profonde  9  les  intéressés  n'avoient  garde 
d'en  révéler  le  secret,  et  si  l'amour,  qui  avoit 
tout  commencé,  n'eût  tout  dit,  on  n'auroit  eu 
de  cette  histoire  que  dos  lumières  imparfaites. 

Manicamp ,  affligé  au  dernier  point  de  l'absence 
du  comte  de  Guiche ,  son  ami ,  tâcha  de  lier  avec 
une  dame  de  la  cour  l'intelligence  la  plus  forte 
qu'il  pût,  pour  adoucir  son  chagrin  ;  et  comme 
il  avoit  affaire  à  une  personne  qui  vouloit  aussi 
l'engager ,  mais  qui  songeoit  à  ses  sûretés , 
elle  le  mit  à  plusieurs  épreuves,  et  lui  fut  à  la 
vérité  cruelle;  et  il  failoit  être  Manicamp,  et 
amoureux,  pour  ne  s'en  pas  rebuter. 

Un  jour  qu'il  l'a  pressoit  par  les  plus  tendres 
paroles  que  la  passion  pût  mettre  à  sa  bouche: 
—  Eh  bien,  Manicamp,  dit-elle,  je  vous  estime 
et  je  vous  aurois  déjà  dit  que  je  vous  aime^  si  je 
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pouvois  être  assurée  que  vous  fussiez  tout  à  moi  ; 
mais  comment  voulez-vous  que  je  le  croie,  pour- 
suivit-elle,  dans  de  si  grands  sujets  de  douter  de 
toute  votre  confiance?  Vous  avez  eu  toute  votre 
vie  un  commerce  si  étroit  avec  le  comte  de  Gui^ 
che  f  que  vous  ne  pouviez  ignorer  ses  aventures, 
et  surtout  celles  qui  ont  causé  son  éloignement: 
je  vous  avoue  que  je  suis  curieuse  et  que  je  vou- 
drois  savoir  la  vérité  de  cette  intrigue;  mais 
j'aurois  voulu  que  de  vous-même  vous  m'eussiez 
conté  ce  secret,  et  je  vous  en  aurois  tenu  compte. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  bannir  tout 
scrupule  du- cœjir  de  Manicamp;  il  avoittrop 
d'amour  pour  sa  maîtresse ,  pour  garder  encore 
une  fidélité  exacte  à  son  ami;^  il  étoit  en  état  de 
la  contenter  là-dessus ,  parce  qu'il  avoit  dans  sa 
poche  un  paquet  de  toutes  les  copies  des  lettres 
qui  étoient  de  l'histoire,  dans  le  dessein  de  la 
faire  plus  sûrement  qu'elle  n'étoit.  £t  après  avoir 
témoigné  à  la  dame  qu'il  étoit  prêt  de  la  satis* 
faire,  et  elle  de  l'écouter ,  il  jréva  quelques  md- 
mens  et  commença  de  parter  ainsi  : 

«c  Le  mariage  de  Madame  ayant  accru  la  joie 
de  la  cour,  on  y  faisoit  tous  les  jours  des  diver^ 
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tissemensy  et  Madame  étaDt  uoe  princesse  jenne 
el  accomplie  comme  vous  savez ,  tout  le  monde 
qui  la  Toyoit  ne  songeoit  qo'à  loi  jH^poaer  des 
plaisirs  convenables  à  nne  personne  de  son  rang 
et  (te  son  mérite.  Le  roi ,  qui  ouvrent  les  yeux 
comme  les  autres  à  ses  belles  qualités ,  lui  don- 
noit  mille  marques  de  bienreillanee,  et  selon 
les  apparences ,  elle  avoit  toujours  avec  la  com- 
tesse de  Soissoos  la  principale  part  à  tont  ce 
qu'il  £ûsoit  de  plus  galant  pour  les  daines.  Le 
comte  de  Guiche  et  le  marquis  de  Yardes,  étant 
bien  auprès  du  roi,  en  reçurent  souvent  des 
grâces  y  et  étoient  de  tous  les  plaisirs ,  oonnne 
gens  qu'il  aimoit  particulièrement.  Ce  fut  dans 
une   vie  si  douce  et  si  charmante,  que  ces 
deux  malheureux  prirent  tant  d'amoup  et  d'am- 
bition ,  qu'ils  en  perdirent  la  raison ,  et  qiAls  se 
préparèrent  des  infortunes ,  qui,  possible,  ne 
finiront  qu'avec  eux. 

»  Le  comte  voyoit  tous  les  jours  l^Iadme,  et 
senteit  en  lui  augmenter  sans  cesse  le  (Saisir  qnll 
prenoit  à  la  voir,  sans  songer  à  oe  qili  loi  en 
arriveroit  ;  mais  la  pente  au  précipice  étoitgrande. 
)i  ne  fut  pas  lofig-tempssans  ooi|Mltie  fotl  «voit 


lait  plus  de  chmniti  qu'il  ne  vouloit*  Madame 
d'un  autre  c6té ,  sams  cavqip  \ê$  petiséçtdu  coin te^ 
)e  regardoit  d'une  manière  à  ne  |e  pas  désetpé^ 
rer  :  elle  a  un  certain  air  langàiiM|nty  et  quan4 
elle  parle  à  quelqu'un  9  oopoinie  «lie  eet  tout  au 
mable ,  on  diroit  quWle  demande  )e  cœur,  queU 
que  indifférente  chose  qu'elle  puisée  dire.  O^tlè 
douceur  est  un  puissant  eharnie  pourun  hommf 
sensible  comme  Fétoit  le  cotfnle  :  la  beau^  et  le 
rang  de  la  personne  élevèrent  dan^  son  Ane  tant 
de  brillantes  esp^v^m^ea,  qu'il  n^envisagea  les 
périls  de  sop  entreprise  que  pour  s'en  promettre 
plus  de  gloire.  Enfin  s'abandonnent  topt  à  Pa* 
mour,  je  le  vis  quelquefois  féveuf  et  ohfrgrin, 
^t  lui  ayant  un  jour  demandé  ce  quHl  avoit,  il 
me  dit  qu'il  n^étoif  pas  temps  de  Teipliquer ,  qM 
me  répondroit  précisément  ^land  il  setoit  plus 
pu  moins  heui*eux  qv(i\  ne  ^Vétoit  aloMi  et  que 
par  aventure  rà  m'fumonç^t  q[uHl  ^toit  amou^ 
reux. 

»Â  mon  retour  d'unwijragfe  de  teais  semaines 
je  trouvai  le  comte  qui  nrfattendoît  ch|e:^  noi  ; 
mais  il  me  parut  si  brittant^  û  magni^œ  et  si 
fier,  ou'à  le  voir  setikment  rt  devinât  une  paMiç 
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de  ses  affaii^s. — Ah  !  cher  ami ,  me  dit-il  d'abord , 
il  y  a  trois  jours  que  je  meurs  d'impatience  de 
vous  voir  ;  et  puis  s'appï'ochant  de  mon  oreille, 
je  ne  sentoîs  pas  toute  ma  joie  ni  ma  bonne  for- 
tune, ne  vous  ayant  pas  ici  pour  vous  en  confier 
le  secret.  Mes  gens  s'étant  retirés ,  le  comte  ferma 
la  porte  de  ma  chambre  lui-même,  et  m'ayant 
prié  de  ne  l'interrompre  point ,  il  me  parla  en 
cette  sorte  : — Bienquç  jene  vous  aiepasûommé 
la  personne  que  j'aime ,  vous  pouvez  bien  con« 
noitre  que  ce  n^.  p«ut  être  que  Madame ,  de  la 
manière  dont  je  vous  parle ,  ainsi  je  crois  que 
l'aveu  que  je  vous  fais  ne  vous  surprend  pas.  Je 
sais  que  si  je  vous  avois  découvert  knes  senti* 
mens  dans  le  commencement  de  -  ma  passion , 
vous  m'auriez  dit  mille  choses  pour  m'en  détour» 
nér  9  mais  elles  auroient  été  dites  aussi  inutile* 
ment  que  toutes  celles  que  m'a  dit  ma  niaon  ; 
elle  m'a  représenté  des  dangers  effroyables  pour 
ma  fortune  et  pour  ma  vie ,  sans  donner  seule- 
ment la  moindre  atteinte  à  mes  desseins.  A  n'en 
mentir  pas ,  j'aimois  déjà  trop ,  quand  je  me  suis 

aperçu  que  je  devois  m'en  défendre  ;  et  Je  n'ai 
voulu  m'en  abstenir  que  quand  je  me  suis,  vu 
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incapable  de  résistance.  J'ai  senti  que  je  serais 
jaloux ,  presque  aussitôt  que  je  me  suis  vu 
amant;  le  roi  m'a  donné  des  chagrins  si  terribles , 
qu'il  a  mis  vingt  fois  le  désespoir  dans  mon  âme; 
il  témoignoit  tant  d'empressement  auprès  de  Ma* 

« 

dame,  que  tout  le  monde  croyoit  qu'il  l'aimoity 
et  qu'elle  en  étoit  persuadée  elle-même;  cela  a 
duré  deux  ou  trois  mois ,  et  assurément  ils  ont 
été  pour  moi  deux  ou  trois  siècles  de  soufFrance. 
Tandis  que  le  roi  faisoit  tant  de  galanteries  pour 
Madame  9  je  la  voyoia.touA  les  jours,  et  j'y  remar- 
quois  avec  une  rage  extrême  qu'elle  les  recevoit 
avec  joie.  J'en  devins  maigre ,  hâve ,  sec  et  dé- 
fait, dans  le  temps  que  vous  m'en  dems^ndâtes 
la  raison.  Ce  qui  pensa  me  faire  mourir,  ce  fut 
que  le  roi  me  demanda  si  j'étois  malade ,  et  Ma« 
dame  m'en  fit  la  guerre.  Enfin  ma  prudence  m'al- 
loit  abandonner,  et  j'allois  être  la  victime  de 
mon  silence  et  de  mon  rival,  car  je  n'avois  encore 
rien  dit  à  Madame  que  par  le  pitoyable  état  où 
j'étois  ,  lorsque  je  reçus  une  consolation  à  la* 
quelle  je  ne  m'attendois  pas. Le  roi ,  qui  avoit  son 
dessein  formé,  continuoit  toujours  de  venir  chez 
Madame,  et  soit  que  son  procédé  eût  été  jus*. 
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qu  alor$  une  politique ,  ou  qu'il  devînt  scrtipil* 
leux  y  il  détourna  tout  d'un  coup  les  yeux  de  sa 
})elle-sœur ,  et  les  attacha  sur  mademoiselle  de 
La  Valière.  La  manière  d'agir  de  ce  prince  (ut  si 
haute  et  si  éclatante ,  que  peu  de  jours  firent  re- 
marquer sa  passion  à  tout  le  monde  ;  il  garda 
toutes  les  mesures  de  Fhonnéteté,  mais  il  s'em- 
barrassa peu  des  égards  qu^on  croyoit  qu'il  aToit 
pour  Madame  ;  et  cette  princesse ,  qui  s'imagi* 
noit  que  ses  vœux  étoient  pour  elle ,  fut  bien 
étonnée  de  les- voir  aller  à  sa  fille  d'homneur;  de 
Fétonnement  elle  passa  au  ressenliment,  et  au 
dépit  de  voir  échapper  une  si  belle  conquête  ;  et 
l'un  et  l'autre  furent  si  grands ,  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  de  nous  en  témoigner  quelque  chose 
à  mademoiselle  de  Montalet  et  à  moi. 

»  Un  jour  que  le  roi  entretenoit  sa  belle  à 
trente  pas  de  Madame^ — Je  ne  sais,  nous  dh-eHe 
tous  bas  9  si  l'on  prétend  me  faire  serrir  long- 
tems  de  prétexte  :  j'ai  honte  pour  les  gens  de 
les  voir  s'attacher  si  indignement,  et  de  voir 
tant  de  fierté  réduite  à  un  si  vil  abaisseraeat. 
En  achevant  ces  paroles,  elle  se  tourna  de  mon 
côté  :  -^Madame,  lui  dis^-je,  Fainour  unit  IMte 
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ebotes  quand  il  s'empare  d'un  cœur;  il  en  bannit 
toutes  les  craintes  et  les  scrupules;  et  cette 
sorte  d'inégalité  que  vous  condamnez  est  oomp- 
tée  pour  rien  entre  les  amans.  Le  roine:peut 
ahner  dans  son  royaume  que  des  personnes 
«UKlessus  de  lui  ;  il  y  a  peu  de  princesses  qui 
(missent  l'attacher  ;  et,  comme  ses  prédécesseurs, 
ik  faut  quHl  porte  sa  galanterie  aux  demo^séUes, 
s'il  veut  faire  des  maîtresses.  "«^  Il  me  semble , 
yeprit-elle  assez  brusquement,  qu^yant  com- 
mencé d'aimer  en  roi^  il  ne  devoit  pas  faire  une 
grande  chute  :  cela  me  fait  connoltre,  ce  que  je 
nacroyois  pas  de  lui,  que,  ta  couronne  à  paï«t, 
il  y  a  des  gentilshommes  dans  son  royaume  qui 
ont  plus  de  cœur  et  de  fermeté.  Je  parle  libres 
ment  devant  vous,  comte,  dit*elle,  parce ^ej^ 
crois  que  vous  avez  Tàme  dSm  galant  homm^, 
et  que  j'ai  une  entière  confiance  à  Mcnta)et. 
Mais  je  vous  avoue  que  je  vûudrois  que  le  roi 
prit  un  autre  attachement.  --^QfiHmpqrte  à  vpti^ 
altesse,  reprit  Montalet  ?  il  a'teojoqrs  pour  vous 
.les  mêmes:  déférences;  il  pe  voit  La  Valière 
qu^près   vous   avoir  fendâ  visite....  Si  vous 
«knea  les  divertissemeiiirf  H  n»'  tient  qu%  vous 
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]>ftdsion  de  ma  peine  ^  je  pouvois  lai  ^Bn  finre 
confidence ,  ou  du  moins  trouver  quelque  mula-* 
gement  à  Tentretenir. 

)>  A  deux  jours  de  là  je  suivis  le  roi  chez  Ma-» 
dame^  et  le  roi,  après  lui  avoir  (ait  son  oompli^ 
ment,  s'en  alla  chez  LaValière,  où  Yardes,  Bis^ 
cara  et  quelques  autres  le  suivirent.  I^our  tnoi  i 
je  demeut^  chez  Madame ,  oti  j'eus  le  loisir  d'en* 
tretenir  Montalet,  tandis  que  la  comtesse  dé 
Soissons  étoit  en  conversation  avec  Madame. 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  gagner  .l'esprit  de  cette 
fille  ;  je  lui  exprimai  les  sentimens  de  knon  cœur 
les  plus  secrets  ;  et  tout  ce  que  je  pus  tirer  d'elle 
fut  qu'elle  vouloit  bien  être  de  mes  amies ,  mais 
que  je  prisse  gai^e  de  lui  rien  demander  qui  fôt 
contre  les  intentions  de  sa  maîtresse ,  et  qu'elle 
me  plaignoit  de  me  voir  prendre  une  visée  si 
dangereuse.  Elle -me  dit  mille  choses  de  bon  sens 
là-dessus ,  auxquelles  j'ai  souvent  pensé  pour  ma 
conduite  ;  et  je  n'ai  jamais  pu  savoir  d'elle  si  Ma- 
dame avoit  d'aussi  bons  yeux  qu'elle  pour  dé* 
couvrir  ma  passion.  Je  la  conjurai  de  mé  dire 
encore  quelque  chose  lorsque  la  comtesse  sortit. 
9  Ce  fut  alors  que  Madame  me  dit  :  -^  Eh  bieoi 
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le  sera  aussi  ;  car  voiis  ne  venez  au  monde  que 
depuis  quinze  jours. — Ah,  madame!  que  voulez- 
vous  savoir  ?  lui  dis-je.  Je  n'en  pus  dire  davan- 
tage,  et  je  ne  sais  comment  je  serois  sorti  d'un 
pas  si  dangereux ,  si  Monsieur  ne  lut  arrivé  avec 
plusieurs  femmes,  qui  se  mirent  à  joper  au 
reversj.  Voilà  l'iinique  fois  que  sa  personne 
m'a  réjoui ,  car  je  l'aurois  souhaité  bien  loin  en 
tout  autre  temps.  Le  lendemain  Madamie  vint 
jouer  chez  la  reine ,  où  le  roi  se  trouva  ;  en  sor- 
tant, je  donnois  la  main  à  Montalet,  qui  me 
dit  assez  bas: — On  ma  donné  ordre  de  vous  dire 
que  vous  n'en  êtes  pas  quitte,  et  qu'il  faut  que 
vous  disiez  ce  que  l'on  veut  savoir.  Pour  moi, 
ajouta-telle ,  je  n'ai  plus  de  curiosité  pour  cela, 
je  pense  en  être  bien  instruite^  et  si  vous  m'en 
croyez,  vous  en  direz  la  vérité.— Si  l'on  veut  que 
je  la  déclare,  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  en 
obéissant,  que  se  perdre  par  un  silence  qui 
me  causeroit  mille  douleurs  ?  <f— Ne  soyez  pas  si 
fou,  me  dit-elle;  vous  me  feriez  pitié  ;  adieu.  Je 
n'eus  le  temps  que  de  lui  serrer  la  main  sans  lui 
répondre;  car  elle  se  trouva  à  la  portière  du 
carrosse,  où  elle  monta;$tje  crus  qu'ayant  corn- 
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]>ftAftioti  de  ma  peine ,  je  pouvois  lai  en  h&fé 
confidence ,  ou  du  moins  trouver  quelque  Sonia-' 
gement  à  l'entretenir. 

)>  A  deux  jours  de  là  je  suivis  le  roi  chez  Ma^ 
dame^  et  le  roi,  après  lui  avoir  (ait  son  complu 
ment,  t'en  alla  chez  LaValière,  où  Yardes,  Bis* 
eara  et  quelques  autres  le  suivirent.  I^our  inoi  i 
je  demeut^  chez  Madame ,  où  j'eus  le  krinr  d'en* 
tretenir  Montalet,  tandis  que  la  comtesse  dé 
Soissons  étoit  en  conversaiioli  avec  Madame. 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  gagner  d'esprit  de  cette 
fille  ;  je  lui  exprimai  les  sentimens  de  iboii  coeur 
les  plus  secrets  ;  et  tout  ce  que  je  pus  tirer  d'elle 
fut  qu'elle  vouloit  bien  être  de  mes  amies ,  mais 
que  je  prisse  gai^e  de  lui  rien  demander  qui  fôt 
contre  les  intentions  de  sa  maîtresse ,  et  qu'elle 
me  plaignoit  de  me  voir  prendre  une  visée  si 
dangereuse.  Elle -me  dit  mille  choses  de  bon  sens 
là-dessus ,  auxquelles  j'ai  souvent  pensé  pour  ma 
conduite;  et  je  n'ai  jamais  pu  savoir  d'elle  si  Ma- 
dame avoit  d'aussi  bons  yeux  qu'elle  pour  dé- 
couvrir ma  passion.  Je  la  conjurai  de  mé  dire 
encore  quelque  chose  lorsque  la  comtesse  sortit. 
9  Ce  fut  alors  que  Madame  me  dit  :  -^  Eh  bieD| 


DBS  gàcre^.  âÔ'j; 

eomte  de  Guiche^  parlerôz-vdits  âujour^hiri?^--^ 
Je  ne  sais  pas  présentement  6e  que  je  dirai  ^  ré-^ 
pondis-je ,  mais  je  sais  bien  que  je  vous  obéifsi 
toujours  aveuglément^  J'aurois  bien  Voultt'VOùs 
taire  mes  folies  par  le  profond  respect  <{tie  j'âl 
pour  votre  altesse,  et  parce  que  je  ne  ptiiis  faire 
de  tels  aveux  sans  confusion.  —  Je  1M  dotltoi^H  ^ 
bien ,  reprit-elle,  qu'il  y  avoit  quelque  chose  ^  et 
par  ce  que  vous  venez  de  me  dire  votiâ  avez  re-^ 
doublé  mon  envie  ;  mais  assurez  «  Vous  encore 
une  fois  que  vous  ne  hasai^d^roK  rien  à  la  satis^ 
faire. -^ Tavois  besoin  de  cette  assurance^  lui 
ilis-je,  pour  me  résoudre  tout-ânfait  ;  mais  vouâ 
vous  souviendrez ,  s'il  vous  plàit ,  que  Vous  më 
Tavez  donnée.  Il  y  a  siic  mois,  |)ourSUivis-'je,  que 
j'aime  une  dame  qui  touche  Hssez  près  à  votre 
altesse  pour  craindre  que  vdus  ne  preniez  sei 
intérêts  contre  moi  ^  et  qiie  Vbus  ne  trouviez  à 
redire  que  j'aie  osé  élever  iMs  penéès  jusqu'à 
elle.  Mais  qui  auroit  pu  lui  «résister  ^  madame  ? 
Elle  est  d'une  taille  médiodine  et  dégagée  |  son 
teint ,  sans  le  secours  de  Tari ,  est  d'un  blâné  et 
d'un  incarnat  inimitable  ;  les  traits  de  sou  visage 
ont  une  délicatesse  et  une  régularité  san$  égale  j 
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sa  bouche  est  petite  et  relevée,  ses  lèvres  ver- 
meilles, ses  dents  bien  rangées  et  de  la  couleur 
des  perles;  la  beauté  de  ses  yeux  ne  se  peut  ex- 
primer ;  ils  sont  bleus ,  brillans  et  languissans 
tout  ensemble  ;  ses  cheveux  sont  d'un  blond  cen- 
dré le  plus  beau  du  monde;  sa  gorge,  ses  bras 
et  ses  mains  sont  d'une  blancheur  à  surpasser 
toutes  les  autres;  toute  jeune  qu'elle  est,  son 
esprit  vaste  et  éclairé  est  digne  de  mille  em* 
pires;  ses  sentimens  sont  grands  et  élevés,  et 
l'assemblage  de  tant  de  belles  choses  fait  un 
effet  si  admirable  qu'elle  paroît  plutôt  un  ange 
qu'une  créature  mortelle.  Ne  croyez  pas ,  ma- 
dame ,  que  je  parle  en  amant  ;  elle  est  telle  que 
je  la  viens  de  figurer  ;  et  si  je  pouvois  vous  foire 
comprendre  son  air  et  les  charmes  de  son  hu- 
meur,  vous  demeureriez  d'accord  qu'il  n'y  a 
pas  au  monde  un  objet  plus  admirable.  Je  la  vis 
quelque  temps  sans  pouvoir  faire  autre  chose 
que  l'admirer  ;  mais  je  sentis  enfin  que  je  n'é- 
tois  plus  libre ,  et  que  l'embrasement  étoit  trop 
grand  pour  penser  à  l'éteindre  ;  il  ne  me  resta 
de   raison   que   pour   cacher  le   feu    qui    me 
dévoroit.    Ce   n'est  pas    que    lorsque   je  me 
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trouvois  auprès  de  cette  dame  je  ne  fusse  hors 
de  moi  y  et  que  si  elle  a  pris  garde  à  ma  con- 
tenance et  à  mes   petits  soins,  elle  n'ait,  pu 
ai3ément  remarquer  le  désordre  où  ma.  met- 
toit  sa  présence.  Cette  nécessité  de  me  taire ,  et 
le  rival  du  royaume  le  plus  redoutable^  me  ren- 
dirent si  mélancolique  que  j'en  percUs  l'appétit 
et  le  repos ,  et  que  je  tombai  dans  ce(te  langueur 
qui  m'a  défiguré  pendant  deux  mois  ;  j'étois 
rongé  de  tant  d'inquiétudes  que  je  n'avois  plus 
guère  à  durer  en  cet  état,  lorsqu'il  a  plu  à  la 
fortune  de  me  guérir  d'un  de  mes  maux.  Ce  ri- 
val, auquel  je  n'osois  rien  disputer,  a  pris  un 
autre  attachement ,  et  m'a  délivré  des  persécu- 
tions que  je  souffrois  de  sa  première  galanterie. 
Ainsi ,  me  voyant  moins  malheureux ,  je  respirai 
plus  doucement. 

»  Madame  voyant  que  j'avoîs  cessé  de  parler:— 
Est-ce  là  tout,  comte?  me  dit-elle;  le  nom  de  la 
belle ,  ne  le  saurons-nous  point  ?  Je  ne  vois  rien 
à  la  cour  semblable  au  portrait  que  vous  avez 
fait,  et  je  ne  connois  point  non  plus  ce  rival,  qui 
vous  a  tant  donné  de  ,mal.  —  Quoi!  madame  , 
voudriez-vous  bien  m^réduire  à  déclarer  ce  que 
I.  24 
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je  n'ai  p{(s  encore  dit  à  là  persodtie  qtle  j'ztiiiie? 
Du  tnôifas  attendez  que  je  lui  aie  fait  ma  décla- 
fation  poiiren  savoîr  le  noth  ;  je  promets  &  TOtrfe 
âltéssé  que  voUâ  le  saurez  aussitôt  qtie  Je  lui  en 
aurai  parlé.  —Eh  bien ,  je  me  toritente  de  cela , 
reprit-elle;  mais  je  vous  conseille,  de  quelque 
inànière  que  ce  soit,  de  Fin^ttuire  du  plus  tôt  dé 
^os  sentimëns,  de  peiir  qtie  quelque  aùtrfe  moins 
î*éspéctuèux  qile  vous  ne  vous  dotiile  de  Tesprit 
ïu^u^à  cette  heure  vous  avez  aimé  coiliiiié  oii 
fait  dâkis  les  livrés;  mais  îl  mo  semble  que  dans 
notre  siècle  on  &  pris  de  plus  courte  dlemins 
pour  faire  Tamour  que  Ton  ne  faisoit  autrefois. 
On  prétend  que  teux  qui  ont  tant  de  considéra- 
tions h'aiment  (j[ue  médiocrement;  quand  votre 
passion  sei*a  aussi  grande  que  vous  le  croyez , 
vous  parlerez  sans  doute.  Ce  n'est  pas  qu'tme 
discrétion  comme  la  vôtre  soit  sans  mérite ^  mais 
il  faut  dontier  certaines  bornes  à  toutes  chioses. 
—  Ah!  madame,  qnand  vous  saurez  combien  il 
y  a  loin  de  moi  à  ce  que  j'aime,  vous  direz  bien 
que  je  suis  téméraire. 

»Je  voulois  poursuivre  lorsque  mademoiselle  de 
Barbezière  entra,  qui  dit  à  Madame  que  le  roi 


alioit  n^)ssisdéf .  Tàhà\i  que  ceinc  t|ti{  lë  ()ré« 
cédoient  entrèrent ,  Montafët ,  qtiî  n*avdit  feit 
qu'aller  et  venit*  par  la  chambre  dm^atit  iio* 
trfe  conversation ,  tne  demanda  si  j'étôls  bien 
Sorti  d'affaire.  Je  lui  dis  que  je  croyoîà  <jue  oui , 
et  qu'on  ne  pouvoit  faillir  avec  un  aussi  bon 
cotiseil  qUe  le  sien.  Nous  n'eûmes  pas  loisir  de 
nous  entretenir  davantage,  car  le  roi  sortît,  après 
av6ir  prié  Madame  de  se  tenir  prête  pour  aller  le 
ietidemaiii  dtâer  à  Versailles;  et  moi  je  me  coup- 
lai dans  la  pt^s»^ 

»  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  entré  chez  tnoî,que  je  don- 
nai ordre  qu'on  renvoyât  tous  ceux  qui  me  vien- 
droient  demander,  et  vous  fûtes  le  seul  excepté* 
Je  repassai  mille  fois  dans  mon  esprit  l'entretien 
que  j'avois  eu  avec  Madame;  et  après  avoir  feit 
cent  résolutions  opposées  l'une  à  loutre ,  je  tiie 
déterminai  enfin  à  lui  écrire  ce  billet 

LE  COMTE  1)E  Gt7fCHfe  A  MADIME. 
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ce  Cest  VOUS  que  j'aime,  madame  ;  le  portrait 
»  que  je  vous  fis  hier  de  vous-même  ne  vous  l'a 
»  que  trop  fait  connotn^.  Si  vous  trouvez  que  cet 
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»  aveu  soit  trop  hardi,  vous  vous  en  prendrez  à 
]»  votre  curiosité,  et  vous  vous  souviendrez  que 
3>  je  n'ai  pas  pu  désobéir  à  la  plus  belle  personne 
2>  du  mpnde.Lacraintede  vousdéplairemeferoit 
»  encore  balancer  à  me  déclarer ,  s'il  étoit  quel- 
y>  que  chose  de  plus  funeste  pour  moi  que  le 
D  déplaisir  de  vous  taire  que  je  vous  adore. 
»  Pardonnez-moi,  divine  princesse,  si  je  vous  dis 
»  que  je  ne  pense  point  à  tous  les  malheurs  dont 
»  vousme  pouvez  accabler  pourmepunir.  Jen'ai 
»  l'esprit  rempli  que  de  In  joie  de  vous  £aire  ju- 
»  ger  que  ma  passion  est  infinie  par  la  grandeur 
»  de  votre  mérite  et  par  celle  de  ma  témérité.  » 

»  Après  avoir  relu  ce  billet,  que  je  trouvai  assez 
conforme  à  mes  intentions,  je  le  cadietai  le  plus 
promptement  que  je  pus  ;  et  le  lendemain  étant 
à  Versailles,  où  le  nombre  des  courtisans  étoit 
médiocre,  je  pris  mon  temps  de  m'approcher  de 
Madame,  et  lui  dis  assez  bas  pour  n'être  en- 
tendu que  d'elle  :— Je  parlai  hier  à  la  dame,  mon 
intention  étoit  de  vous  satisfaire  en  touteschoses; 
mais  ayant  prévu  que  je  ne  le  pouvoîs  facile- 
ment eu  ce  lieu,  j'ai  mis  ce  qu'il  faut  que  vous  Sa- 
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chiez  ddns  un  billet,  que  je  vous  donnerai  avant 
que  de  sortir  d'ici.  J'ose  vous  le  recommander^  ma- 
dame; il  y  va  de  ma  fortune  et  de  ma  vie  si  vous 
le  montrez. — Il  me  semble,  me  repartit-elle,  que 
je  vous  en  ai  assez  dit  pour  vous  rassurer.  Elle 
ne  m'en  dit  pas  davantage.  Un  quart  d'heure 
après  elle  se  leva  pour  aller  voir  les  ouvrages  de 
filigrane ,  et  je  pris  une  de  ses  mains  pour  lui 
aider  à  marcher.  J'étois  dans  une  émotion  si 
grande,  qu'il  m'en  prenoit  des  tressaillemens  de 
moment  en  moment;  toutefois,  comme  ma  ré- 
solution étoit  arrêtée,  je  lui  coulai  doucement 
dans  la  main  le  billet  que  je  vous  ai  dit,  et  je  re- 
marquai que  m'ayant  lâché  la  main ,  sous  le  pré- 
texte de  prendre  un  mouchair,  elle  le  mit  douce- 
ment dans  sa  poche ,  et  se  rappuya  sur  mon  bras. 
De  tout  le  reste  de  la  journée  je  ne  lui  parlai 
que  haut  et  devant  tout  leinonde.  Je  retournsu 
à  Paris  avec  la  gaieté  d'un  homme  qui  s'est  dé- 
chargé d'un  pesant  fardeau. 

»  Aussitôt  que  je  fus  dans  mon  lit,  je  fus  af-^ 
fligé  de  nouvelles  inquiétudes,  qui  se  pré^en- 
toient  à  mon  souvenir  sous  cent  bizarres  imar 
ges;  et  je  ne  fis  que  me  tourmenter»  en  atton<- 
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dant  que  je  pusse  savoir  le  succès  de  moiî  billet. 
Le  jour  arriva ,  -que  je  ne  savois  encore  si  je 
suivrois  le  roi  au  Palais-Royal;  lorsque  vous 
vîntes  me  dire  qu'il  y  avoit  grande  collation 
chez  Moi^ieur ,  où  les  hommes  et  les  dames  se« 
roient  parés.  Cela  me  fit  résoudre  à  prendre  ITia* 
bit  le  plus  magnifique  que  j'aie  jamais  porté ,  et 
à  aller  recevoir  de  bonne  grâce  tout  ce  qui  m*é- 
toit  préparé  par  ma  destinée. 

»  Le  roi  mena  La  Valière  sur  le  soir  dbtezMon« 
sieur,  où  nous  trouvâmes  la  comtesese  de  Sois- 
sons ,  madame  de  Montespan^  près  delaqudie 
Monsieur  faisoit  fort  l'empressé,  et  plusieurs 
autres  dames  de  la  cour.  Madame  y  arriva  un 
moment  après  si  parée  de  pierreries  et  de  sa 
propre  beauté,  qu'elle  effaça  toutes  les  autres. 
Je  m'avançai  pour  me  trouver  sur  son  passage  ; 
je  la  regardois  avec  des  yeuic  qui  marqâôienC 
^elque  chose  de  si  soumis  et  si  rempli  de 
crainte  ,  que  me  voyant  en  cet  ëtat^  elle 
me  fit  nu  petit  signe  de  tête  si  obligeant  que 
j'en  f u$  une  demi-heiu'e  hors  de  moi ,  tant  les 
grandes  joies  sont  peu  tranquilles.  L'on  dansa  y 
l'on  joqa  ^  et  pendant  tout  ce  temps  je  me  troo- 
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vaî  le  piuô  souvent  que  je  pouvois  $ji  yup  ^e 
Madame  sans  rapprocher.  J'aurois  tppjpurs  (^it 
la  même  cliose  pendant  la  coUatiop ,  fi  Mont^let 
ne  se  fût  approchée  de  moi ,  laquelle  yQjf^i  p^r 
mes  yeux  dans  le  fond  de  mon  cœur  1  çt  n/e 
m'eût  averti  de  prendre  garde  h  ffîç|î  ^p  k  Q^ 
que  je  faisois  ;  elle  y  ajouta  l'ordre  4^  ne  pas 
manquer  de  me  trouver  chez  Madaine  Iç  lende- 
main au  soir,  pt  quelque  question  (p^  je  lui 
fisse,  elle  ne  me  voulut  rien  dire  d^yantijge, 
ni  même  m'écouter. 

»  Vous  pouvez  croire ,  que  je  ne  xpanqu^i  pas 
de  me  rendre  au  Palais-Royal  avec  Jime  exa^ç* 
titude  extrême.  Montalet  m0  vipt  recevoir  dans 
un  passage  d'où  elle  me  mena  dam  sa  chambrie, 
où  nous  nous  entretînmes  .ijudque  temp$.  )fi 
la  conjurai  de  me  dire  ai  ^e  ne  ^^voit  p^nt 
ce  qu'on  vouloit  faire  de  moi ,  lor^qi^e  M^d^me 
entra  elle*même  ;  elle  étoit^en  robe  fàe  c^a/^re, 
mais  propre  et  magnî&||ie.  ]>';»h(^d  jie  lui  f^s 
une  profonde  révérence^j^tapr^  qu^je  lui  f^s 
donné  un  fauteuil ,  éil^  me  comn^nda  de  pr^p- 
dre  un  siège  et  de  me  met^  wpr#g  dHlp- 
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Dans  le  même  temps,  Montalet  s'étant  un  peu 
éloignée  de  nous  j  elle  parla  ainsi. 

»  —  Comte,  votre  malheur  a  pris  soin  de  me 
venger  de  vous;  je  le  trouve  si  grand ,  que  je 
veux  bien  vous  en  avertir,  afin  que  vous  vous 
y  prépariez.  J'ai  lu  votre  billet,  et  comme  je  le 
voulois  brûler,  Monsieur  Fa  arraché  de  mes 
mains ,  et  lu  d'un  bout  à  l'autre.  Si  je  ne  m'é- 
tois  servie  de  tout  le  pouvoir  que  j'ai  sur  lui , 
et  de  toute  mon  adresse,  il  auroit  déjà  fait 
éclater  sa  vengeance  contre  vous.  Je  ne  vous 
dis  point  ce  que  la  fureur  lui  a  rais  à  la  bou- 
che :  c'est  à  vous  à  penser  aux  moyens  de  sor- 
tir du  danger  où  vous  êtes. 

» — Madame,  lui  dis-je  en  me  jetant  àses pieds, 
je  ne  fuirai  point  ce  mortel  danger  qui  me  me- 
nace, et  si  j'ai  pu  déplaire  à  mon  adorable 
princesse,  je  donnerai  librement  ma  'riepour 
l'expiation  de  ma  faute.  Mais  si  vous  n'êtes 
point  du  parti  de  mes  ennemis,  vous  me  ver- 
rez préparé  à  toutes  choses  avec  une  fermeté  qui 
vous  fera  connoitre  que  je  ne  suis  pas  tout-à-£ut 
indigne  d'être  à  vous.  —  Votre  parti  est  trop  fort 
dans  mon  cœur,  repartit*elle  en  mexomipandaDt 


DES   GAULES.  877 

dp  me  lever  et  me  tendant  la  main  obligeamment, 
pour  me  ranger  du  côté  de  ceux  qui  voudroient 
vous  nuire.  — Ne  craignez  rien,  poursuivit-elle 
en  rougissant ,  de  tout  ce  que  je  vous  viens  de 
dire  de  votre  billet;  j'en  ai  eu  soin  ,  et  personne 
ne  l'a  vu  que  moi  ;  j'ai  voulu  vous  donner  d'a- 
bord cette  alarme  pour  vous  étonner.  Croyez 
que  je  ne  saurois  vous  trahir  san3  être  infi- 
dèle aux  sentimens  de  mon  cœur  les  plus  ten- 
dres. J'ai  remarqué  tout  ce  que  votre  passion 
et  votre  respect  vous  ont  fait  faire;  et  tant  que 
vous  en  userez  comme  vous  devez,  je  vous 
sacrifierai  bien  des  choses,  et  je  ne  vous  li- 
vrerai jamais  à  personne.  —  Est-il  possible ,  lui 
dis-je,  madame,  en  me  jetant  à  ses  pieds,  que 
votre  altesse  ait  tant  de  bonté  ,  et  que  la  dis- 
proportion qui  est  entre  nous  de  toute  ma- 
nière vous  laisse  abaisser  jusqu'à  moi  ?  C'est  à 

cette  heure,  madame,  que  je  connois  que  j'ai 
de  grands  reproches  à  faire  à  la  nature  et  à  la 
fortune  de  ce  qu'elles  m'ont  refusé  de  quoi  cor- 
respondre à  une  personnie  de  votre  mérite  et 
de  votre  rang.  Mais,  madame ,  si  un  zèle  ardent 
et  fidèle,  si  une  souinission  sans  réserve  vous 
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peut  satisfaire,  vous  pouvez  compter  là-dessii8| 
et  en  tirer  telles  preuves  qu'il  vous  plaira. 
—  Comte ,  répondit-elle ,  j'y  aurai  recours  quand 
il  faudra;  soyez  persuadé  que  si  je  puis  quelque 
chose  pour  votre  fortune,  je  n'épargnerai  ni 
mes  soins  ni  mon  crédit.  —  Àh!  madame,  lui 
dis-je ,  jamais  pensée  ambitieuse  ne  se  mêlera 
avec  ma  passion.  —  Eh  bien ,  repartit-elle ,  ai 
pour  vous  satisfaire  il  faut  faire  quelque  chose 
pour  vous,  on  vous  permet  de  croire  qu'on 
vous  aime. 

»  Et  alors ,  voyant  que  Montalet  n*étoit  plus 
dans  la  chambi*e,  je  me  laissai  aller  à  ma  joie, 
et  à  genoux  comme  j'étois,  je  pris  une  des  mains 
de  Madame,  sur  laquelle  j'attachai  ma  bouche 
avec  un  si  grand  transport,  que  fen  demeurai 
tout  éperdu.  Je  fus  une  demi- heure  en  cet  état, 
sans  pouvoir  proférer  une  parole,  et  sans 
avoir  seulement  la  force  de  me  lever.  Je  com- 
mençois  un  peu  à  revenir ,  lorsque  Montalet  vint 
avertir  Madame  qu'il  étoit  temps  qu'elle  retour- 
nât à  la  chambre,  où  Monsieur  alloit  venir.  Je  ne 
fus  pas  fâché  de  cet  avis ,  car  je  me  sentois  en  un 
abattement  si  grand,  que  je  serois  mal  aorti 
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d'U^  Conversation  plus  longue.  Elle  ne  me 
donna  pas  le  terops  de  dire  un  mot,  et  s'ètant 
leVée  de  sa  place  :  —  Venes,  Montalet,  dit-elle , 
je  TOUS  1q  remets  entre  les  mains ,  iiyez*en  Min  > 
je  croîs  qu'il  est  malade.  A  ces  mots  elle  sortit 
de  la  chambre  9  et  je  n'osai  la  suivre.  MaiA  ayant 
prii^  Montalet  de  me  dpnner  de  l'encre  et  du 
papier ,  j'éprlvis  ce  billet  : 


«  J'avois  assez  de  résolution  pour  souffrir  ma 
»  disgrâce  y  et  je  n'ai  pas  assez  de  force  pour 
»  sou);enir  ma  bonne  fortune.  Ma  {oiblesse  étant 
»un  effet  du  respect  et  de  l'éton^enient,  par- 
»  donnez-moi;  bell^  princesse  :•  les  joijss  immo- 
s)  dérées  agitent  trop  violenim.eqt  dabord^  et 
»  c'en  étoit  trpp  à  la  fois  pouf  iun  hon^me.  S^ 
»yoqs  yojjjez  bien  qve  je  «coie  ce  cjue  vous 
»  m'ayez  dit ,  vous  me  don^ere;^  bientôjt  un  cjuart 
»  d'heure  pour  loa  rj^çoanoi^ipf^içe.  » 

»  Je  donnai  ce  billet  à  Montdet,  qui  me  promît 
de  le  rendre  sûrement.  Après  cela  elle  me  fit 
idtlir  par  le  méipe  lieu  tfoù  j'étoîs  venu.  Je  vo  us 
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avoue  que  la  joie  de  mon  aventure  étoit  trouUée 
parlé  chagrin  de  cette  émotion ,  qui  m'avoit 
tout-à-fait  interdit  y  et  que  j'eus  toujours  mille 
inquiétudes  jusqu'à  trois  jours  de  là,  qu'on  me 
donna  rendez-vous  au  même  endroit  et  à  la 
même  heure;  je  m'y  rendis  avec  plus  de  joie 9 
parce  que  Monsieur  soupoit  au  Louvre  y  et  que 
je  crus  que  j'y  serois  moins  interrompu. 

3oLa  nuit  étoit  claire  et  sereine;  elle  me  parutsans 
doute  mille  fois  plus  belle  que  le  jouri  et  sitôt 
que  Montalet  ni'eut  introduit ,  je  n'eus  pas  beau* 
coup  de  temps  à  rêver,  car  Madame  entra  peu 
après  dans  cette  même  chambre.  —  Eh  bien, 
comte,  me  dit-elle,  êtes  vous  guéri? — Madame, 
lui  repartis-je,  les  maux  que  cause  la  joie  ne 
sont  pas  des  maux  de  durée  :  si  votre  altesse 
m'eût  donné  un  peu  plus  de  temps ,  j'en  serois 
revenu  bien  plus  vite.  —  Il  est  vrai,  reprit-dle^ 
que  je  croyois  vous  voir  mourir  à  mes  pieds 
tant  vous  me  parûtes  languissant.  *- Je  ne  sois 
pas,  lui  dis-je,  destiné  à  une  Gn  si  glorieuse; 
mais  je  sais  bien  que  les  plus  grands  princes  en- 
vieroient  ma  condition  présente,  et  que  je  Faime 
mieux  que  la  leur.  «-*  Ce  que  vous  me  ditaf,  n- 
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prit-elle,  est  assez  comme  je  souhaite  qu'il  soit; 
mais,  poursuivit^elle en  riant,  que  ces  pensées- 
là  ne  vous  rejettent  pas  en  l'état  de  l'autre  joàr; 
car  enfin  vous  me  mîtes  dans  une  peine  extrême. 
—  Vous  ne  m'avez ,  lui  dis-je ,  donné  que  trop 
de  temps  pour  me  préparer  à  mon  bonheur,  et 
je  croyois  avoir  celui  de  vous  voir  plus  tôt. — Cela 
n'est  pas  si  aisé  que  vous  le  pourriez  èroire ,  dit- 
elle  ;  si  vous  saviez  toutes  les  précautions  que  je 
suis  obligée  de  prenidre  pour  cela,  et  tous  les 
soins  de  Montalet»  vous  noua  eit-aauriez  bon  gré 
à  toutes  deux.  Mais,  dites-moi,  tout  de  bon, 
avez  vous  eu  beaucoup  d'impatience  de  me  re- 
voir? Vous  y  aviez  plus  d'intérêt  que  vous  ne 
pensez;  car  je  suis  assurément  de  vos  meilleures 
amies.  A  ces  mots ,  elle  me  tendit  sa  main  en  rou- 
gissant. Alors  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  lui 
bien  représenter  la  grandeur  de  ma  passion ,  et 
j'eus  le  plaisir  de  voir  que  je  la  persuadoîs.  Nous 
eûmes  une  conversation  de'  quatre  heures ,  la 
plus  tendre  et  la  plus  touc^iante  du  monde,  et 
il  me  semble  que  j'avois  ua  iiouvel  esprit  auprès 
d'elle.  Ses  beaux  yeux ,  sa  douceur ,  et  cent  choses 
favorables  et  spirituellea  m'animèrent  si  puis- 
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samment  à  l'entretenir  agréablement  |  qu^sUe  tue 
témoigna  par  mille  caresses  et  mille  paroles  6b\ir 
géantes  qu'elle  étoit  très-contente  de  moi.  A  la 
fin,  après  nous  être  dit  que  deux  amans  ne  pou* 
voient  pas  être  plus  çpntetis  l'un  de  l'autre  que 
nous  Tétions,  nous  prîmes  des  mesures  pour  ma 
conduite.  Elle  me  dit  de  lier  amitié  plus  étroite 
avec  de  Yardes,  que  je  n'avois  fait  jusqu'alors, 
et  d'aller  deux  ou  trois  fois  la  semaine  chez  la 
comtesse  de  Soissons;  qu'on  y  feroit  des  parties 
entre  peu  de  personnes  pour  se  divertir,  et  que 
là  nous  aurions  le  temps  plus  commode  qu  au 
Palais-Royal,  pour  ménager  nos  entretien^  parti- 
culiers ,  et  sans  le  ministère  de  personne  que  de 
Montalet ,  en  qui  elle  se  confioit  absolument.  Et 
après  cela  je  sortis;  et  Montalet,  qui  étoit  de^ 
meurée  dans  un  cabinet ,  me  vint  conduire  jus- 
qu'au petit  escalier,  où  je  la  remerciai  de  tous 
ses  soins. 

»  Depuis  ce  temps-là  j'ai  vu  de  Vardes  chez  la 
comtesse  de  Soissons ,  où  je  trouve  infiedlliblement 
Madame,  quand  elle  n'est  pas  au  Louvre  ou  au 
Palais-Royal.  Nous  avons  lié  entre  nous  qoatre 
une  société  fort  agréable ,  et  sur  le  pied  £wlc 


lK>nne  amitié,  nous  nous  sommes  promis  une 
union  inséparable  d'intérêts.  Mais  jç  ne  feindra 
point  de  dire  que  nous  travaillons  de  concert 
à  faire  en  sorte  que  le  roi  quitte  La  Yalièfe,  et 
qu'il  s'attache  à  quelque  personne  dont  nous 
puissions  gouverner  l'esprit;  car  celle-ci. est  fière 
et  inaccessible.  Pour  cela  nous  avons  trouvé  à 
propos  de  donner  de  la  jalousie  à  la  reine  par 
une  lettre  qtie  nous  fîmes  il  y  a  huit  jours ,  et 
que  j'ai  tïraduite  en  espagnol.  J'a^  déguisé  mon 
caractère  :  et  étant  dans  la  chambre  de  la  reine, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  jours ,  je  glissai  cette  lettre 
dans  son  lit.  Elle  a  été  trouvée  par  la  Molina ,  qui, 
£iu  lieu  de  la  donner  à  sa  maîtresse  ;  la  porta  au 
roi.  Elle  contenoit  ces  mots  : 


A  &▲  aximi. 


tETTÎlE  CSPAGirOLE. 


a  Le  roi  se  précipite  dansjkin  déréjglement  qui 
)i  n'est  ignoré  de  personnelle  de  votre  majesté. 
1»  Mademoiselle  de  La  Valîère  est  l'objet  de  son 
9  amoiu*  et  de  son  attàcbcment.  C'est  un  avis  que 
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»  VOS  serviteurs  donnent  à  votre  majesté.  »  On  y 
ajouta  :  «  C'est  à  vous  à  savoir  si  vous  pouvei  al- 
»  mer  le  roi  entre  les  bras  d'une  autre,  ou  si  vous 
x>  voulez  empêcher  une  chose  dont  la  durée  ne 
»  peut  vous  être  glorieuse.  » 

»  Ce  qu'il  y  a  de  rare  en  cette  aventure, c'est  que 
le  roi  en  a  parlé  à  de  Yardes,  lui  a  montré  la 
lettre ,  et  lui  a  recommandé  de  tâcher  de  décou- 
vrir, sans  bruit ,  qui  peut  en  être  l'auteur.  Gela 
ne  me  fait  pas  peur,  c'est  de  Tardes  lui-même 
qui  en  a  fait  l'original  en  françois.  Il  nous  dit  hier 
qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour  jeter  dans 
l'esprit  du  roi  des  soupçons  sur  AL  le  prince,  qui 
ne  le  croit  pas  capable  de  cela,  et  que  le  roi 
avoit  arrêté  ses  soupçons  sur  Mademoiselle,  qu'il 
croyoit  malfaisante ,  et  sur  madame  de  Navaille, 
à  cause  de  leur  vertu  imprudente.  Vardes  n*a 
point  tâché  de  l'en  détourner,  et  fait  semblant 
d'en  chercher  l'auteur  adroitement.  Nos  dames, 
de  leur  part,  font  voir  au  roi  une  des  plus  belles 
personnes  de  France ,  qui  est  tantôt  chez  Ma- 
dame, tantôt  chez  la  comtesse  de  Soissons.  Mais 
la  lettre  a  tout  gâté  et  n  a  fait  que  l'attacher  plus 
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£Drtement  à  La  Valière.  Nous  le  voyons  tous  les 
jours,  car  de  Yardes,  de  son  côté,  est  amou- 
reux  de  la  comtesse  de  Soissons ,  et  nous  ne  nous 
scmimes  fait  aucune  confidence  là-dessus  ;  mais 
à  nos  façons  d'agir,  nous  ne  connoissons  que  trop 
nos  affaires.  Cependant  je  fais  ma  cour  fort  régu* 
lièreraent  à  Monsieur  ;  j'ai  même  tâché  de  me 
mettre  de  ses  parties  pour  avoir  pi  us  d'occasions  de 
lui  témoigner  quelque  complaisance.  Mais  j'ai  re- 
marqué qu'il  aime  à  être  seul  parmi  les  dames, 

et  je  suis  bien  aise  qu'il  soit  de  cette  humeur.  Je 
lui  ai  offert  de  négocier  auprès  de  madame  d'O- 

lonne,  et  il  l'a  trouvée  belle  et  aimable  deux  ou 
trois  fois.  Je  l'ai  vu  presque  résolu  pour  cette  af- 
faire, mais  il  craint  tout,  il  ne  peut  se  résoudre 
à  rien  ;  il  fait  difficulté  sur  tout ,  et ,  à  vous  par- 
ler franchement ,  je  ne  crois  pas  qu'il  aime  à  con* 
dure.  Je. ne  me  suis  point  rebuté,  je  lui  en  ai 
parlé  dix  fois,  car  j'ai  grand  intérêt  qu'il  se  donne 
un  amusement.  Madame  de  Montespan  me  l'a  dé- 
bauché, et  comme  la  moindre  chose  l'arrête,  me 
voilà  délivré  de  mes  soins.  Jugez,  cher  ami,  si 
je  ne  suis  pas  heureux ,  et  si  quelqu'un  en  France 
peut  se  vanter  de  me  surpasser  en  bonne  for- 
I.  a5 


f 
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tune^  «w  J  avoiie,  lui  dis-je,  que  Yotre  bonhcuf 
est  81  grand;  que  j'en  ti^emble  pour  vous  ;  je  le 
yoi»  enTironné  de  tant  d  abîmes  que  ce  sera  un 
BÛmc^e  si  vous  pouvez  sortir  de  eet  engagement 
par  UQe  issue  favorable  ;  vous  avez  à  tenir  bride 
en  màm  et  à  vous  défendre  de  deu^n  emporte* 
mens  où  vous  peut  porter  un  état  si  glorieux  ;  et 
quelque  sage  conduite  que  vous  puissiez  obser* 
¥er^  il  £rût  que  la  fortune  ne  vous  quitte  point 
pour  sortir  île  tant  de  dangers.  Ce  n'étoit  pas  as* 
êta  de  votre  amour ,  sans  vous  mêler  de  traver- 
ser les  plaisirs  d'un  prince  de  qui  vous  recevez 
tous  les  jours  des  faveurs.  £t  je  voua  eonaeillo, 
iSQmme  un  bomme  qui  vous  aime ,  de  ne  point 
pi^eodre  part  à  tous  les  desseins  que  vos  amis 
VQitidront  faire  sur  ses  prétentions.  —  Si  vous 
étiez  amant ,  reprit  le  comte ,  vous  ne  Mnes  pas 
si  scrupuleux  ;  de  plus,  je  vous  dL*^i  que  h  ja* 
lottsie  ne  sort  jamais  si  bien  d'un  cœur,  tant  que 
les  objets  sont  présens  :  je  ne  saurois  aimer  le  roi 
après  ce  qu'il  m'a  fait  souffrir.  Madame  est  de 
mon  sentiment  y  et  j'ai  intérêt  de  l'entretenir  dans 
cette  pensée.  D'ailleurs  Yardes  et  la  comtease  de 
Soissons  nous  ont  fait  comprendre  qu«  Â  on 


pëot  kii  donner  une  niaitre^se  qui  ÉtAt  de  t\ùÉ 
iltnies^  nous  disposerons,  par  ce  moyeii ,  de  kl 
plus  gf ande  partie  des  grâces  que  le  rdi  fera  j 
UôUs  nous  rendrons  %i  nécessaires  à  se!»  «fifàire^ 
de  plaisir  qu'il  ne  pourra  se  passer  de  rioitt ,  et 
té  sera  uti  tnoyen  de  nous  introduire  danâ 
les  plus  grandes  et  importantes  affaii^^.  Si  Voua 
Saviez  comme  moi  la  charmante  ditèrâité  des 
pensées  que  l'amour  et  Fambitiôn  produisent 
dans  une  âme ,  vous  ne  raisonneriez  pas  tant } 
nous  vous  y  verrons  peut-être.comme  les  autres , 
et  quand  cela  sera ,  vous  ne  èétet  plus  si  sévère 
àvos  amis.  Adieu.  Aces  mots  ils'cn  alla  et  melaissa 
une  matière  de  rêverie  assez  grande  sur  tout  ce 
qu'il  venoit  de  me  dii*e. 

»  Trois  mois  se  passèretit  sans  que  le  éôtute  pa-^ 
rût  avoir  la  moindre  inquiétude.  Il  est  vrai  qu'U 
étoit  tellement  occupé  de  son  amour  et  de  ses 
intrigues,  que  je  ne  le  voyoîà  qu'ett  passatit.  U 
étoit  sans  cesse  de  parties^  de  plaisir  $  il  feisoit 
une  dépense  effroyable  eh  habits;  il  se  rétif  oit 
insensiblement  du  commerce  de  ses  amis  ordi» 
naires,  et  il  fit  enfin  trdp  de  choses  pour  ne  pas 
faire  soupçonner  la  cause  de  ces  changemens. 
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Quelqu'un  m'ay ant  averti  de  ce  que  Ton  disoît , 
je  ne  manquai  pas  de  lui  en  donner  avis ,  et  de 
lui  conseiller  de  prendre  garde  à  lui  fort  exacte- 
ment Mais  comme  la  prospérité  endort  la  vigi- 
lance et  obscurcit  la  raison ,  il  m'assura  qu'il 
alioit  au-devant  de  toutes  choses,  et  qu'il  fallcHt 
que  ces  gens-là  se  missent  des  visions  dans  la  tête 
sur  des  fondemens  imaginaires  ;    que  jusqu'à 
l'heure  qu'il  me  parloit,  il  n'avoit  pas  fait  un  pas 
sans  précaution.  Il  négligea  si  bien  ce  que  je  lui 
avois  dit ,  ou  il  fut  si  malheureux,  que  Monsieur 
en  prit  de  l'ombrage ,  et  mit  des  gens  aux  ocou- 
tes  pour  s'éclaircir.  La  cour  est  toute  pleine  de 
ces  lâches  flatteurs ,  qui,  pour  acquérir  la  coufi« 
dence  d'un  prince,  lui  troublent  son  repos  par 
des  rapports,  et  qui,  pour  lui  persuader  leur  fi- 
délité ,  lui  diroient  les  choses  les  plus  affligeantes, 
j»  Telle  fut  la  destinée  de  Monsieur,  qui  trouva 
des  gens  qui  tournèrent  ses  soupçons  en  certi- 
tude, et  qui  traversèrent  tellement  l'esprit  de  ce 
j<îun9  prince  (encore  novice  en  telle  matière) 
qu'il  oublia  sa  naissance ,  son  courage  et  scm 
pouvoir,  et  toutes  voies  bienséantes ,  pour  se 
venger  dans  les  premières  atteintes  de  sa  dou* 
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leur.  Il  alla ,  tout  en  larmes,  se  plaindre  au  roi 
de  l'insolence  du  comte  ;  et  après  avoir  exagéré 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre  de  ses  démar- 
ches ,  il  lui  en  demanda  justice ,  et  qu'il  chassât 
d'auprès  de  Madame  toutes  les  personnes  qui 
pourroient  faciliter  de  tels  commerces.  Le  roi 
fut  touché  de  l'air  naïf  dont  son  frère  lui  parloit, 
et  lui  exprimoit  sa  jalousie  sur  tout  le  reste-,  il  lui 
dit  que  de  tels  chagrins  dévoient  plutôt  s'étouf- 
fer que  paroître  ;  que  néanmoins  si  la  témérité 
du  comte  avait  éclaté ,  il  y  avnit  des  gardes  chez 
lui  pour  punir  sur-le-champ  ceux  qui  oublie- 
roient  le  respect  qu'ils  lui  dévoient  ;  qu'on  n'of- 
fensoit  pas  ceux  de  son  rang  impunément  ;  que 
sans  examiner  si  le   comte  étoit  coupable  ou 
non,  il  falloit  l'envoyer  si  loin ,  qu'à  peine  sauroit- 
on  ce  qu'il  seroit  devenu  ;  qu'au  reste  c'étoit  à 
lui  d'éloigner  doucement  de  Madame  les  person- 
nes qui  pourroient  lui  être  suspectes;  qu'il  ne 
falloit  pas  prendre  de  l'ombrage  facilement;  que 
surtout  il  avoit  à  ménager  délicatement  l'esprit 
de  Madame  sur  ce  chapitre;  qu'elle  étoit  une 
jeune  personne,  et  qui,  tout  éclairée  qu'elle 
étoit ,  avoit  peut-être  ignoré  que  ces  petite^  fe- 
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çons  libres,  mais  innocentes  dans  le  fond^  ne 
Vétoient  pas  dans  Textériçur;  et  qu'en  étant  aver- 
tift  à  propos,  elle  n'y  tomberoit  plu^  assurément. 
Enfin  le  roi  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  put 
adoucir  le  ressentiment  de  son  frèro  ^  et  lui  rai^ 
sura  Tesprit  sur  un  sujet  si  délicat* 

»  Le  jour  même  que  Monsieur  étoit  en  colère, 
et  qu'il  avoit  oublié  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire, 
il  fit  sortir  Montalet  et  Barbezières  de  chez  Ma- 
dame, qui  ne  souffrit  pas  san^  larmes  l'éloigne*- 
ment  de  deux  filles  qu'elle  aimoit. 

x>  Cependant  le  roi  envoya  quérir  le  maréchal 
de  Grammont;  d'abord  qu'il  le  vit,  il  fit  retirer 
tout  le  monde,  et  lui  dit  : — Monsieur  le  maréchal, 
votre  fils  est  un  extravagant,  il  aura  bien  de  la 
peine  à  devenir  sage  ;  si  je  n'avoir  de  la  considé*- 
ration  pour  vous,  je  l'abandonnerois  aurassen^ 
timent  de  mon  fi'ère ,  pour  qui  il  a  matiqué  de 
respect  Envoyez-le  en  Pologne  faire  la  guerre 
jusqu'à  nouvel  ordre  ;  et  afin  que  la  causa  da  soa 
départ  ne  soit  pas  connue ,  qu'il  vienne  demaîa 
me  demander  congé  dfi  faire  ce  voyage,  pour  lui 
et  pour  Louvigny,  son  frère.  Le  maréchal  ramar^ 
cia  le  iroi  de  sa  bonté,  sans  prendre  auaun  loia 
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ifmtmw  son  fils ,  et  l'assura  qu^il  aSeôt  exécuter 
ses  ordres.  Le  comte  étoit  eRCore  aaUt,  parce 
qu'il  étoit  revenu  lort  tard  de  Fhotel  de  SoissOTs, 
quand  son  père  entra  dans  sa  chambre ,  d'où 
leurs  gens  se  retirèrent ,  se  doutant  bien  que  le 
maréchal  ne  venoit  pas  chez  son  fils  sans  affaires, 

D  — Hé  bien,  monsieur  le  comte  deCkiiche,  lui 
dit-il  de  son  ton  railleur  y  vous  êtes  homme  à 
bonnes  fortunes  :  vous  en  ferez  tant,  que  quet* 
qu'un  prendra  le  même  soi»  de  votre  femm^ 
que  vous  prenez  de  celles  des  autres*  Vous  avez 
assez  bien  réussi ,  poursuivtt-it ,  vous  êtes  un 
joli  cavalier  et  surtout  fortpnideat,  vous  avez 
fait  votre  cour  admirablement  ;  le  roi  vient  de 
me  dire  qu'il  connoit  votre  mérite,  et:  qu'il  veut 
vous  récompenser)  et  pour  cela^  que  vous  vous 
prépariez  à  aller  voir  si  le  roi  de  Pologne  voudra 
bien  vous  recevoir  pour  voloolaire  dans  son  av'- 
mée.  Un  homme  de  cervelle  comme  vous  n^est 
pas  tout- à-fait  indigne  d'un  tel  emploi.  Vous 
vous  y  prenez  de  bonne  panière  pour  établir 
votre  fortune  ;  vous  vous  iiMginez  que  ces  sortes 
de  galanteries  vous  feroirt  frand  seigneur. 

Il  lui  dit  cent  ai^reachosfs  sans  que  le  comte 
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eût  la  force  de  Tinterrompre ,  tant  il  étoit  étonrdi 
d'un  voyage  qu'il  voyoit  inévitable  ;  et  après  que 
son  père ,  d'un  air  un  peu  plus  sérieux ,  lui  eut 
fait  entendre  la  volonté  du  roi ,  il  le  laissa  en  re- 
pos 9  s'il  y  en  avoit  pour  un  homme  qu'on  alloit 
arracher  à  lui-même ,  et  qui  s'imaginoit  déjà  par 
avance  tout  ce  qu'il  alloit  souffrir. 

»  La  première  chose  que  fit  le  comte  fut  de  me 
venir  avertir  de  son  malheur ,  et  je  n'eus  pas 
grande  consolation  à  lui  donner  sur  un  mal  sans 
remède ,  si  ce  n'est  de  le  flatter  de  l'espérance 
du  retour.  Après  cela  il  alla  chez  Yardes,  auquel 
ayant  dit  la  nécessité  où  il  étoit  de  partir  bien- 
tôt y  il  me  dit  ce  qu'il  venoit  d'établir  avec  Yar- 
des  y  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  me  charger  de 
cela ,  parce  que  j'étois  trop  connu  pour  être  son 
ami ,  et  parce  que  Yardes  avoit  plus  d'habitude 
que  moi  chez  Madame.  Après  cela ,  me  voyant 
tête  à  tête  avec  lui  :  —  N'avez  -  vous  point  exa* 
miné  y  lui  dis-je,  ce  qui  peut  causer  votre  dis* 
grâce?  —  Depuis  hier,  répondit-il,  j'ai  fait  vingt 
fois  la  revue  de  mes  actions  passées ,  je  n'ai  trouvé 
que  deux  choses  qui  puissent  m'avoir  trahLYous 
étiez  il  y  a  quinze  jours  d'un  repas  où  l'on  s'é- 
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chaufFa  à  boire  ;  il  vous  peut  souvenir  qu'on  y 
dit  que  les  yeux  de  Madame  étoient  beaux  ;  j'en 
parlai  avec  un  peu  trop  de  chaleur  y  et  même  je 
dis  que  le  cavalier  qui  en  étoit  le  maître  pouvoit 
assurément  se  dire  heureux ,  et  je  proférai  ces 
paroles  avec  une  joie  et  avec  une  fierté  qui  aiv- 
roient  été  fort  indiscrètes  parmi  des  gens  de  sang- 
froid  ,  et  peut-être  cela  passa-t-il  sans  être  remar- 
qué ;  car  nous  étions  tous  assers  échauffés  de  vin. 
Il  me  souvient  pourtant  que  vous  me  marchâtes 
sur  le  pied.  L'autre  chose  dont  je  me  doute  fut 
plus  dangereuse.  Nous  avions  remarqué,  Ma- 
dame et  moi ,  que  Monsieur  ne  manquoit  jamais 
de  tremper  presque  toute  sa  main  dans  Teau 
bénite  qui  est  dans  la  chapelle  du  Palais- Royal , 
et  de  s'essuyer  à  son  mouchoir  après  s'en  être 
mis  au  visage.  Cela  nous  servit  à  lui  faire  une 
malice  pour  nous  venger  de  sa  mauvaise  hu- 
meur ;  car  il  nous  avoit  rompu  une  partie  de 
promenade  le  jour  d'auparavant.  Nous  prîmes 
notre  temps  un  matin  qu'il  étoit  à  Saint-Cloud 
pour  ne  revenir  que  le  soir.  Ce  même  matin  je 
me  trouvai  à  la  messe  de  la  chapelle  du  Palais- 
Royal;  et  après  que  tout  le  monde  se  fut  retiré , 


